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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1839. 


PROCÈS-VERBAL 

De la séance générale de la Société asiatique 
du 17 juin j 83g. 

La séance est ouverte sous la présidence de 
M. Amédée Jaübert, président de la Société. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Tabert, 
évêque d’Isauvopolis, vicaire apostolique de Co- 
chinchine et du Rengalç, par laquelle il remercie 
la Société du titre de membre honoraire qui lui a 
été décerné-. MF Lévêque d’Isauropolis .annonce en 
même temps qu’il adresse à la Société plusieurs 
exemplaires de son Dictionnaire cochinchinois-fran- 
cais, sur lesquels la Société conservera pour elle- un 
exemplaire qui lui est offert par l'auteur, et dont 
elle disposera en tout ou en partie selon les besoins 
de scs membres ou de scs correspondants. Il sera 
répondu à M. Tadf.rt que la Société accepte avec 
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reconnaissance l’exemplaire qu’il veut bien lui offrir 
et quelle ne négligera t aucun moyen de donner à 
son important ouvrage toute la publicité dont la 
Société peut disposer. 

On donne en partie lecture d’une lettre de M. le 
chevalier de Pauavey, qui réclame contre l’omis¬ 
sion faite par le Journal asiatique du titre d’un de 
ses ouvrages, offert par lui à la Société. On arrête 
que l’omission dont se plaint M. dr Paravky sera 
réparée dans un des prochains numéros du Journal, 
et que sa lettre sera renvoyée à une séance parti¬ 
culière du conseil. 

M. J. M. Jost, docteur en philosophie à Franc¬ 
fort, est présenté et admis comme membre de la 
Société. • 


Les ouvrages suivants sont déposés sur le bureau. 


Par MM. Rkinaud et nu Si.ane. Les bonnes feuilles 
• de la seconde et dernière partie du texte arabe 
de la Géographie d'Aboiil-féda, plus les épreuves 
de l’index. 

Par l'auteur. Histoire de la littérature hindoui et hin- 
'tbttthni,' par M. Garoin dr Tassy, membre de 
Tlhstilujde Franco; in- 8 °; t. I, 1839 . ■ 

Par Tauteur- Cours de physique, par M. Perron, im¬ 
primé à Koulak, en 1 a 5/i ( 1 838.) 

Par Vauteur. Le Guide de 'la convcrsa- 

• tioh , en français et en turc, à l’usage des voya- 


.geurs français dans le Levant, et des Turcs qui 
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viennent en France; par T. X. Bianchi, secrétaire 
interprète du roi pour les langues orientales. 1839 . 

Par M. Jaubf.rt. Relation turque du siège et de la prise de 
Candie par Tarmèe ottomane, en 1669 . Paris, 1 835. 

Par l'éditeur. Daktiar nâmèh (texte persan). Paris, 
V" Dondey-Dupré, 1 83g. 

Par l’auteur. Vestiges de dogmes chrétiens retrouvés dans 
les anciens livres chinois, ou analyse d’un ouvrage 
inédit du P. Prèmarc, par l’abbé A. Protêt; 
Paris, Gaume frères, 1839 . 

Par M. le chevalier de Paravey. Illustrations de T as¬ 
tronomie hiéroglyphique et des planisphères et zodiaques 
retrouvés en Égypte, en Chaldée, dans tlnde et au 
Japon, ou Réfutation des Mémoires astronomiques 
de Dupuis, de Volncy, de Fourier et de M. Biol; 
ouvrage enrichi de caractères orientaux, accom¬ 
pagné de planches nombreuses, olfrantles prin¬ 
cipaux zodiaques et planisphères comparés entre 
eux, et formant'une suite nécessaire au grand 
ouvrage sur l'Égypte. 

Par M. LoisBLEtiR-DKSLONCHA.vrs. La 36' demi-feuille 
de l’édition de l' Amaracocha. 

Par fauteur. Essai sur la grammaire Mordwine ( Ver- 
such cincr Mordwinischen Grammûtik. ) 

Par les auteurs. Études sur les législations anciennes et 
modernes .—Isolasse : Législations orientales; 1 " par¬ 
tie : Droit musulman; par Joanny Piiahaon et 
Théodore Dufau. Paris,. 1 83g. 3“ et 4* livraisons. 

Par l’auteur. Table générale du Souan-fa-tong-tsong, 
traduite Pt analysée par Édouard Biot. 
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Par la Société de géographie. Recueil de voyages et de 
mémoires publiés par la Société de géographie. 
Tome IV, 1 83 9 . 

Par les éditeurs et rédacteurs. Plusieurs numéros 
de la Gazette de Smyrne, du Moniteur ottonuin, du 
Journal da Caire et de Y Écho de l'Orient. 

M. E. Bdrnoop donne lecture du rapport sur les 
travaux du conseil, pendant les six derniers mois 
de l’année 1 838, et les cinq premiers mois de l’an- 
néç i83g, par le secrétaire de la Société. 

On donne lecture du règlement relatif aux publi¬ 
cations de la Société, précédemment adopté par le 
conseil! L'assemblée, consultée parle président, 
adopte ce règlement qui sera imprimé i\ la suite 
du règlement de la Société. 

" ‘ Ki. Éyri&s, au nom de MM. les censeurs, rend 
compte de la comptabilité de la Société durant 
l’année 1 838, et il propose de l’adopter telle qu’elle a 
été arrêtée par la commission de 9 fonds. M. Ermite 
demande en mémo temps que <les rcmercîmcnts 
soient adressés à MM . les membres de la commission 
des fonds, è M.. Lajahd, trésorier, et à M. Cassin, 
agent de la Société* pour le soin avec lequel il a 
veillé à la conservà'üon des livres composant la bi- 
bliôt\î.èque de,la Société, [/assemblée, consultée par 
M. lé président, adopte ces diverses propositions. 

M. BailLbul, bibliothécaire, donne lecture d’un 
rapport sur Vêlai déjà bibliothèque de la Soriélé. 


y 
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M. Marcel donne lecture dun Mémoire sur 
l’histoire de la dynastie des Toulonidcs. 

L’heure avancée n’a pas permis d’entendre la lec¬ 
ture des Observations de M. de Slane sur la litté¬ 
rature des Arabes. 

On procède à l’élection des membres sortant du 
conseil, et le dépouillement du scrutin donne les 
nominations suivantes : 

Président : "M. Amédée Jauuert. 

Vice-présidents : MM. le comte db Lasteyme et 
Caussin de Pbrcbval. 

Secrétaire: M.Kugène Burnouk. 
Secrétaire-adjoint : M. Stahl. 

Trésorier : M. F. Lajard. 

Commission des fonds: M\l. Würtï, Feuillet, 

Mohl. 

Membres du conseil; MM. Eyriks, Durhux, Sta¬ 
nislas Julien, Garcin de Tassy, Étienne Quatrkm*re. 
REiNAbD, Bianciii, Faoriel et Loiseleur-Dkslong- 

C1IAMPS. , . 

Bibliothécaire : M. Baillrul fils. 

Censeurs: MM. Eyriks, Bianciii. 

La séance est levée il quatre heures. 

Pour copie conforme : 

F.uo. BURNOU F. 

Scorf luire. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION, 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMDLKK 
GÉNÉnALE DU 17 * JUIN l83û. 


PROTECTBUR. 


S. M. LOUIS-PHILIPPE, 

.ROf DES FRANÇAIS. 


PRÉSIDENT. 

M. Amédée Jaurrut. 


VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. le comte de Lastbtrie. 
Caussin de Perceval. 


SECRÉTAIRE. 

M. Eugène Burnoup. 


M. Stahl. 


SECRETAIRE- ADJOINT. 

TRÉSORIER. 


M. F. Lajard. 


COMMISSION DES FONDS. 

MM. VVürtz. 

Feuillet. 

J. Mohl. 
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MEMBRES DD CONSEIL. 

MM. De Slane. 

Landresse. 

Grangbijet de Lagrange. 

Eichhofp.- 

Thoybr. 

Langlois. 

Hase. 

Burnouf père. 

L’abbé de Labouderie. 

JoiJANNIN. 

Marcel. 

Audifpret. 

BoRé, 

Eybiès. 

Dubeux. 

Garcin de Tassy. 

Stanislas Julien. 

Étienne Quatremêre. 

Reinai/d. 

FAU RI KL. 

Blanchi. 

Loiseleur-Deslongchamps fils. 


MM. EïRiks. 
Biancih. 


CENSEURS. 


RI DI.IOTII KC Al HE. 

M. Bah.i.bui., avocat. 


1*2 JOURNAL ASIATIQUE. 

AGENT DK LA SOCIÉTÉ. 

M. Cassin, au local de la Société, rue Taranne, 
11 ° 12 . 

N. B. Les séancos de la Société ont lieu le second ven¬ 
dredi de chaque mois, à sept heures ot demie du soir, rue 
Taranne, n° 12 . 


RAPPORT 

Sur les travaux du Conseil pondant les six dornicrs mois 
de l’annéo 1 838 et les cinq premiers de l’année i83g, 
fait é la séance générale do la Société, le 17 juin i83y, par 
le secrétaire de la Société. 

Messieurs, 

En venant vous rendre compte chaque année 
de la marche des travaux auxquels vous accordez 
vos encouragements et dont vous avez confié la 
surveillance au conseil, nous qvons besoins d’espé¬ 
rer que vous continuez d'apprécier avec une bien¬ 
veillante indulgence lés efforts qu’il 11 e cçsse de 
faire pour en hâter les progrès. Vous n’oubliez ni 
l’importance des entreprises commencées par le 
conseil, ni l’ctendue des sacrifices que ces entre¬ 
prises imposent à-la Société-, et si vous désirez vive¬ 
ment qu'il les termine dans le plus court délai pos- 
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sible, votre impartialité ne veut lui demander 
compte que de l’emploi des ressources que vous 
mettez à sa disposition. Ce. sentiment de confiance 
que vous permettez au conseil de conserver nous 
rend moins pénible une tâche qui devient chaque 
année plus difficile, parce que chaque année elle 
est également impérieuse. 11 ne nous coûterait * 
même pas de dire que la Société n’a pu, depuis 
notre dernière assemblée générale, donner au public 
une nouvelle preuve de son zèle pour les lettres 
asiatiques, si quelque obstacle inattendu avait ar¬ 
rêté la publication d’un ouvrage commencé; car 
nous savons que vous ne mesureriez pas sur le délai 
d’une année la nature et l’importance des difficultés 
que nous aurions eues à vaincre. 

Heureusement pour le conseil, le zèle de ceux 
de nos confrères qui publient sous vos auspices les 
ouvrages dont nous vous avons déjà plus d’une fois 
entretenus, nous dispense cette année de solliciter 
de vous une indulgence sur laquelle, nous ne crai¬ 
gnons pas de le dire, nous comptons entièrement. 
Grâce aux. efforts réunis de* MM. Reinaud et dé 
Slane, nous pouvons vous annoncer que la publi¬ 
cation de la Géographie arabe d’Abou’lféda. dont 
la première livraison vous a été présentée l’année 
dernière, est en ce moment même à peu près com¬ 
plètement achevée. 

L'impression du texte arabe est terminée en en¬ 
tier; celle de la table des matières, dont la rédac- 
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lion a demandé aux éditeurs des soins et une atten¬ 
tion considérables, l’est également; enfin il ne reste 
plus à imprimer que la préface dans laquelle les 
éditeurs.exposent la marche de leur travail, et in¬ 
diquent l’usage qu'ils ont fait des précieux secours 
qu’ils avaient «4 leur disposition. Vous apprendre/. 
• certainement avec plaisir que MM. Reinaud et de 
Slane ont, non-seulement pu consulter le manus¬ 
crit autographe d’Ahou’lféda, circonstance si impor¬ 
tante pour un ouvrage rempli de tableaux et de 
chiffres indiquant les latitudes et les longitudes; 
mnis, et ce hasard est plus singulier encore et plus 
inespéré, qu’ils ont retrouvé les ouvrages dans les¬ 
quels Àhou’lféda avait puisé, et, pour un de ces 
ouvrages, le manuscrit môme dont Abou’lféda s’é¬ 
tait servi : découverte heureuse qui a mis les édi¬ 
teurs en état de corriger les négligences qui avaient 
échappé au savant arabe pendant la rédaction de 
son propre traité de géographie. Le monde savant 
sera bientôt en possession de ce volume qui, par 
la réunion de tous ces mérites, sera certainement 
un dos plus remarquables de ceux qu’a jusqu’ici pu¬ 
bliés la Société. Vous saurez gré, nous n’en douions 
pas, à nos savants-confrères des soins qu’ils ont bien 
voulu donner à ce grand travail; et lorsque l’ouvrage, 
qui sera très-prochainement livré au public, aura 
pu être apprécié par ]a crilique, personne ne trou¬ 
vera que l’achèvement d’une entreprise aussi im¬ 
portante et qui exigeait autant de soins se soit fait 
trop longtemps attendre. 
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Pendant que MM. Reinaud et de Slane mettaient 
la dernière main à l’édition arabe de la Géographie 
d’Abou’lféda, M. le'capitaine Troyer pressait acti¬ 
vement l’impression du texte sanscrit et de la tra¬ 
duction française de l’Histoire du Kachemlre par le 
•pandit. Kalhana. Malgré quelques retards dont il 
n’a jamais dépendu de l’auteur de faire cesser les 
causes ,• cet. ouvrage a marché d’une manière assez 
rapide, et le conseil peut dès aujourd’hui fixer ap¬ 
proximativement l’époque à laquelle il lui sera pos¬ 
sible de le livrer au public. Le texte sanscrit est 
totalement imprimé, et il forme un beau volume 
in-8°. U est terminé par le relevé des leçons de 
l’édition de Calcutta, que M. Troyer n’a pas cru 
devoir introduire dans la sienne. La traduction 
française, qui forme également un volume in-8°, 
mais d’une étendue moins considérable que celui 
du texte, est également, imprimée en entier. Cette 
traduction sera suivie des notes qui sont en ce mo¬ 
ment sous presse, et dont, douze feuilles sont déjà 
tirées. Ces notes forment le complément indispen¬ 
sable de l’ouvrage; et par l’étendue et la valeur des 
rapprochements qu’elles contiennent, elles répan¬ 
dent un grand jour sur les points les plus obscurs 
du texte de Kalhana. Des dissertations spéciales sur 
la chronologie et sur la géographie du Kacherdïrc, 
telles qu’on peut les connaître d’après la chronique 
elle-même, termineront cet ouvrage qui sera, nous 
l’espérons, accueilli avec intérêt par les indianistes 
du continent. Au point où en est parvenue la pu- 
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blication de M. Troyer, tout nous porte à croire 
quelle pourra paraître avant notre prochaine séance 
générale. A cette.époque, deux des plus beaux ou¬ 
vrages qu'ait entrepris la Société auront très-proba¬ 
blement vu le jour. 

La publication des papiers du D r Schuiz n’a pu 
suivre d’un pas égal le mouvement donné aux tra¬ 
vaux dont nous venons de vous entretenir. La gra¬ 
vure des planches a cependant fait, depuis l’année 
dernière, des progrès très-marqués. Les planches, 
au nombre de huit, contenant les inscriptions ras¬ 
semblées par M. Schuiz à Van, et dans les villages 
voisins, sont achevées à l’exception d’une seule. 
Vous ne serez pas surpris, en pensant aux frais 
très-considérables que nécessite cette entreprise, que 
le conseil n'ait pu encore s’occuper de l'impression 
du texte. Il s’en faut en effet de beaucoup que les 
ressources de la Société lui permettent de mener 
de front des publications aussi dispendieuses, et 
dont les frais réels dépassent toujours les prévisions 
fondées sur les calculs les plus attentifs-, mais le 
prochain achèvement de la Géographie d'Abon’lféda 
donnera au conseil le moyen de s’occuper avec ac¬ 
tivité de l'édition du Voyage du D r Schuiz, et. nous 
avdfts lieu de croire que la Société n'âura pas A 
regretter que l’impression du texte n’ait pas com¬ 
mencé plus tôt, parce que ce retard même permettra 
de faire entrer cet ouvrage dans la collection dont 
le conseil a conçu le plan, et pour laquelle il a 
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rédigé un règlement spécial que nous allons tout à 
l’heure soumettre à votre jugement. > • 

Vous avez sans doute remarqué que les publica¬ 
tions exécutées aux frais de la Soèiété n’étaient, à 
l’exception toutefois du Journal asiatique, soumises 
jusqu’à ce jour à aucun plan méthodique en ce 'qui, 
touche le format. Les ouvrages que vous encou¬ 
ragez paraissaient tous isolément; détachés lès uns 
des autres, ils rie venaient pas successivement 
prendre place dans une série de publications réunies 
entre elles par un lien commun. La Société par là 
perdait le grand avantage que possède tout corps 
permanent, celui de former peu à peu nne collec¬ 
tion de travaux dont la masse et l’importance, s’ac¬ 
croissant avec le temps, frappent tous les yeux,’et 
qui, en assurant la conservation des ouvrages qu’elle 
renferme, perpétue le nom des hommes studieux 
qui ont contribué par leur savoir à la composer. 
Ajoutons qu’il est aussi difficile de réunir dans les 
bibliothèques publiques ou particulières dos ou¬ 
vrages qui paraissent isolément et sous des formats 
très-divers, qu'il ésl facile à une collection suivie 
et uniforme de se placer dans ces dépôts. Lo conseil 
* a voulu remédier aux inconvénients du mode ac¬ 
tuel de publication, et garantir à vos travaux les 
avantages que possèdent Iqs recueils de mémoires 
composés par des sociétés savantes. Il a pensé 
qu’une collection régulière et suivie de toutes nos 
publications était le meilleur moyen d’atteindre à 
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ce but, et il a en conséquence rédigé un.règlement 
qui détermine le titre que devra porter cette collec¬ 
tion, el qui crée une commission analogue à celle 
qui est chargée de la surveillance du Journal. Celle 
commission devra proposer au conseil les travaux 
qu’il paraîtra utile de publier*, et quand il aura 
décidé l’impression d’un ouvrage, elle sera spécia¬ 
lement chargée de veiller h Tuniformitc de l’exécu¬ 
tion. Nous espérons que ce réglement n’obviera pas 
seulement aux inconvénients que nous venons de 
signaler, mais qu’il influera encore d’une manière 
avantageuse sur le choix des ouvrages appelés à 
jouir des. encouragements de lu Société.-La com¬ 
mission et le conseil sentiront en effet le besoin 
d’une surveillance très-sévère; car un ouvrage qui 
est admis dans une collection savante ne répond 
pas seulement pour lui-même ; son mérite ou ses 
défauts influent encore d’une manière directe sur 
l'opinion que le public se forme de ,1a collection 
tout entière; et il n’est aucun livre ..«qui. puisse 
échapper à l'espèce de solidarité qui existe entre 
.les,diverses parties du recueil où fl*a une fois pris 
plate, . vf . ■■ »* • 

. J»i! '•' • >'.* ..i • 'ÎÎJ , i, Jf' ! » • *.. ’XLii 

Quant, au Journal , le-conseil a<pèusé que; rien 
ne devait être changé aii mode actuel de_ publica- 
tfoix.^Soys la forme que lui ont donnée, les fonda¬ 
teurs de la Société, forme dont seize années d’exis¬ 
tence ont constaté fos avantages, le Journal asiatique 
s’est, placé au-premier rang parmi les recueils de 
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ce genre. Il répond à an besoin réel, -et la preuve 
en est (pi'il continué idd» s’enrichir des 1 travaux 
d’hommes distingués à divers titres, qui, cette 
année comme par Ife passé, s’en sont servis pour 
communiquer au public les résultats de leurs re¬ 
cherches, ^et les; premiei's fruits d’études relAtivës 
à des sujets nouveaux. Le conseil espère què lè‘ 
Journal conservera ce caractère; et la commission’ 
qui est chargée d’en surveiller la rédaction ne né¬ 
gligera rien pour qu’il devienne de jour en jdur le 
recueil où les orientalistes aimeront \ déposer les 
travaux qui sont do nature a marquer les progrès 
que fout les diverses branches des études asiatiques*, 
et è signaler les- voies nouvelles dans lesquelles Ïh 
scienco ontro chaque jQqr. Nous vOusTndiqucrôiw, 
comme répondant A ce genre 1 'dArticlik dont il c*st 
si désirable de voir le journal s’enrichir, les recher¬ 
ches de M. Fresnel sur la langue himyarite, et le 
mémoire dc .M. Mûllcr sur le peliivi. M; Fresnel 
a profite! de son séjour en Arable pour étudier VL 
diome nortimé kimyarite, •idànt W>t> Anciens AutourA 
arabes, parlent si freqiiVrmnM>t, Pt dOnt''^*"hffturé , 
était jusqu'ici rôdtéo- uii probldine'pôdf*^ SÀVaYrtS 
européens. Il n onvoyé au Journal les premiers es¬ 
sais d’une grammaire de ce curicUx dialecte 1 ,'Wlos 
fonctions auxquelles il est probable qu’il sera'bit'» 
tôt appelé, en le rapprochant du midi dé- l’Arabie 
où rhimyarite est encore parié,.hd donneïtmt sans 
doute les moyens.de pbuvsuivrc ses études ,'ét peut- 
être d’arriver à l'explication des inscriptions hintyà- 
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rites que l’on a découvertes depuis quelques années 

sur la côte méridionale de l’Arabie. 

Également familiarisé, par des études conscien¬ 
cieuses, avec les idiomes sémitiques,, M. Muller 
s’est appliqué au déchiffrement du pelilvi, et ses 
efforts ont été couronnés d’un plein succès. Déjà on 
commence à entrevoir, par le premier mémoire de 
M. Muller, le véritable caractère de ce dialecte sur 
lequel on ne possédait encore que des renseigne¬ 
ments .si peu satisfaisants, et il est possible dès à 
présent d’apprécier l’influence que le zend a oxercéc 
sur le développement de cette langue dont le fond 
est incontestablement sémitique. Les personnes qui 
savent quelles lumières la philologie peut répandre 
syr les questions historiques qui passent pour les 
plus insolubles, souhaiteront vivement que M. Mul¬ 
ler continue des recherches aussi heureusement 
commencées, et qu’il fonde, par la. publication de 
quelque texte. pehlvi.une étude qui'lui doit déjà 
beaucoup,et qui attend de son sautoir et de sa pé¬ 
nétration.des développements qui iic peuvent man¬ 
quer 4 e conduire à des résultats pleins d’intérêt.- 

Tout çn accueillant avec émpressemoirt la*' essais 
dont nous venons.'dé vous entretenir/ la commis¬ 
sion Journal ni rien'négligé pour-conserver-à 
notre ^recueil; le -patronage des noms: tèièbres qui 
opt bien voulu y déposer des mémoires ou -des 
fragments relatifs à d’importantes questions d’bis- 
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toire ou de littérature- M. Ét. Quatremère a con¬ 
senti à donner au Journal des notices et des ana¬ 
lyses où brillent cette lecture si vaste et ce savoir si 
varié qu’on admire dans tous ses écrits. M. Reinaud, 
dans une notice étendue, a rendu un digne hom¬ 
mage à la mémoire du savant illustre qui a tant 
fait pour la Société, et dont le nom sera à jamais 
révéré de tous ceux qui sauront apprécier ce que 
lui doivent les lettres orientales çn France et sur 
le continent. F.n se félicitant avec vous de se voir 
soutenu par l’appui de ces hommes éminents, la' 
commissipn du Journal ne peut s'empêcher d’ex¬ 
primer les regrets auxquels s’associe le conseil, sur 
la perte que nous avons faite dans la personne 
d’un jeune homme plein de zèle dont les premiers 
essais annonçaient déjà, otitre un grand dévouement 
à la science, des lectures très-variées employées avec 
beaucoup d'intelligence et de pénétration. Nous vou¬ 
lons parler de M. Jacquet que vous avic* appelé à fairp 
partie du conseil à l’époque de notre dernière as¬ 
semblée générale, et qui* a succombé, au mois de 
juillet i838, à une longue maladie. Parmi lo* der¬ 
nières productiôns de co> studieux jrfune homme i 
les lecteurs de notre Journal ont remarqué avec 
intérêt l’analyse qu’il a donnée du mémoire de 
M. Lasseu, sur les inscriptions cunéiformes de Per- 
sépolis, analyse dans laquelle il rivalisait avec-le 
savant auteur de sagacité et de critique, et où il 
éclairait quelques points curieux d’un problème 
dont M. Lassen avait tant avancé la solution.'Déjà 
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M. Jacquet s était fait connaître en Europe et dans 
l'Inde par l’ardeur de son zèle à poursuivre les 
éludes auxquelles ils s’était voué » et son nom cité 
avec honneur à Calcutta et à Bonn, était déjà un 
lien de plus entre la Société et les corps littéraires 
qui poursuivent en Europe et en Asie les mômes 
études qu'elle. , . 

Ces liens auxquels vous attachez avec raison tant 
de. prix ne cessent de se multiplier et de se resserrer 
de jour en jour, et le conseil a la satisfaction 
de vous annoncer qu'ils continuent à porter les 
plus heureux fruits. Les relations que nous entre¬ 
tenons depuis plusieurs animées avec la Société 
asiatique du Bengale, ont pris en particulier, dans 
cos derniers temps, un développement nouveau, 
grâce au ^èlc infatigable que le secrétaire de cette 
Société, M. J. Prinscp, a témoigne pour tout ce 
qui pouvait servir la littérature orientale, tant en 
Asie qu’en Europe. Personne ne doit ignorer que 
c’est à la persévérance de M. Prinsep que nous 
devons la continuation des ouvrages sanscrits com¬ 
mencés , et plus tard abandonnés par le gouverne¬ 
ment anglais, et pour l’achèvement desquels le 
QOnseil avait plus d’une fois exprimé devant vous 
des vœux auxquels vous aimiez à vous associer. C’est 
encore.à M. Prinsôp qu’est due la création du Jour¬ 
nal asiatique do Calcutta, recueil dont il a su faire 
un-dépôt plein de nouveauté et d'intérêt, dans le¬ 
quel sont venues s'enregistrer toutes les dérouvorles 
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dont se sont enrichies depuis quelques années dans 
l’Inde, les sciences historiques et naturelles, à la 
culture desquelles la rare souplesse de son esprit 
permettait à M. Prinsep de~~se livrer à la fois. Une 
grave maladie qui donne, nous devons le dii'e avec 
regret, de vives inquiétudes à tous ceux auxquels 
est cher le talent de M. Prinsep, est venue le frap¬ 
per au milieu de recherches qui avaient déjà jeté 
un grand éclat sur. son nom, et il s’est vu forcé 
d’interrompre scs travaux et de rovenir en Europe. 
L'éloignement d’un toi homme du poste qu’il occu¬ 
pait si dignement à Calcutta, où, avec le plus rare 
désintéressement, il se plaisait à seconder les efforts 
de tous ceux qui cultivaient les lettres orientales, 
avait fait craindre au conseil que les entreprises com¬ 
mencées sous sa direction né fussent interrompues; 
mais nous avons appris que M. Prinsep a trouvé, 
parmi les membres de la Société asiatique de Cal¬ 
cutta , des successeurs jaloux de suivre la marche qu’il 
avait tracée, et de continuer ce qu’il avait commencé 
avec tant de succès. Cette circonstance nous permet 
d’espérer que la Société du Bengale ne se refusera 
pas'à entretenir avec nous, comme p» le pa«é t des 
relations que le conseil tient à honneur de conserver, 
parce qu’elles ne peuvent tourner qu’à l’avantage de 
la science. 

Vous savez quels résultats satisfaisants elles ont 
déjà produits, et le Journal asiatique, en publiant 
la lettre de M. Prinsep relative aux manuscrits 
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des Védas, dont on peut encore trouver à Bénarès 
une ample collection, n’a laissé ignorer à aucun 
membre de la Société ni ce que le conseil avait 
entrepris pour assurer à la France la possession 
d’une copie complète des livres brahmaniques, ni 
ce que M. Prinsep avait consenti à faire pour 
mettre à exécution les désirs du conseil. Il est, 
nous n'hésitons pas à le dire, honorable pour la 
Société d’avoir pris l’initiative d’une démarche 
que l’on regardait sans doute comme n’étant pas 
sans difficulté puisque personne jusqu’ici n’avait 
songé à la tenter; il ne l’est pas moins pour le Gou¬ 
vernement français d'avoir satisfait, en destinant 
des fonds à cette entreprise, à des.' vœux que la 
Société n’exprimait pas pour elle. Mais on ne sait 
comment louer le sèle et l’empressement avec les¬ 
quels Je secrétaire de la Société dç, Calcutta s’est 
mis au Service de la Société asiatique de Paris. Déjà 
nous avons reçu un spécimen de la copie du texte 
et du commentaire du Higveda sur lequel M. Prin¬ 
sep sollicitait l’opinion de la Société et celle du 
Gouvernement français. Celte copie, exécutée avec 
un grand soin, a été adressée à M. le ministre de 
l'instruction publique avec l’avis du conseil dont 
elle a obtenu l'entière* approbation. Il ne nous reste 
en ce moment qu’à faire des! vœux pour que 1 œuvre 
de M. Prinsep soit poursuivie par les membres de 
là Société, asiatique de Calcutta qui lui ont succédé 
dans les fonctions de Secrétaire/ Gcs vœux, nous 
l’espérons, he tardeçout pas à’être remplis, si Babou 
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Ramkomai-sen, le savant auteur du Dictionnaire an¬ 
glais et bengali, veut bien donner ses soins à la 
continuation de cette importante entreprise. 

Nous aurions souhaité pouvoir vous annoncer 
aujourd’hui cjuc le.Gouvernement nous avait, cette 
année encore, accordé le secours qu'il nous alloue 
depuis six ans; mais, quelque désir qu'ait eu le mi¬ 
nistre actuel de l'instruction publique, de donner 
aux travaux de la Société l'appui qui ne lui a jamais 
été refusé jusqu’ici, l’état dans lequel il u trouvé les 
fonds de son département ne lui a pas permis de 
mettre immédiatement à exécution ses intentions 
bienveillantes. Nous avons cependant l’espoir que 
notre demande ne sera pas publiée, et la Société 
n'hésitera pas â partager les sentiments de confiance 
avec lesquels le conseil s'en repose sur la sollicitude 
que le ministre témoigne pour tout cc qui intéresse 
les études graves et solides. 

Tel est, Messieurs, le résumé de cc qu’a fait cette 
année le conseil pour l’avancement des études que 
vous encouragez. Il a tâché de rester fidèle au plan 
que lui avaient tracé les fondateui’6 de la Société, à un 
plan éprouvé par quinze année de pratique, et, qu’il 
nous soit permis de le dire, de succès. Peu d’asso¬ 
ciations en effet peuvent se flatter d’avoir marché 
d’un pas aussi ferme vers le but marqué à leurs 
efforts; aucune peut-être ne s’est aussi rigoureuse¬ 
ment abstenue de faire appel aux moyens extérieurs 
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MM. Bargès (l’abbé), professeur suppléant d’arabe 
au collège royal de Marseille. 

JWcHr, directeur du musée, A Turin. 
•Bazin, avocat. 

Benary (le docteur Agathon), à Berlin. 

Ben4i,v (le docteur Ferdinand), à Berlin. 
Madame la princesse Bnr.tuojoso. 

MM - Belir (François-Alphonse). 

Bercy (l'abbé), professeur au grand séminaire 
ciu Mans. 

(l'eBBé); curé, à Herbiay (Seine-et- 

Bergmann, docteur en théologie. 

B.anc., 1, secrétaire-interprète du roi pour le» 
langues orientales. 

Biot (Edouard). 

Be duc deBlac.as d’Àulps. 

Bodin, curé, A.Çléré, près Langeais. 

Boilly (Jules).. 

Bonnety directeur des Annales de philoso¬ 
phie chrétienne et de l’université catho 
Jique. 

Eugène Boni 

. Boesnier , professeur d’arabe à Alger 
. Brockhaos (Le docteur Herman). 

Bcequr père, membre de l'Institut, professeur 
au Collège royal de France. ' . 

Bowoof (Eugène), membre de l'Institut. 
professeur de sanscrit au' Collège royal de 
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MM. Gaussin de Perceval , professeur d'arabe vul¬ 
gaire à l'École des langues orientales vi¬ 
vantes, et d’arabe littéral au Collège royal 
de France. ' , • '*) 

Le comte de Gazalès. 

Charmoy, conseiller d’état, ancien professeur 
à Tunivcrsité de Saint-Pétersbourg. 

Madame la comtesse Victorine de Cuastenay. 

MM. Cirirr, correcteur d'imprimerie. 

Le comte de Clarac, conservateur des An ¬ 
tiques du Musée. 

CliIment-Mullet (JeanJacques). 

Coiin (Albert), docteur en philosophie, h 
Presbourg. ■ . 

• Collot, directeur de la Monnaio. 

Congnet (l’abbé), ancien directeur de sémi¬ 
naire, à Soissons. 

Conon db Gabrlenz, conseiller d’état è Allen- 
bourg. 

Cook, ministre du S. Évangile, h Nîmes. 

Eugène Coqokbkrt de Montbrp.t. - 

Cor , à Constantinople. 

Cottin, élève de l’École spéciale des langues 
orientales. • ; ! i , 

Cousin, pair de France , membre de l'Institut. 

David, conseiller d’état. . . ... 

Le baron Benj. Delessert,’ membre de la 
Chambre des députés... 

Delessert (François), banquier, député. 
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MM. Désaugiers aîné, chef de division au ministère 
des affaires étrangères. 

Dksforges, propriétaire. 

Desgranges (Alix), professeur de turc au Col¬ 
lège royal de France. 

Desnoyers*( le D'), membre de la Société asia¬ 
tique de Calcutta. 

Destappe (Adolphe). ’ 

Desvkrgers (Noël). 

Dibtrich, professeur en théologie aü sémi¬ 
naire de Strasbourg. 

Duaux (J. L.), conservateur-adjoint à la Bi¬ 
bliothèque du roi. . 

Dulaurier (Édouard). 

Bureau dk Lamalle, membre de l’Institut. 

Le baron d’Ecistein. 

EichhOpp, bibliothécaire de S. M. hircine des 

Français. 

Elliot (Charles-Boileau ), membre de l’Aca¬ 
démie royale. /*• • . • .% 

Eyriès, géographe. h• . ... 

Falconer (Forbes), professeur de LL. 00. au 
King’s-College de Londres. i • * 

Fauriel, membre de l’Institut, professeur à la 
faculté des lettres. " : »* 

Feuillet, bibliothécaire de l'Institut. 

Fischer (Overmeer). * < - 

Flkischer, professeur, à Leipsick. - ■ 


JUILLET 1850. 51 

MM. Flottes, professeur de philosophie, à Mont¬ 
pellier. 

Fi.our de Saint-Genis, inspecteur des domai¬ 
nes, à Alger. •- . 

FlugbL, docteur en philosophie. 

Fortia. d’Urban (Le marquis de). 

Fresnel (Fulgencc). 

Gady, juge au trihunnl civil de Versailles. 

Garcin de Tassy, membre de l’Institut, pro¬ 
fesseur d’hindoustani à l’École spéciale dès 
langues orientales vivantes. 

GiLDKMRisTEn, docteur en philosophie. 

Glaire (l'abbé), professeur d’hébreu è la fa¬ 
culté de théologie. 

Gorriuio (l'abbé), professeur à Turin. 

Grangeret de Lagrange, conservateur de la 
bibliothèque de l’Arsenal. 

Grenville-Templr (Sir). 

Guerrier de Dumast (Auguste-François-Pros- 
per), secrétaire de l’académie, à Nancy. 

Guigniaüt, membre de l’Institut. 

Hase, membre de llnstitut. 

Hassler (Conrad-Thierry), à Ulm. 

Molmboe, conservateur de la bibliothèque de 
Christiania. 

. .• 11 !•'> 

Jaubert (A.), membre de l’Institut, profes¬ 
seur de turc à l’École spéciale des LL. 00. 
vivantes. « v.. • . 
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MM. Jomard, membre de l’Institut, l’un des conser¬ 
vateurs-administrateurs de la Bibliothèque 
royale. 

Jost (Simon), docteur en philosophie.. 

Jost (J. M.), docteur en philosophie, à Franc- 
fort-sur-lc-Mcin. 

Jouannin , premier secrétaire - interprète du 

roi. 

JoUENNB d’EsGRIGNY (de). 

Julien (St.), membre de l'Institut, professeur 
de chinois au Collège royal de France, 
conservateur A la Bibliothèque royale. 

Kappf (le docteur), à Tubingeh. 

Kazimirski, élève de l’École des langues orien¬ 
tales. 

De Kersthn, conseiller de légation de S. A. le 
prince régnant de Schwartzbourg. 

Kiriakopp, à Odessa. 

L'abbé de Labouderir, chanoine honoraire de 
Saint-Flour, vicaire général d’Avignon. 

Le comte de Laperté Sénect/sre. 

Lajard ( F.), membre de l’Institut. f 

LanprEsse, sous bibliothécaire de l’Institut. 

Langlois, membre de l'Institut, professeur au 
collège royal de Charlemagne. 

! Le’ comte Lanjuinais , pair de France. 

Larsow ( S. ) docteur en philosophie , à 
Berlin. ■ . ' 
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MM. Le conue de Lasteyiue. 

Ladbrns, professeur de philosophie au collège 
de Montauban. , a 

Le colonel Laîarbfp. 

Le Bas, membre de l’Institut. 

Lenohmant (Ch.), conservateur-administrateur 
de la Bibliothèque du roi. 

Lepsiüs, docteur en philosophie. 

Lerame/ht(C harles-François), élève de l’Lcole 
des langues orientales. 

Lehmimeu (Eugène), professeur de législation 
comparée au Collège royal de France. 

Libiu , membre de l’Institut, professeur à la 
faculté des sciences. 

Lrrrné, membre de l’Institut. 

Lop.wk (L.), docteur en philosophie, à Londres. 

Loiseleur Deslonc.champs (Auguste). 

Le baron Mac Guckin’de Slane. 

Marcel, ancien directeur de l'Imprimerie 
royale. 

Macry (A.), employé è la Bibliothèque du 
roi, 

Le baron de Meyendorff. 

Mignet, membre de l’Institut. conseiller d’Etat. 

Milon, sénateur, h Nice. 

Mohl (Jules). 

Mohn (Christian). 

Mooyer, bibliothécaire à Minden. 

Mullf.r ( L’abbé Jean). 
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MM. Münk (S.), docteur en philosophie. 

Le comte de Munster , pair d’Angleterre. 

• . 

Nicolas (Nicolas), docteur en théologie. 

No'rrnET de Saint-Lys (Le baron). 

Nully (de), secrétaire-interprète de la direc¬ 
tion d’Alger au ministère de la guerre. 

Sir Gore Ousblby, vice-président/le la Société 
royale asiatique de Londres. 

Db*la Palun, consul de France en Amérique. 

De Paravby, membre du corps royal du 
génie. 

Le docteur Parthky, à Berlin. 

Le baron Pasquier, chancelier de France. 

Le comte de Pastoret (Amédée), membre do 
l’Institut. 

Pautuier , homme de lettres. 

Pavik (Théodore), élève de l’École spéciale 
des langues orientales. . 

Perron, professeur à l’École de médecine du 
Kaire. 

Pictbt (Adolphe), à Genève, 
i Platt (William). . 

Portal , maître des requêtes. 

Le comte Portalis, pair de France, premier 
président de la Cour de cassation. 

. Le général comte Pozzo di Borgo, ambassa¬ 
deur de Russie à Londres. 
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MM. QüATREMèiiK, membre de l’Institut, professeur 
d’hébreu au Collège, royal de France, etc. 

Le duc dr Raozan: 

Reinadd , membre de l'Institut, professeur 
d'arabe à l’école spéciale des langues orien¬ 
tales. 

Reuss, docteur en théologie, à Strasbourg. 

Richy, à Calcutta. 

Ricketts (Mordaunt). 

Rittrr, professeur, à Berlin. 

Rordiger, professeur à l’université de Halle. 

Rcbth , docteur en théologie. 

Rohubachbr (L’abbé), supérieur du séminaire 
de Nancy. 

Rome v (Ch.), homme de lettres, à Paris. 

Sir John Ross, capitaine de la marine royale 
anglaise. 

Royeu, orientaliste. 

Saint-Hilaire , membre de l’Institut, professeur 
au Collège royal de France. 

Le docteur E. de Salle, professeur d’arabe, A 
Marseille. 

Salisbory ( Édouard ). 

Le vicomte de Santarf.m, membre de l’Acadé¬ 
mie royale de Lisbonne. 

Saulcy (de), capitaine d’artillerie et professeur 
de mécanique A l’École d’application de 
Metz. 
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MM. Saweliepp (Paul), attaché à l’Académie impé¬ 
riale des sciences, à Saint-Pétersbourg. 
Schülz (Le docteur), de Kœnigsberg. 
Sédillot, professeur d’bistoirç au collège royal 
de Henri IV. 

Second, docteur en théologie, à Genève. 
Sernin, docteur, à Narbonne. 

Sionnbt (L’abbé). 

Sol vit , substitut du procureur du Roi, é 
Alger. 

Sommkrhauskn (Henri), à Bruxelles. 

Sontheimer (de), chef d’état-major médical, a 

‘ Stuttgardt. 

Le comte de Soroo. 

Stahl , professeur. 

Sir Geo. Tu. Staunton, membre du Parlement. 

Tf.kely, de Szeh; à Pest. 

Theroulde. t 

Le prince TuémoüUAZ, à Saint-Pétersbourg. 

Le colonel Tolstoï (Jacques). 

Tornbkrg, docteur en philosophie A l’univer¬ 
sité d’Upsal. . 

Le capitaine Troyer. 

Tüllberg, docteur en philosophie à l’université 
d’Upsal. 

Uhlrmann (Frédéric), docteur en philoso¬ 
phie, à Berlin. 
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MM. Van der Maelkn, directeur de l’établissement 
géographique. ' ••. * 

Vaucbl (Louis), à Champvemont (Mayenne). 

Villemain, pair de France, ministre de l’Ins¬ 
truction publique. 

Vincent, A Passy. 

Warden, ancien consul général des États-Unis, 
correspondant de l’Institut. 

VVatson, à Naples. 

Wbil, bibliothécaire de l’université, A Hei¬ 
delberg. . 

W ET/.ER (Henri-Joseph), professeur de litté¬ 
rature orientale, à Fribourg. 

S. A. le comte Wilhelm de Wurtemberg. 

MM. Wolpf, docteur en philosophie, A Rottweil. 

Wûrtz, négociant, A Pans. 


LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 

SUIVANT L’ORDRE DES NOMINATION». 


MM. le baron de Hammer-Purgstall (Joseph), cou 
seiller actuel aulique. 

Ideler, membre de l’Académie de Berlin. 

Le docteur Lee, A Cambridge. 

Le docteur Macbridb. professeur, A Oxford. 
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MM. Wilson (H. H.), professeur de langue sans- 
crite, à Oxford. 

Fræhn (Le docteur Charles-Martin), membre 
de l’Académie des sciences, à Saint-Péters¬ 
bourg. 

Oowaroff, ministre de l’instruction publique 
1 de R»5sie, président de l’Académie impé¬ 
riale, à Saint-Pétersbourg. 

Van dur Palm (Jean-Henri), professeur à l’u¬ 
niversité de Leyde. . • 

Le comte Castiglioni (Cario-Ottavio ), à Mi¬ 
lan. 

Rickets, à Londres. 

Dk Schlkgel (A. VV.), professeur à l’univer¬ 
sité de Bonn. 

Gbsbnjus (Wilhelm), professeur à funiversitd 
de Halle. 

VVilken, bibliothécaire de S. M. le roi de’ 
Prusse, h Berlin. 

Pevron (Amédée), professeur de langues orien¬ 
tales, à Turin. 

• Fn B TTag , professeur de langues orientales è 
l’université de Bonn. 

Démangé, attaché au ministère des affaires 
. étrangères de l’empire de Russie. ’ 

Le .colonel Loaurrr (Abraham.). ,, \ 

Hartmann, à Marbourg. 

Delaporte . consul de France à Mogador. 
Kosegarten (Jean^odefroi-Louis),. professeur 
é l’université d’Iéna. 


59 


JUILLET 1859. 

MM. Bopp ( Fr. ), membre de l'Académie de Berlin. 

D’Oüsson, ambassadeur de Suède à la cour de 
Berlin. 

Sir Graves Chamney Haughton , à Londres. 

Wyndiiam Knatchbull, à Oxford. 

Schmidt (L. J.), à Saint-Pétersbourg. - 

Habicht (Maximilien), docteur en philoso¬ 
phie, professeur d’arahe, à Breslau. 

Haüghton (B.), professeur d'biûdoustani au sé¬ 
minaire militaire d’Addiscombe, ACroydon. 

Humbert, professeur d'arabe, à Genève. 

Moon (Ed.), de la Société royale de Londres 
et de celle de Calcutta. 

Jackson (J. Grey), ancien agent diplomatique 
de S. M. Britannique, A Maroc. 

DeSfkhanski, gouverneur général de la Sibérie. 

Shakespear, à Londres. 

Gilchiust (John Borthwiok), A Londres. 

Othmau Frank, professeur A l’université de 
Munich. 

LirovzoEF, interprète pour les langues tarlares, 
A Saint-Pétersbourg. 

Éloot „ secrétaire de la haute régence des 
Indes, A Batavia. 

De Adelung (F.), directeur de l’institut orien¬ 
tal de Saint-Pétersbourg. 

Le général Biuggs: 

Grànt-Dofp , ancien résident A la cour de Satara. 

Prinsep (F.), secrétaire de la Société asiatique 
de Calcutta. 
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MM. Hodgson (B. H.), résident à ia cour de Népal 
Radja Radhacant Deb. 

Radja Kali-Kbichna Bahadour. 
Manackji-gobsetji , membre de la Société asia¬ 
tique de Londres, A Bombay. 

S. M.dé Maharàdja Randjit Singh, à Laliore. 

MM. Le général Court, A Labore. 

Le général Ventora, A Laliore. 

Lassbn (Chr.), professeur, A Bonn. 

Le major Rawlinson, A Téhéran. 

Vüllebs, professeur de langues orientales, A 
Giessen. 

Kowalewsky (Joseph-Étienne), professeur, à 
Kasan. . . . 

Monseigneur Tadebt, vicaire apostolique dans les 
royaumes de Siam et de Cocliinchine. 



III. 


LISTE DES OUVRAGES 

rUBLJKS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


ocrnaï. asiatique, seconde lém, années, 838-1835, 16 vol. 

“V L C °rT V6,î ' 3 , 3 fr ‘ cl p0Ur ,cs membres de la Société 
ioo fr. Chaque volume «éparé (A l'exception des vol. 1 et 

, t z:z z pn ' !éparémcn, > c ° ùte 8 « ?■» 

Troisième série, vol. U VI. ! 836 -i 838 ; ? 5 fr. 
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Choix db Fables arméniennes du doc leur Vartan, accom¬ 
pagné d’une traduction littérale en français, par XL J. Saint- 
Martin. Un volume in- 8 *: 3 fr.*5o c. et i fr. 5o c. pour 
les membres de la Société. 

Éléments de la Grammaire japonaise, par le P, Rodriguez, 
traduits du portugais par M. Landresse; précédés d’une 
explication des syllabaires japonais, et de deux planches 
contenant les signes de ces syllabaires, par M. Abel-Ré- 
musat. Paris, i8a5, î vol. in- 8 °; 7 fr. 5o o. et 4 fr. pour 
les membres de la Société. 

Supplément a la Grammaire japonaise, par MM. G. do 
* Humboldl et Landresso. In- 8 *, br. ; a fr. et 1 fr. pour les 
membres de la-Société. 

Essai sur le Pâli , ou langue sacrée de lu presqu'île nu delà 
du Gange; par MM. E. Burnouf et Losscn. 1 vol. in- 8 °, 
grand-ruisin, orné de six planches; ia fr. cl 6 fr. pour les 
membres de ln Société. 

Mkng-Tsbu ou Méncius, le plus célèbre philosophe chinois 
après Confucius; traduit en latin, avec des notes, par 
M. St. Julien, a vol. in- 8 * (texte chinois lithographié et 
traduction); a4 fr. ot 16 fr. pour les membres do la So¬ 
ciété. 

Yadjnadattabadha, ou la Mort d’Yadjnadatta, épisode 
extrait du Réinéyana, poème épique sanscrit ; donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très-détaillée, 
une traduction française et des notes, par A. L. Chéiy, et 
suivi d’une traduction latine littérale par J. L. Burnouf. 

1 vol. in-4*, orné do 1 5 planches ; 1 5 fr. et 6 fr. pour les 
membres de la Société. 

Vocabulaire géorgien, rédigé par M. Klaprolh. 1 vol. in- 8 *; 
i5 fr. et 5 fr. pour les membres de la Société. 

Poëme sur la rnisE d'Édesse, texte arménien, revu par 
MM. Saint-Martin etZohrnb. 1 vol. in- 8 # ; 5 fr. et a fr. 5o » . 
pour les membres de In Société 
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La Reconnaissance de Sacountala, drame sanscrit et pra- 
crit de Kaiidôsa, publié en sanscrit et traduit en français 
. par A: L. Chézy. 1 fort volume in-4°, avec une planche; 
35 fr. et i5 fr. pour les membres de la Société. 

Chronique géorgienne , traduite par M. Brossct. Impri¬ 
merie royale. i vol. grand in- 8 ‘; 10 fr. et 6 fr. pour les 
membres dé la Société. 

Chrrstomathie chinoise, io fr. et 6 fr. pour les membres 
de la Société. , 

Eléments de la langue géorgienne, par M. Brosse!, membre 
adjoint de l'Académie impériale de Russie. î vol. grand 
in- 8 °. Imprimerie royale; îa fr. ot 7 fr. pour les mémbres 
do la Société. . 

Géographie d’Abou'lféoa, texte arabe, par MM. Keinnud 
et le baron de Slane. In-4* (Première partie); aO fr. cl 
1 a fr. pour les mombroa de la Société. 

OUVnAGRS ENCOURAGÉS. • 

Tara ta Moai.laca, cum Ziiwnii scholiis, edid. J. Vullers. 
1 vol. in-4"; 4 fr. pour les membres de la Société. 

Tchoung-Young, autographie' par M. Levasseur. 1 vol. in- 18 ; 
a francs.. 

Lois de Manou, publiées en sanscrit, avec une traduction 
française et des notes, par M. Auguste Loiseleur Doslong- 
champs. a. vol. in- 8 "; ai fr. pour les membres de la So¬ 
ciété. 

Vendidad-Sadr, l’un des livres de Zoronstre, publié d'après 
le manuscrit zend de la Bibliothèque du roi, par M. E. 
Burnouf, en 10 livraisons in-fol, de 56 p. Livraisons i-ix ; 
10 fr. la livraison pour les membres de la Société'. 

Yu-kiao-li, roman chinois, traduit par M. Abel-Rémusat, 
texte aulographié par M. Levasseur. Edition dans laquelle 
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on donne la forme régulière des caractères vulgaires, et 
des variantes, i" livraison. in-8*. L'ouvrage aura 10 livrai¬ 
sons à a fr. 5o «. 

Y-king. ex latina interprétation» 4 . P. Regis, edidit J. Mohi. 

Vol. II, in-8°; i4 fr. pour les membres de la Société’. 
Contes arabes du Cebykh bl- Mohdy, traduit* par J. J. Mar¬ 
cel. 3 vol. in-8*, avec vignettes; ia fr. 

Mbmoirbs brlativs À la GéoRfliE, par M. Brosset. i vol. 
in-8°, lithographié; 8 fr. 

Dictionnaire français-tamoul kt tamoul-français, par 
M. A. Blin, i vol. oblong; 6 fr. 

TaOLBAO DES ÉliMBNTS VOCAUX DK lVÉCRITURR CHINOISE, di¬ 
visé en deux parties, par J. C. Levasseur et H. Kure i vol. 
in-8*; 3 fr. 

sous PRESSE : 

GéoGRAHiiKD’AuouLréDA, publiée par MM, Reinaud et Mac- 
Gucliin de Slane. In-4*. 

Voyage de M. Scuulz dans lu Kourdistan. 

Chronique dk Kachbuire. en sanscrit et en français, publiée 
pnrM. lo capitaine Troycr. In-8*. 

Nota. MM. les membres de la Société doivent retirer les ouvrage» 
dont ils veulent faire l'acquisition àTagance de la Société, rue Tn- 
rnnne, n* »a. Le nom de l’acquéreur sera porté sur uu registre et 
inscrit sur la première feuille de reiemplairo qui lui aura été déli¬ 
vré, en vertu du règlement. 
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IV. 

LISTE DES OUVRAGES • 

MIS BN DÉPÔT PAR LA SOCIETE ASIATIQUE DE CALCUTTA 
POUR LES MEMBRES. 


Raia Ta rang! ni; Histoire do Cachemire, i vol. ù»* ; a 7 fr 
Mooju bl-Quanoon. i vol. in-8*; i3 fr. \ 7 

BAsu.a Paricbiieda. i vol. in-8° ; 7 fr. 

L'l\Vati (en persan), i vol. io-8*; 7 fr. 

Pkbsian SELECTIONS, i vol. in-8*; 10 fr 
K.kayaT Vol. III et IV. a vol. in*; 38 fr. le volume 
Inavah. Vol. III et IV. a vol. in*; 38 fr. le 
Anatomv description OP iieart. i vol. in-8**; a fr. 5o c 
Raguu-Vansa. , vol. in-8* ; .8 fr. 

AsufluoflB ool-Mooghneb. 1 vol. in-4°; 38 fr 

H1DF.TAN DlCTIONARY. 1 vol. in*; a 7 fr. 

I IIIBKTAN Grammar. i vol. in-4°; aa fr 

Naisbada. i vol. in-8*; aa fr 

Ai, Tv»““r"- Ton, ° 5 XV101xm3 ’• «**• 34 r, 

T 7rüe VIn ' *’ 61 **« cl,«que 

Tome XIX, i" partie, i vol. in*; a5 fr. 

«ome XX, i" partie, i vol. in-4*; aa fr. 

Index, i vol. in*; ao Ir. ' 

UW0L T*» 1 -»- h F- Prinsep. , »ol. i„. 8 -, ,6 fr. ’ 
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... ■ V. 

RÈGLEMENT 

. PK1.ATIP 

AUX. PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


ARTICLE PREMIER. 

Tous les ouvrages que la Société publiera (à Lex- 
ception du Journal asiatique) seront imprimés dans 
le même format, de manière à former une collec¬ 
tion intitulée : Mémoires, textes orientaux et traduc¬ 
tions, publiés par la Société asiatique. 

art. ir. 

Une commission permanente est chargée de l’exé¬ 
cution de cette mesure. Elle est composée du pré¬ 
sident, du secrétaire, des deux vice-présidents et 
de trois membres élus. Elle est renouvelée par le 
conseil, dans su séance du mois de janvier de chaque 
année. Les trois membres sortants sont rééligibles. 

art. m. 

La commission des publications examine tous.les 
travaux présentés pour être insérés dans la collection. 
et fait sur chacun un rapport dans son sein. Elle 
propose au conseil la composition de chaque volume. 
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et le conseil vote sur l’adoption ou l’exclusion de 
chaque travail proposé pour l'impression par la 
commission. 

ART. iv. 

La commission ne peut proposer pour l'impres¬ 
sion que des travaux qui sont entièrement achevés et 
déposés entre ses mains. Mais la priorité de présen¬ 
tation n'entraine pas la priorité d'impression. 

' \ ART. V. 

fta commission est chargée de tous les soins 
qu exige l'exécution matérielle des impressions. 

ART. VI. 

La commission peut proposer au conseil d’accor¬ 
der aux auteurs des exemplaires gratis, dont le 
nombre ne pourra dépasser cinquante par volume. 

Si un volume se composait de travaux différents, 
ces exemplaires seraient répartis en raison de l’éten¬ 
due de chaque travail. 
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CHRONIQUE 

Du royaume d’Alcbeli dans l’ile de Sumatra, traduite du 
malay.sur un manuscrit appartenant à la Société asiatique 
de Paris, collationné sur deux exemplaires manuscrits de 
la Bibliotheca Marsdeninnn, de King’s College, h Londres; 
par Jj*d. DuLAOniBR. 


NOTE PRELIMINAIRE. 

Parmi les manuscrits que possède la Société asiatique, il en 
est un qui lui a été offert par feu M. William Mnrsden et qui 
est en langue malaye; il est de format in-8\ et se compose 
d’une domaine de feuillets de papier anglais: c’est une copie 
récente et tracéo en caractères très-négligés d’une chronique 
du royaume d'Atcheh, quo l'on appelle vulgairement Atchin, 
Achcm ou Ajain, et qui occupe la pointe nord-ouest de l’îlo de 
Sumatra. Lu nous racontant la lutte héroïque et si longue que 
les Portugais établis A Mnlnca, dans la péninsule, curent À 
soutenir contre les princes d'Atcheh, Joam de Burros, Coslan- 
heda, Diogo do Couto, Osorio, etc. nous avaient dit quelques- 
unes des vicissitudes intérieures qui agitèrent ce royaume. 
M. Williajn Marsdcn ..dans son excellent ouvroge sur l’Slo de 
Sumatra, a consacré un chapitra à l’histoire d’Atcheh qu’il a 
retracée en prenant pour guides les écrivains portugais. A 
l’époque où il composu son travail, le docnmenlque je publie 
ici devait lui être inconnu, car il n’en a fait aucun usage ; il 
se borna plus tard à en extraire quelques ligues qu’il inséra 
comme exercice dans la Praxis qui est jointe à sa grammaire 
de la langue malaye. 

Les notions historiques que nour possédons sur la Malaisie, 
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et en général sur le monde océanique, se réduisent jusqu’ici 
à de rares et incomplètes indications puisées la plupart 
dans les entretiens que les voyageurs européens ont eus 
avec les habitants de ces contrées. Notre chronique, quoique 
no renfermant guère qu'une série de noms et de dates, n'en 
est pas moins très-précieuse comme monument chronolo¬ 
gique, et surtout comme fixant avec certitude l’époque où la 
civilisation de l'islamisme est venue s’implanter sur la vieille 
civilisation que l’Inde avait transmise aux populations des îles 
de la Sonde. 

La traduction que je donne ici, commencée depi£ long¬ 
temps, était restée inachevée ii cause de l’imperfection du 
manuscrit que j’avais entre les mains. Pendant mon séjour 
À Londres, dans l’automne dernier, j’ai recherché parmi les 
papiers de M» W. Marsden les deux exemplaires de la chro¬ 
nique d'Atcheh, mentionnés dans le catalogue imprimé de 
sa bibliothèque. Ces papiers existent aujourd’hui, niusi que 
tous les livres du savant malayisto, à King’s College, auquel il 
les a légués par un acte de dernière volonté. La bibliothèque 
de ce bel établissement m’ayant été ouverte pnr'lcs soins 
bienveillants do M. H. H. Wilson, je dois à l’obligeance de 
M. Higgs à qui la garde en est confiée, d’avoir pu fouillor i\ 
loisir dans les papiors de M. W. Marsden. J’y ai retrouvé 
les deux exemplaires indiqués dans son catalogue, parmi la 
belle collection de manuscrits malays et battus qu’il s’était 
procurée pondant son séjour è Sumatra. J’ai pu reelilior 
ainsi les leçons vicieuses du manuscrit de Paris. Quant aux 
variantes, je les ni rejetées en note, désignant par la lettre 
A le manuscrit de la Société asiatique, et par la lettre By 
celui des deux manuscrits de King’s College qui m’a fourni 
une collation, utile. 
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e)---® LT*' 

f AUJ -" U PU ^ ** 

»XÎ cx^iy «dj** *^-l >^ b 

yUO- £i> *1 y^lï ^ ü^j 

£* ^ U- 31 -> b aU 

£l»i- «*3* -> b -H* &' 

Ayi 4 U 3 ü>* l '/^ Jllb * ^ ‘J UaU <^* Uà r ^ 
«il»! J— C^U yy «*u tHy?- ü 11 ^ ^ tH" ** 
<r x^. <yt>b Ay ^ 0i*W^ ^ -^ b ^ 

xî ^rj t^ uy u r 1 ^ ■>* *-> U 04 «V 

yllaJu. yS^, £* x*-! yUoU dU hpt <y>lï 

-v3 y>\arj^ oo* yJl* <xâ£j Atal u'* Ca ^j 
«a*U yyXrfî v>^> ^ tfjb* Aï*" 1 (jtj* >* tù*b ir^t 
rot y-*b x_i yW <*!y iS .; u CA< ^ 1 tf-> U ^ 
^U *KÎ ^ y*b yl^v. ^ (,) Ü #,J ^ ^ 
ypU-J^S yJU CiS»l *^4 Alàl U^ ^ ^ 

£.*S*=> j* #*XÂj yy*?1 -X^V ^ (jiûb *Jy 

CAX«i JvS cjU yy*jl XaC iiU yrfl ^IjUa-v 

1 Le ms. B lit *Jy * ''—j*^ . p " «joaunl ln particule terminale 
indiquant le passé. 

VIII. * 
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liU «4A Oô £*J> ^jU> 

tfjU sU yUy yUaLu- jA&j+a* E lj ^*1 
oXA y*U*»jS~Cxjtf CXrfl -Xâ5o #11^1 yli C^.1 

Ajiô ^b »Xj ^jU jUj (jjAb **ryS #ljS 

ylâ \y>- o^l &j\* «X# aUij^wxU ç\j y#UyS> ji- 
(^All (0 *Jjî (<sJ yoU»-^ CAiC cxjl *XiÇj *lbl 
(j*b c^u y^isjl <yj& ^ 4** i* trVf— 

(^^JI iU ylixL. £? S L) {J^jS' X* A*l 

>JIà Ovl .XÂ^» #ili) ÿld aU- (J&yor 

^ yUj j* CUX4I yUî^W #l*i J^J 

^jbft u-X pi\ .x—I .xi cyU ujÂs»! *xâ£ 
• Lî (JN—*• yllûA*. y*L*^£b kiL* Ai- J^ab »XS yUlLw 

tfA jT >11 à C*-rfl *11 àl ylà *X# 

*X* cjU y^istl •XÂJy X* ^b #l^î yAarj^ 

X* *»" ^ <^-=rj i^yi tfjW-* <s^ 

c^_âc ,Jla c**l .XÂJb #llàl X* aLi *^ac, Je ylkL- 

xîLa ^U jj-A. Xj 3 à ^yab jj-X jfvJ y'U-^» 

<*?* eï>* t/X ^ ey u ^ uX* 1 *Jf* 

(^•xJl yUaX*.-X 4 mv ^b »Xi 

1 Après jJ^j, B ajoute *jl neuf. 
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«-Ajê'^Jb cwl ^>vàXj jdbl yb \y>- 4^s»l fgj\é> sLi 

A. iSj^ o** dy» 3* 4*3 i^'- <*** 

yusl csjU y&*J* u^ 1 *■*& 

^KsfjS' »iU ^0 y*G» *X> # J^jÜI ji ^jU yA 

yb ^jb» *>A j4-i (*) yrf^I yUiL- 

y*b y$J* *lj3 J* y^A"/^ -*N* »>**& 

*xi ^u yybss* oj£, J-4 ySJI *lp j* 

A* «1° y*b iXi y-® yJ* yA j<\J 4>^-l tf-> U 
yb e-ot ^,U #LS yv-M»- yUab- y»L»yÆ> 
uJbl %(i y^b yii* y^UyÔ CiO** 0^)1 *Xa£* nlbl 
tfybfi Osî OU yjA* «*if* A* ^jUft yA **A.I yJ^ 
A* <vr yftb .xi ^311 ^Ar yJ^ uA (A ‘iitf 

<£jbû o-Sjyi $jl *y yllaX** yAayjS- 

e*itf ^lb c^.1 A 51 * 1 ^ y,»* fc^ jÿ* 

*XÂ^v viU ^jU yii» *1A y yJ* ^*-ll y*L>^ 

p^l {Jyf <sj^ CfA 3* c^i^r -^U .Xi cSU yyfyl 

(*) y^ el> y*b^5 A* w- yfcb .xi 

3^ y-J>-*-“ y*Wy^ >Jl* «N?J *i | * 1 y 1 * 

1 1» ajoute le litre oLi schah. 

' R ajoute le litre ol£. 
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.xi cyU ^j\J> *3^i 

.xi JjÜl yi* «yU ctat 

x—Jla! yla 1^1 j^jUû *xi ^îj 
^,U «Ij&W yiy *1^ 0*1 *xâC> 

C-JÜT *Xj XiÿJà oU yj&jl slL* 

y^Lo^Æ siU «va y*b .xi yjy 

*11*1 üL« I^S»Î isj^ ^ 0^* j'* &b£_;^*lX4 ylkb« 
(j^ab y-Jj yîi» y^La-jJÊ» Ojtf ,*11* 0*1 XX^> 
.Xi xj^a oU ü yi> 1? l *Xi& s£L* ^jU y-A* 

tH 6 ^' •*-* s*}-^ ^yi lt^ Xr ry 

e»^-J» ^Uû Ovi Qyi yllaL. yob^Æï ^L* 4<U« 

■/J'* 0_*l o^â-^v *11*' ^ xv^ 1 gjV o-^ 

IsryJS «1^4 j* yjûb j* yA*y^> Oitf 

ci>iK_j yybft .xi xi^a oU .xâ*^ ^-4 ^jba 

^ «h y_*b .xi a.x*iJl y. ^U xa-y 

yUai- ^ ypl »U CXAi, yj jJI ^c yllaX*- w *l»yS 
>*ll* o*l .XâA* allai yla !^«S>I 45 jbû .xi a’ui ylyi 
#l^-i ja yJ^j «lyu» y^b yJ*^**J y-U-^. oi»? 
ylki— yJÜl yyU*l *Xi£> dU'tjyU (i) yîi» 

1 yi^a R. 


* 
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\^L>\ (.) o4 sU c^U^. yllaL*, y5^j £> ^ 
^b 4 L 0 yAs?yô >Jb c^jl 04 & >Sbl yb 
04 CjU ujAA'I Ob <Sj\* (*) *4» ^yf AyÀ*. 
ob 1*10 ^b 04 ji* yJ>? tfjbft 3 a Ç^jl ^Uû 
joüu .1 yXjJ&. cx&À jy> ç\r+* u tl ^ 

OÜTyJb CXjI Js^fv ( 3 ) *ibt y b l^-cvl tSjbft *KÎ Sy* 
c*Ju«l jdjS 3 * ijlyi *s*-yi (j*b ^ 4** 0*^*2^* 

A _ Jy» 3 * cxu. oU W >AXjI 0sÂ& ji^ ^jb* 

U-U-^» dL. m (yftb Oo u^rj ^ ^4***. 

#Li «^-^bu ^oJl ylkl— c4>* ylbA-v 

c^T ^®Jb ÙS(I o4£a^ *ibl yb l^»- CArfl 04 

OsâX^ ^bt> Aa-y ^ «iUa (jAb C^iul yA*-^* 
»o»*iJI 3 *. yJj* ^j\j> Ksyyi (j^ÂSl 04 oU ^ 3 ^! 

£> ^ouCJ exji&yj ^Jl y*b^f ^ ,,ô ‘ tr*b ^ 
l^oJl c^bL. ( 4 ) ^IbJI s b ylkU J3O4 J^yi 

*Sbl y b l^jcbl <£;b& 04,*)l*JJ S aMI J.ib bU i 

<^ ^b ^ *i>* »44* **^4 

1 B ajoute. (j4^l le dtuxihnc jooar, lundi. 

J B ^4“ un jour, en tout vingt cl un jours. 

» B omet *Jbl. 

* Au lieu de cxjIà-* que porte^A. In ms. R lit caaX*® 
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«xi cyU yyüol e**£y «*L- ^ 

jX* l*Ai yi&b «Xj yL*£ yJj* t£j\+* 

•*>*£> *Jii1 yli l^-sfvjl yyU «Xj y>«Xj| CXçio,JUJi jyj 

*—^ 3* fcA* <**b 3* -il* cx>l 

e*_T»l ^jüû *>ô cyU yjÂë>t cxA*rv>yj iiL* ^yOft 

c^»1 c * .^y *lb! y!i (>) 1^ 
*Xj cjU y^s>l cx*&>> dL* gjl* yji) yâb u^Xcw 

jU m« y*b «xi exil ji yl^ A»-y «x^-J 

«U cxilf yllxU J^«xi ousCiy y-Uy^. 

t^»l «Xi£ *11 J»! ylà ^j\j> 

yyii^l «XJ£x* *iiv« yjjf CXX«I yi&b y-Jxw 

tü-^ 5 gb U # W-y^> *M*1 gtj3* o^jy 3 * 

yl—l * 1 !à! £l^t e*i*l ^OLJ! jl* **.1 

ir*^ *»-y tob* yW- t^b *l^i ^jl ex*l y^l^jfe 
JUr J*\ 2 ,ta uA^i^pJUJI j»Xj yllaL. y^la-^5 - dL* 

\r**w &»j ©b# *3 U *b* 3* 6’-’’ ^ aw 4 ^* 

y»W^*exâtf^Jlà e^stl ex*&y «Mât y|> ÿiûb «XÎ 
y^i^l «XÂ& iiU ^U yX jû yJjj Cxt*l y*b ji 

1 Au lieu de I_^S>1 c*y^ ce jour, B porte : yi$:> «X^wl 
l'M y^b «Xi cyiXjtïJl^i yJ^ ^liû «Un dimanche, neu¬ 
vième jour du mois de dsoulkaadeh. dans l’année u >88 ( 1677 );» 
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JV JW aWI «*Tj &> 

^ <5—^ u*yO'* ï uP é****' 

u-ç» ^ d ^ ^A^Tjo j* 

uU y^Jÿ' ->^4 ^ t»bû-.y yJ>* tfjb* (J-A. to->J 
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Traduction. 

# 

Cet écrit a pour objet de retracer’la généalo¬ 
gie des souverains qui ont régné dans le royaume 
d’Atcheh, le séjour de la paix. Suivant un récit qui 
a cours, ce fut un vendredi premier jour du mois 
de ramadhan, dans l’année 6oi (i ao5 de l'ire chrét.) 
que le sultan Djolion Scbah arriva des pays situés 
au-dessus du vent. Après avoir converti h l’islamisme 
les habitants d’Atcheh, il épousa une fille du pays, 
et s’établit 6 Kandjong K Cette union lui donna un 
(ils qu’il appela Sultan Ahmed. Djolion Scliah avait 
trente-deux ans lorsqu’il monta sur le trône, et il 
l’occupa pendant trente ans et onze mois -, il mourut 
un jeudi, afi* jour du mois de radjeb, en 63a 


Probablonipul Tamljong Battou, situ£ prvs d'Atchflli cl * î’c«f 
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(12 35 ). Son fils Ahmed, qui lui succéda, reçut le 
surnom de Sultan Rayet Schah; il comptait quinze 
années deux mois dix jours de règne lorsqu'il mou¬ 
rut un mardi, 4 e jour du mois de schaban, en 655 
(1257). La couronne fut transférée immédiatement 
A son fils. Agé seulement de neuf ans, et dont le 
règne fut de quarante années. Ce dernier étendit la 
limite de son empire de Kandjong dans le royaume 
d’Atcheh jusqu'A Satarang '. Sa mort arriva le 1 4 du 
mois rabih premier, fan 698 (1298). Le sceptre 
passa après lui entre les mains de son fils Radja 
Mahmoud qui fut surnommé Sultan Firman Schah. 
Ce prince régna quarante-sept ans huit mois treize 
jours, jusqu’A l'année 745 (1 344 ), auquel jour 
Radja Mansour Scha^lui succéda : ce prince avait 
régné cinquante ans un mois vingt-trois jours, lors¬ 
que la mort vint le fruppor en 801 (1898). Son 
successeur fut Radja Mahmoud, surnommé Sultan 
AJA eddin Djohon Schah, lequel, après un règne de 
cinquante-neuf ans quatre mois dou/.e jours, mourut 
un dimanche, 16"jour de schaban, en 860 (1 456 ). 
Après lui et aussitôt vint Sultan Hossein Schah, 
qui, après avoir régné quarante et un ans, mourut un 
mercredi 1" jour do radjeb, en 901 (1496). Son 
Successeur lut Sultan Àly Rayet Schah, qui occupa 
lè trône quinze années deux mois treize jours, jus¬ 
qu’A sa mort, arrivée un mardi, 12 de radjeb, en 917 
(i 5 11 ). Le pouvoir souverain échut immédiatement 

1 Siluo dan» lo pays de Baliah. non loin de la rivière Pessang 
Souri, qui a son embouchure dans In baie de Tappanouly. 
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h Sultan Selah eddin Schah, qui l'exerça dix-huit 
ans trois mois vingt-huit jours, époque à laquelle 
son frère le détrôna un lundi, i 4 ° jour du mois de 
dsoulkadeh, l’an q 35 (i 52 y). Après lui Sultan Selah 
eddin, qui fut conquérant, monta sur le trône, où 
il se maintint vingt-huit ans six mois vingt-huit jours; 
jusqu’au moment de sa mort, qui eut lieu un di- 
* manche, 1 5 ° jour du mois de sefer, en 96/1 ( 1 556 ). 
Sultan Hossein Schah, qui le remplaça aussitôt,eut 
un règne de huit ans quatre mois quatorze jours; 
il mourut un mardi, 1 5 e jour du mois djoumadi se¬ 
cond, en 972 (1 564 ). Après lui, l’on compte dans la 
série des rois d’Atcheh son fils, jeune enfant à peine 
figé de quatre mois quand il hérita de la couronne; 
mais au bout dô six mois vingt-huit jours, cet enfant 
mourut un vendredi, 1 a' jour du mois de muhar- 
rcm, en 97.3 ( 1 565 .) Le trône fut aussitôt occupé 
par le radjo de Priaman 1 , qui ne le conserva qu’un 
mois vingt-quatre jours, ayant été assassiné un jeudi, 
1 5 *jour du mois de rabih premier, dans cette môme 
année. Le sceptre passa immédiatement entre les 
mains de radja Djenil, qui, au bout de dix mois et 
dix jours, mourut assassiné un vendredi, 1 4 *jour du 
mois de muharrem, dans l’année 975 (1567). Ce 
jour-lè môme la couronne d’Atcheh devint le mgr 
tage de Sultan Mansour Schah, du pays de Pirak 2 , 
qui, après avoir régné dix-huit ans trois mois treize 
jours, périt aussi de mort violente un lundi, 1 7" jour 

1 Ville située sur la côte occidentale de Simiatra.. 

* Ville de la presqu'île Malave. 
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du mois de muharrem , l’an 993 (1 585 ). Sultan 
Bouyang lui succéda un mardi, 18° jour du mois de 
muharrem. Son règne, qui fut de deux ans onze 
mois vingt-sept jours, finit avec sa vie par un as¬ 
sassinat un mardi, 1 7'jour du mois de dsoulkadch, 
en 996 ( 1 588 .) I.e trône fut aussitôt occupé par 
Sultan Alà eddin Ray et s ch ah, descendant de Sultan 
Firman Schah, lequel, après un règne de quinze an¬ 
nées un mois vingt-huit jours, fut déposé par son fils 
Sultan Moudasurnommé Sultan Aly Magayet Schah. 
Ce dernier régna trois ans, dix mois, vingt jours, 
après quoi il mourut un mercredi, a* jour du mois 
de dsoulhidjeh, en 101 5 (1607). Puis et aussitôt 
vint Maharadja Darma, qui faisait partie de la mi¬ 
lice boughis, lequel fut surnommé Iskander le 
Jeune : ce prince comptait trente ans sept mois 
vingt-quatre jours de règne lorsqu'il mourut un sa¬ 
medi, 29* jour du mois de radjeb, en io 46 ( 1 636 ). 
Son successeur fut Sultan Moughil, qui reçut le sur¬ 
nom de Sultan Ala eddin Magayet Schah et qui, 
après un règne de quatre ans sept mois sept jours, 
mourut un lundi, 7 0 jour du mois de dsoulkadeh, 
en 1 o 5 o ( 1 fi/j 1 ). Après lui la couronne passa au fils 
d'Iskander Jeune, lequel lut surnommé Padouka 
SaÉjfhiltan ; il régna trente-cinq ans deux mois douze 
jours, et mourut un mardi; 1" jour du mois de 
schaban, en 1086 (1675). Ce meme jour Nour 
el-Alem Sefyct eddin lui succéda, et après deux ans 
trois mois, vingt-cinq jours de règne, il mourut 
un dimanche*. 8* jour du mois dsoulkadeh, en 1 088 
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(1677). Padouka Sri Sultan Bayet Schah lui succéda 
immédiatement. Son règne fut de onze ans huit 
jours; il mourut un dimanche, 8* jour du mois 
dsoulhidjeh, en 1099 (1688); auquel joui-, Padouka 
Sri KamaletSchali devint roi, mais après l’avoir été 
pendant onze ans quatre mois deux jours, il fut 
déposé. Le trône d’Atcheh, séjour de la paix, fut en¬ 
suite successivement occupé par quatre reines du¬ 
rant un espace de soixante ans neuf mois et dix- 
sep t jours. Sultan Badcr Alein Schérif Haschim Dje- 
mal-eddin monta sur le trône le mercredi, a o* jour 
du mois rabih second, l’an 1111 (1699); et après 
qu’il eut régné deux ans quatre mois douze jours, 
il plut è Dieu, dans sa miséricorde de L’éprouver par 
des contractions aux pieds et aux mains, de sorte 
qu'il Vêtait plus capable de faire les cérémonie de 
la prière. En conséquence il abdiqua volontairement 
et se retira dans un lieu nommé Tandjong, un sa¬ 
medi, 1 7'jour du mois de ramadhan. Sa mort arriva 
un vendredi, i Br jour du mois de schewal, de l'année 
1113(1701). Perkasa Alem Schérif Lam Tampawy 
obtint la couronne un samedi, 17* jour du mois de 
ramadhan : H n’avait encore régné que deux ans 
trois mois et vingt jours lorsqu'il fut déposé un 
mercredi, 7* jour du mois de muharrem. Après un 
interrègne d'environ trois mois, en 11 i 5 (1705), 
le fds de Bader el-Alem lui succéda sous le nom 
de Padouka Sri Sultan Djemal el-Alem Bader el-Mu- 
nir fil’ Alem, Un dimanche, 7 du mois de rebih pre¬ 
mier. Au bout de deux ans neuf mois cinq jours, 
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ce prince alla se fixer chez les Malays un mardi, 
1 3 " jour du mois de muharrem, l’an î 118 (1706). 
Après vingt-trois ans onze mois vingt-cinq jours 
de règne, scs sujets se déclarèrent contre lui. Ayant 
été vaincu le jeudi, i 3 * jour du mois de rabih el- 
ewci, il partit, s’embarqua dans la nuit le vendredi, 
1“ du mois de rabih premier, et mit le môme jour 
à la voile pour Pedir-, en 11 3 9 (17a6). Survint un 
interrègne de vingt-deux jours. La couronne fut 
ensuite dévolue à Sultan Djohor cl-Aicm Ahar cd- 
din un vendredi, 5 * jour de rabih second. Mais au 
bout de vingt jours il mourut un vendredi, a 5 " jour 
de rabih second. Après cela le pouvoir fut confié aux 
citoyens de quatre cantons, dont le premier se nom¬ 
mait Souda Sitiwa; le second, Lam Djampoka; le 
troisième, Fiang, et le quatrième, Hour-Hour, jus¬ 
qu'à Wcndy Tiang, le jeudi, 3 * jour de djoumadi 
premier dans cette môme année. Mais au bout de 
quinze jours ils furent renversés par les habitants 
du canton nommé les vingt-deux Monkims, un mer¬ 
credi, 18* jour du mois de djoumadi premier, puis 
le trône fut occupé par Padouka Sri Sultan Alà- 
eddin Ahmed Scbah Djohon Badcr Berdewlet, un 
samedi, 1 3 * jour de djoumadi second dans la môme 
année. Son règne dura huit ans huit mois un jour, 
et finit avec sa vie un dimanche, a* jour du mois 
de sefer, en 11 48 ( 17 35 ).*Lc prince Djemal-eddin 

1 C’cst-à-dirc Hans lu péninsule de Mulncn. 

* Ville autrefois asseï considérable, située sur In côte septentrio¬ 
nale de 1*11 e de Sumatra, prés d’Atclicb. 


05 


JUILLET 1850. 

Gtson entrée dans le quartier de Jawa, uiï samedi, 
3 du mois de sefer, et Je lendemain sur l’après-midi 
arrivèrent pareillement tous les vieillards serviteurs 
de Dieu, les ministres de cour et les chefs de l’ado¬ 
ration avec des citoyens des quatre districts du quar¬ 
tier de Fihang, aiijsi que tous les vieillards attachés 
à la personne du Maharadja, lesquels se disputèrent 
le pouvoir pendant environ trois mois. Au bout de 
ce temps le gouvernement de l’état passa aux mains 
de l'imam Mouda, de l’imam Djeroka, de l’imam 
Kencrong et de l’imam Mouda, pendant vingt-six 
jours : puis il fut confié aux citoyens de neuf Mou- 
kimsqui le conservèrent jusqu’à l’avénement. au trône 
d’Alà eddin Ahmed Schnh, lequel fut surnommé 
Alah-eddin Djohon Schah un jeudi, h *jour du mois 
de djoumadi premier. Après avoir régné vingt-quatre 
ans huit mois treize jours, ce prince mourut un ven¬ 
dredi, 17* jour du mois de muharrem, en 117/1 
(1760). Son fils Alà eddin Mahmoud Schah lui suc¬ 
céda un samedi, 16*jour de rabih second; il régnait 
depuis deux ans trois mois vingt jours, lorsque des 
troubles survinrent. Dan9 le mois de radjeb, 
jour de ce mois, et pendant la nuit du .mardi, ce 
prince, quittant scs états, partit sur un vaisseau. 
Bader eddin Djohon Alem Schah lui succéda le jeudi, 

1 6 e jour du mois de schahan. Son règne dont la 
durée fut de deux ans, six mois, treize jours, finit 
par sa mort, survenue dans une révolte la nuit du 
dimanche, 27 de séfer, en 1 179 (1765). La cou¬ 
ronne retourna alors à Mahmoud Schah, dont le 

5 


vin. 
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règne embrassa un période de vingt-deux ans, deux 
mois deux jours, en comptant les années écoulées 
avant et après là restauration qui le ramena au pou¬ 
voir, jusqu’à sa mort, arrivée dans la nuit du jeudi, 
8* jour du mois djoumadi second; et tout le temps 
que dura le règne de ce prince, depuis le commen¬ 
cement jusqu’à la fin ,*le royaume d’Atcheli fut bou¬ 
leversé par de violentes agitations. Trois souverains 
lui succédèrent dans un intervalle de vingt-deux ans. 
Le second des trois fut Bader eddin Djohon Alcm 
Scliah; le troisième fut Sultan Solcymun Schah, l’an 
119 5 (1780). Le fils d’Alà eddin, Mahmoud Scliah, 
lequel fut surnommé Padouka Sri Sultan Alà eddin 
Mahmoud Schah Djohon Bei* dewlet Dsil Allah fi'l 
Alem, Commença son règne le jeudi, a a* jour de 
djoumadi second. Ce prince est extrêmement cou¬ 
rageux et plein de force: renommé au loin par sa 
bravoure et par sa pieuse résignation aux volontés 
de Dieu, il se montre plein de respect pour les seïds 
et les savants. Il unit la libéralité à.la justice, et 
tous scs sujets dans leurs actions montrent le respect 
qu'ils ont pour lui. Ce prince est sur le trône pour 
un temps‘que Dieu seul connaît : qu'une bonne fin 
couronne le discours quia rapport à lui! ./ ? 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DBS SOUVERAINS D'ATCIfBH. ’’ . i • 

.. Ère*cKr*ti('DD0_ 

Djohon Schnh vient à Alclich en. iio 5 

11 meurt eu.... ;.'. Ia 35 

Ahmed, surnommé Sultan Rayel Scliah. 1257 

Son fils ..,. 12 98 

Radja Mahmoud, surnommé Sultan Firmon Scliah.. 1 344 

Rndja Mansôur Scliah . \ .. 1398 

Rndja Mahmoud, surnommé Sultan Ali cddin Djohon 

Schnh. i 456 

Sultan Hosseïn Scliah. [ .. • • • >496 

Sultan Aly Rayel Scliah.•.....: . i 5 x 1 

Sultan Selnh eddin Schali, détrôné.... . . ’ i 5 ao 

Sultan Solah cddin.... . . 'rçlro 

Sultan Hosseln Scliah. '...... .•. { 

Son fils, encore on bas flgo... r ‘. ; ( '£‘^65 

Le Rndja de Priaman.... '..'. *t 565 

R»dja Djenil. 1667 

Sultan Mnnsour Schnh. i 585 

Sultan Bouyang. »588 

Sultan Ali» eddin Rayel Schnh, déposé. i 6 o 3 

Sultan Moudn, surnommé Sultan Aly Mnghayel Schnh 1G07 
Mabaradja Darma, aurnomitié fskafider le Jeune... . 1 636 
Sultau .\ioughil, wu nomuuS Sultan Alà fddiü 1 

Schali.. .............. ; . > (i i 64 i 

Padouka Sri Sultau....; ... .. f, 1675 

Nour el-Alcm Sefyel eddin... . . . 1677 

Padouka Sri Sultan Rayel Schnh.. 1688 

Padouka Sri Kamalel Schali, déposé. 1 699 

Quatre reines non comptées dons In succession dy¬ 
nastique. 

Sultan Badcr Alera Scherif Hasehim Djemal eddin.. 1701 
Perkasn Alem Scherif Lani Tanipawv, déposé. 1708 
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. Interrègne de 3 mois. 

Padouka Sri Sultan Djemal ei-AIem, etc. se retire 


chez les Malays ••••••••■ . 

Il va à Pédir..... »7a<> 


Interrègne de a a jours. 

Sultan Djokor el-AIem Ahar eddin. 

Quatre cantons disposent du pouvoir..... 15 jour*. 

Gouvernement du canton des vingt-deux Moukims. 

Padouka Sri Sultan A 1 A eddin Ahmed Schah, etc... »735 

Interrègne et troubles... 3 mois. 

Quatre imams. 

Al à eddin Ahmed Schah, surnommé Alah eddin Djo- 

hou Schah.. > 76 ° 

Alà eddin Mahmoud Schah... *•••'•; . 1 7 6 * 

Bndcr eddin Djohon Al cm Schah.• • .. > 7 65 

Mahmoud Schah, de nouveau. 

Trois souverains; le second des trois fut Badcr eddin 
Djohon Alem Schah, le troisième Bnder Soloyman 

Schah, qui commonça en.. « 780 

Padouka Sri Sultan Alà eddin Mahmoud Schah. . 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Page 49, ligne a. 

Par le mot (chapitre), il paraît qu'il ne faut point 
entendre ici une division ou portion d’ouvrage dont la chro¬ 
nique d'Atcheh formerait une partie, mais bien un ouvrage 
séparé, entier en soi, et de petite étendue. C’est la première 
fois que je rencontre dans le malay le mot arabe , 
employé dans cette acception. 

Page 59, ligne 1 5 . 

Le royaume d’Atcheh occupe l’extrémité nord-ouest de l’île 
Sumatra. Son étendue, dit Marsden, ne va pas; rigoureuse- 
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ment parlant, au delà d’environ âo à 5o milles dans l'inté¬ 
rieur, au sud-est et un peu plus loin sur la cèle, quoique 
anciennement il s'étendit jusqu'à Indrapoura et à Ticou. Un 
lieu appelé Carly, Don loin de la rivière Battou Bara, forme 
ses limites sur la côte orientale. Les villes principales com¬ 
prises dans cet espace sont Podir, Samerlonga et Pasay. Sur 
la côte occidentale, il s’étend jusqu'à Barros, entre lequel et 
Alchcli on trouve Tappous, Sinkcll, Tampat Touan, La- 
bouan Hadji, Sousou, Nolobou, Arigas et Dayah. 

L’intérieur du pays, depuis Alchoh jusqu’à Sinkcll, est 
divisé en' trois districts ou contrées: Allas, Riah et Carrovv. 

Sur une rivière qui se décharge près de la pointe nord- 
ouest, ou cap d’Atchob, environ a a milles de son embou¬ 
chure, dans une vaste vallée formée en amphithéâtre par deux 
hautes chaînes de montagnes, est la capitale qui porte le nom 

d’Atcheh *. , 

Le premier Européen qui ait visité Sumatra est lo Portugais 
Diogo Lopez de Siqucira. Voici comment le célèbre historien 
Portugais Jonm do Barros raconte ce voyage' : 

« Le motif pour lequel ce Diogo Lopex de Siqucira eut la 

1 W. Morsden, Ilistory of Sumatra, t. II, chsp. xix. 

* * Livre quarto du negundo doenda da Asia de Joam d.c liorrdj: 

• — Dos feitos que o* Porluguosos fixermn cm dnscobriinonto o con- 

• quista do» marcs o terra» do Oriento, en que »o conlcui o quoc 

• foi naquella» parle», o primeiro anoo que Afonso d'Alboqucrquo 
« Iby capitaut goral c governador da India. * — Cap. III. Da viagmn 
que Diogo Lopex de Slqueira-fox dopoi» que o .an no do quiuhento» 
e oito se partio deste reino. Tono II do l'édition in-folio, Lisbonne, 
x553, foi. 53 et 54. Lo voyage de Siqucira eat aussi raconté dan» 
l'historien espagnol Manuel de Paria y Sousa, /Lia Portagursa, 1 .1, 
part. II, cap. iv, clau». 4; où. in-fol. Lisbonne, iGGG. Cf. Osorio, 
De rebas EmmanncUs régis Lusitaniœ inviclissimi viriufe et auspicio geslit. 
lib. XII, Olysippone, x 57 *; in-fol. lib. VI, p. a4G.— Fcrnïo Lopex 
do Castanlicda, Historia do dcicobrimento e aonifuista Ja India /telos 
Porlugucscs, liv. II, cap. m, in-fol. Coymbra, i55a . —Hislonagr. 
tierul <i>- lu ) ndia oriental . conipuesla por fray Antonio San Roman, 
lib. Il, rnp. axviii, iu-ibl. Vallnd.ilid, if>n3. 
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mission d'aller découvrir l’ilo de Saint-Laurent (ancien nom 
de Madagascar) lut celui-ci : Je roi ( Emmanuel), avant l’ar¬ 
rivée de Antonio de SaJdanha, ayant chnrgé Siqucira de dé¬ 
couvrir Malac», décida, pou^ pas faire la dépense de deux 
escadres, que ce dernier entreprendrait ces deux expéditions, 
et que, si les productions que l'on disait se trouver à l'ile 
de Saint-Laurent n'étaient point suffisantes pour former une 
cargaison, il continuerait son voyage jusqu'à Malnca. Ce fut 
avec ces instructions que Diogo Lopez quitta Lisbonne l'année 
suivante, lo 8 avril ( i5o8)r Le premier endroit où il aborda 
fut le cap Talhado \ qui est au delà de celui de Bonne-Espé¬ 
rance ; après y avoir pris de l’eau et du bois, il reprit sa roule*. 
Etant à la bailleur des mines d’or, il vit venir à lui Duarte 
do Lemos, et tous les doux partirent poussés par une tem¬ 
pête qui le-t porta à l'îlc Saint-Laurent. Jls abordèrent lo 
4 août dans une baie, à laquelle les Portugais donnèrent le 
nom de Saint-Sébastien. Poursuivant son exploration, Siqueirn 
arriva dans un roynumo do l’îlo Saint-Laurent, nommé Ma- 
tnlnna. Mais voyant que ses recherche* ne lui donnaient que 
peu de résultats, il vint à CocUim, sur les eûtes do l’Inclp, 
où ayant réparé scs vaisseaux, il so remit on route lé 8 sep¬ 
tembre i5oq; son escadre Vêtait accrue d’un vaisssenu que 
lui donna le vice-roi, et qui était monté par 90 hommes 
d’armes, parmi lesquels se trouvaient Francisco Serran cl 
Fernam do Magnlliaes. Diogo Lopez alla mouiller dans le port 
dç Pcdir, capitale du royaumo de ce nom à Sumatra. Il 
trouva là cinq jonques qui sont des navires d’un port considé¬ 
rable, auxquelles il donna doux drapeaux aux armes royales 
de Portugal, en signe do paix, ol comme sauf-conduit contre 

1 La position géographique do çp cap parait être cotre le Pencdo 
daifoMti et In Bahia formosa. d'après la carte qui accompuguo les 
Décades de Barres, édit. in- 8 °; Lisbonne, Imprimerie royale, 1788 . 

1 *B a primaira terra que tomou depois que desferio do porto de 
« Lixboa, foy 0 cabo talludo que è alem do de l» 8 a caperança, donde 
«toma^a aguoa e lauha se partio;* de Barras, dcc. II, liv. TV, pag. 
63 a. 
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les agressions de ses compatriotes en me» 1 '. Le roi de Pedir 
ayant appris son arrivée envoya des gens pour lui faire une 
visite et lui remettre des provisions, s'excusant de ne pouvoir 
y aller lui-mèmo à cause d’une indisposition qui 1 en empê¬ 
chait. Diogo Lôpctlui lit une réponse J.elle qu'avec 1 agrément 
du roi il éleva là un monument en pierre, pareil à ceux que 
les Portugais étaient dans l'usage do construire sur |c terri¬ 
toire, dos pays qu’ils découvraient. Il reçut le même accueil 
dans le royaume «le Pedir, qui est à vingt lieues plus loin 
sur la célo de Plie, et où il éleva un autre inonumeut. Le roi 
do Pedir voulait lui donner une cargaison de piment, que 
l'on recueille dans ses étuis en abondance, mais il la refusa 
afin de se rendre immédiatement à Mulaca. » 

Pngo 5g, ligne 19 . 

Dans le langage, dos Mnlnys do Sumatra, les expressions 
pays situés au-dessus du vont désigrient toute» les contrées 
situées à l'occident par rapport à eux. tels quo l'Arabie, la 
Perse, l'Inde ot môme la presqu'île de Moine*; les mots pays 
situes au-dessous du vent désignent toutes les contrées pla¬ 
cées ou delà do colle ligne du démarcation, et principalement 
celui qu'ils habitent. Les Malays se désignant eux-inômes le 
plus souvent par l'expression £ jy I, hommes au- 

dessous du vent. Lu même distinction géographique se 
trouve dans Volenijn ( Description de ftfalaca)' 1 : ltes Ovtuuj 
di hawuh ajujhin sont le» Malays ou Orientaux, cl Ica Orang 
di atas antjhin 1iünL 1,15 ctes con¬ 

trées do l'onost et particulièrement les Arabes. 

M. W. Marsden rapporte, dons la préface de sa grammaire 
malaye, «leux passages extraits de lacomîsponduiiccdcs princes 

1 « ,\os qualcs per serein de IJcmgola ü Pugu, deu duos hondeiras 

• das quinas rcucs deslc rcino un seiuil dp |taz pern seguraniciitc ns- 

• vegareiii «cm de uossas armadas îtvcl.emn Huunu.» Dr. Ilarros. 

doc. Il, liv. IV.pug. 5,\ r. ' • 

y fteschnjring rau Melekka, t V, p .3 ni. 
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malajsdeja péninsule: nous citerons celui qui répand le 
plus de lumière sur la valeur de l’expression précitée. 

Aj_ï*KiJÛ £_> «iloî ÿS-Ü ü\ 

• 1 U y a trois^cheiks qui désirent retourner en Arabie: mon 

* 1*1* » ûio 1» bonté de leur procurer un passage à bord d’un 
« bâtiment qui parte pour ces contrées au-dessus du vent. » 

L'historien portugais Joam do Barros, si précis et si exact 
dans ses descriptions géographiques, s’est entièrement mé- 
pris sur l’application des deux expressions di batcah anghin et 
di atas anghin: il les prend dans un sens tout opposé, com¬ 
prenant sous la promicro les pays h l’ouest de la péninsule 
indoustanique, et sous la dernière lo royaume de Sinm, la 
Chine, Choampa, Cambodge, et les liés ai nombreuses qui 
existent dans celte partie do l’Orient 1 . 

II serait difficile do diio quel fut le pays originaire du 
sullun Djolion-Scbah, dont il est question dans lu chronique 
d’Atcheh. Vint-il do l’Arabie, do lu Perse ou de lu presqu’île 
do l'Inde, avec les marchands de ces contrées, liées de 
tout temps par un .commerce considérable avec les Iles aux 
tyicea. et en société ovec ces aventuriers qui, dans un but 
do cooquèto ou de prosélytisme religieux, fréquentaient ces 
parages reculés avant que les Portugais ne les eussent décou¬ 
verts. La conjecture In pliis vraisemblable est que Djohon- 

1 « Porquc ante da fundaçom da cidado Muiaca, -uosta Singapurn 

* (quepelo aito séria aquolln ïaba do Ptolcmcu ), concorrinni todollos 

• novegsutes dos mares oocideutaca da Indin 0 dos orienta» a clla 

• que sam as regioes de Siam, China, Choampa, Camboja, c de 

■ tantasmii iihos como jaiem nnqucllo oriente, dus quas duas parles 
« os natnroca da terra chaman dybananguin e ala/anguin que quer 
«di/er aboixo dosventos e acima dos venin»: abaixo por ponente c 

■ acima’lcvante.» Joam* de Barro», jim» VI", dn sogunda decada, 
cap. 1 ", l. fl, |>. 78 . 
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Schah vinl à Atcheh du pays de KJing (la côté de Coroman- 
dcl), de tout temps en relation de commerce avec l'ile de 
Sumatra. , 

De Banos prétend que ce fut de la Perse et du Goudjerate 
que sortirent les apôtres musulmans qui convertirent Malaca 
n l'islamisme, lequel de la péninsule se répandit à Sumatra, 
a Jawa, et dans les îles environnantes Diogo do Couto rap¬ 
porte que des navires partis dos ports de l'Arabio arrivèrent 
à Malaca portant un prêtre musulman qui vinl prêcher la 
foi de Mahomet dons ces contrées. Le roi de Malaca, ayant 
adopté la nouvelle doctrine religieuse, reçut le nom do Schah 
Mohammed : co fut lo premier souverain mahoraéUm qui 
régna sur cette ville. Ces événements eurent lieu, suivant 
l’historien portugais, a très-peu près, vers l’an de Nolre-Sei- 

gneur i384*. 

Les annales de Malaca leur donnent une date antérieure, 
et nous appronnent que l'islamisme s'établit dans scs murs 
sous le règne de Mohonuncd-Schnh, qui monta sur lo trône 
en 1376 .. Los relations javanaises disent quo lo nouvello 
religion no fut préchéo dans l’îlo do Jnwn qu’en i4o6, par 
Schcîk Ibn-Mowlnnn, qui avait auparavant visité Atcheh et 

1 • Dcpois que estes de Malueo cnduiidos por os mouros Pnrwos c 

• Guzcrotcs (que aly vioram resedir por cuusa de commercio) do 
«gentios os convcrlcram a soctu de Mohamed. Du qunl convenuim 
«por aly concorrcrem, varias iiucom, comcçou lourar esta infernal 
«peste pela vciinbança do Malaca, nsi conto om Sumatra, Jauha, 0 
« outras ilhas cia toruo deslas.» Bnrros, II* dccada, liv. VF, copi». 1*, 
fol. 7g 0. 

* * Em tempo dcsle, forn 5 1er a Mainca alguas naos, dos portos 

• de Arabin : e vcio ]imn.anno 11'ollas bum cassis pera ir pregur nlli 

« de Mafamede por aqueUas partes. Este ficondo ali con cl rey- 

. lhe mudnu o nome e lhe pos o de Mabamcde por lionra de scu pro- 
«fêla 0. lhe deu 0 tilulo de Xé, chamandolhc Xd Mahamcde. Este 
«foi o primeiro roy Mouro que Malaca (eue, o que soccdco muy 

• porto aos onnos do Scnhor do mi) trezentos octcnta c quatre, em 

• que oomoçaromos 1» ori^cn dos rois mnuros. » Diogo d(. Couto, IV* 
•leruda, llistoria da India, livra IF, rap. 1", in-fol. Lisbna, ifioa. 
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Pasay, dans l'ile de Sumatra, ainsi que Djohoi», dans la 
presqu’île de Molacn l * * * * * * 8 . 

Page 61 , ligne 4. 

C’est sans aucun doute le prince que les auteurs portugais 
appellent Rndja Abraliam. Il était iils d'un gouverneur 
d’Atcheh, qui était sous la dépendance du sultan do Pédir. 
Co dernier le désigna pour succéder a son père, mais Abra¬ 
ham, dont le caractère était ambitieux et sanguinaire, ne 
tarda pas à s'affranchir de toute autorité. Il fit onchnincr son 
père dans une cage ( gayollu ), où il mourut; puis il détrôna 
son maître suxerain dont il envahit les possessions. Il se rendit 
surtout célèbre par ses guerres contre les Portugais, qu'il 
chassa de leur forteresse de Pacem (Pasay)’. Les détails de 
cotte guerro sont consignés dans do Bnrros 1 , Coalaitlieda J , 
Diogo do G»uto‘: les doux dorniors racontent qu'il périt du 
poison qui lui fut donné par sa fommo, fille du chef de 
Duyah, pour venger les outrages quo son pôro en avait reçus. 

De Barros place au mort on 1 5a8, mois Maradcn remarque, 
avec raison, quo lo récit dca faits do l'année suivante con¬ 
tredit cette dote’; notre chronique porto qu’on l'an i5 29 il 
fut détrôné par son frère nommé, par les historiens portugais, 
Radja Lila; le temps de la mort d’Abrnhnm n'est pas connu 
d'une manière précise. , 

A l’époque où les Portugais vinrent so fixer h Muluco, lo 
royaume d'Atcheh n’avait point encore l’importancé qu'il 

1 Cf. W. Mnrsdon, pré Paco do sa Grammaire mnluyo, p. Ixvij «Jâ 

la traduction irançoiso et hollandaise. — St. Rallies fixo, d'après les 
chroniques javanaises, l'établissement de l'islamisme è.Jawa au com¬ 

mencement du xv' siècle. Hislory of Java, t. II, chap. XJ. 

* bo Barros, III* dec, h»’* VIII, cap. i et scq. 

8 VI* dec. da HistonadaIndia, liv. VI, cap. 1 et u; ed. iii-ful., 
Li&lM>a,-i’ 6 io ot années suivantes. 

* Hùioriadà ludiâ, lit. VI, cap. xvi ol u. Cf. San Roman, liv. Il, 

cap. xxil. • \ 

8 History 0 /Sumatra, chap. xx. 
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acquit plus lard 1 . EIIç s'éleva si haut dans la suite que ses 
princes, dit Marsden, reçurent des ambassades de tous les 
grands potentats de l’Europe*. Lorsque les Portugais prirent 
Malaca, les deux souverains de Dayali et d’Atcheh étaient-sous 
la dépendance du sultan de Pédir, dont ils avaient épousé 
chacun une nièce. Ce fut vers t5aa ou i5a3 que la supré- 
matieipassa sans retour au royaume d’Atclieh. En 1 5a3 lé roi 
s'empara de Ja fortoresso do Pnsay sur les Portugais. 

Les monarques successeurs de Radja Abraham continuèrent 
la guerre oontre les Portugais \ .et tentèrent les plus in¬ 
croyables efforts pour se rendre maîtres do Malaca. Ce fut 
dans cette lutte que se distingua lo célèbre Laksamana, guer¬ 
rier mnlay, dont la renommée vit encore par la tradition parmi 
les peuples do celle partie de l’Océanie. LA Hotte que Je roi 
d'Atohch envoyé en juillet 1 547 conlrc Malaca fut défaite 
par une escadre portugaise, A l'embouchure de la rivière do 
Parles, sur la côte de la presqu'île de Moleco. Diogo do Couto 
rapporte que saint François Xavior étant en chaire dans 
l’église principale de Malaca, le jour où sc livra In bataille, 
une révélation lui apprit le temps et les circonstances de la 
victoire que venaient «le remporter lus Portugais, cl qu’il les 
annonça aussitôt A ln foule consternée qui se pressait autour 
de lui. Quelques jours après la nouvcllo arriva do la retraite 
du roi d'Alclieh et du triomphe do la Hotte portugaise 

*.« EJ quondo nos lomaroos a cidndc Malaca, oinda o senbor de 

• Dey» o Achem or*m escrauo* dos te rcy de Pcdir : o réglant por olle, 

• sendo porcin ja casaijoa con duas sobrinlias suas. — De Ikrros, 
«IIP dccada, liv. VIII, cap. i. Km que se descreuc parte dn ilha 
«Çnmatra, etc.» 

* Mandait, Ilistory ojSumatra , chap XIX. 

* Oo peut en voir les détails dans los écrivains portugais précités. 
Cf. Fnria y Sou sa, Asia Portugitcsa, t. Il, part. I, cap. i. 

4 La description détaillée de ce combat sc-trouve daus Diogo do 
Couto, VI* doc. liv. VI, cap. i et u. Il fut livré le. dimanche fi <16- 
reutbre, jntir de saint Nicolas.—Fnryn'ySntfsa, t. II . part II, cap. iv. 
!'• '97- 
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Page 61 , ligne af. 

Les puissances de la partie occidentale de l'Inde ayant 
formé une ligue, le roi d’Atclieh, devenu partie .active do 
cette confédération, s’avunça sur Malaca à la tète d’une flotte 
portant i5,ooo soldats eL 200 pièces d’artillerie de différents 
calibres. Malgré les efforts des assiégeants, les Portugais de¬ 
meurèrent victorieux, quoique leurs forces ne consistassent 
qu’en i5oo hommes, dont aoo seulement étaient Européens. 
Le roi d’Atclieh revint encore, à différentes reprises, attaquer 
Malaca. Dans sa seconde expédition, sa flotte couvrait le dé¬ 
troit, disent les auteurs portugais. Il préparait une flotte de 
3oo voiles |>our tenter un nouveau siège, lorsque son général 
Morntixn *, qui depuis longtemps avait formé le projet d’en¬ 
vahir la couronne, le poignarda avec sa femme cl la princi¬ 
pale noblcsso*. , • . • 

Le royaume d’Atclieh, dit Marsdon, était alors parvenu au 
plus haut point de gloire et de puissance ; son alliance était 
rccherchéo par les plus grands monarques de l’Asie. Aucune 
villo'do l’Inde n’avait un coinmerco plus florissant; son port 
était rempli do marchandise» «la tou» le» pays *. 

1 Faria y Sousa : — Qiundo Morotûo su général qnedo «lias traia 
.nn ni deseo levantarso non aquclla oorona, lo maté apufialndn», y 
a la royna, y as personas capitales.. Am Porluquesa. t. III, port. 1, 
cap. v. Le» quatre souverain» qui se succédèrent sur lo tréuc d’Atcheli 
do 1565 è i588 périrent assassinés; mais ce no peut être que Man- 
sour Scliali dont parle l’érrivain espagnol. Son règne fut assez long 
pour permettre do croire qu’il oit. entrepris J’expéditiou si considé¬ 
rable dont il est ici question. 

1 History qf Sumatra, chap. xx. . , i- ' 

* Jean Davis, relation de »on voyage aux Indes. Collection de Pur- 
chas, 1.1 et III. » 
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Davis 1 et Beaulieu * racontent différemment rhistôirc 
d'Aladin. Suivant Beaulieu, les nobles, après l'extinction de 
la dynastie précédente, étaient prêts à en venir aux mains, 
pour se disputer le pouvoir, lorsque le chef des prêtres par¬ 
vint à leur persuader d’élever au trône l’un d'entre eux, 
vieillard de beaucoup de sagesse et d’expérience, et qui des¬ 
cendait d’une des premières familles du royaume. Celui-ci, 
après avoir longtemps refusé do quitter la vie privée, n’accepta 
le pouvoir suprême qu’à condition de l'exercer comme un 
père. Mais à peine eut-il été élu qu'il se montra bien différent 

de ce qu’ilavait annoncé: il invita tous les nobles 

h un festin, et, à mesure qu’ils étaient, introduits dans une 
cour intérieure, ôn les massacrait Jean Davis, navigateur 
anglais, qui était fl Atchch vingt ans avant Beaulieu et sous 
le règne même d’Aladin, rapporte que ce prince fut d’abord 
pêcheur. Suivant lui il parvint A la couronne dans lui Age 
fort avancé. Son habileté, son courage h la guerre, lui avaient 
valu, sous le règne qui précéda lo sien, le commandement 
on chef des troupes d’Alchcli, «lia main d’une des plus proches 
parenLcs du roi. Lo fille de celui-ci, le seul enfant qu’il eût, 
était mariée au roi do Johor dont elle avait un fils. Cet enfant' 
fut envoyé A Atclieh pour y être élevé sous les yeux de son 
grand-père, qui l’avait désigné pour son héritior. A la mort 
du roi , Aladin prit le jeune prince sous sa protection ; mois 
bientôt après U le fit périr, ot se déclara souverain en fai¬ 
sant valoir les droits de sa femme. Tl s'attacha surtout i ré¬ 
duire le parti des nobles, dont la puissance ot la richesse 
étaient très-considérables. Il s'empara de leurs armes, dé- 

1 Beaulieu, relation de son voyage publiée en > 064 dans la grande 
collection des Voyages de Tbévcnot. 

» Cf. J. H. Van l.inschôtcn , Itinéraire, Amsterdam, in fol., 1.S96 
el ann. suiv. — Traduction française, Amsterdam, in-fol. 1610 et 


ann. smv. 
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molit leur» maisons fortifiées, et. défendit de les rebâtir en 
pierre ei d’y faire aucun retranchement en dedans ou en 
dehors. Il fit périr ceux d’entre les habitants qu’il soup¬ 
çonnait de désapprouver sa conduite, cl l’on prétend qu'il 
n y eut pas moins de 20,000 personnes exécutées la-promière 
année de son régne. : 

Beaulieu et Davis placent l’époque de son avènement au 
trône environ cinq nus plutôt que l’historien Paria, y Souso. 
Notre chronique fixe la date do .588, et nous apprend que 
AJadm était de race roynlo, et qu’il descendait du sultan Fin- 
man-SohuIi, qui occupa le trône d’Afcbch do 1298 h i344. 

U fui à cello époquo, vers la fin du xvf siècle, que les 
Hollandais commencèrent à naviguer dans les mers do l’Inde 
En îhoo quelques-uns do leurs vaisseaux mouillèrent h 
Atclieh, où ils Jurent, dans jes premien» temps, accueillis 
très-favorablement. La première flollo anglaise qui visita ces 
parages arriva à Atclieh en 160 a. 

Aludin eut doux lüs dont il fit Jo plus jeuno roi do Pedir 
et l'autre son associé à l'empire. Mais co dernier, voulant 
jouir sans partage do l’autorité souveraine, déposa son père 
et le renferma dans une prison où le vieillard finit ses jpurs 
» 1 «go do 95 uns suivant Beaulieu,.ou do .00 suivant Davis. 

La chronique d'Atchch s’accorde avec les relations do ces 
deux voyageurs, et sur la date de l'association du fils d’AIndin 
è la couronne, cl sur le fait do la déposition do son vieux 
père. ’ • • 

. Page 6a, ligne 1 5.. 

; Mâharadja Islcander était le neveu du roi précédent. Il 
s'ompara du trôue.en gagnant les grands et le peuple pdr 
ses manières affables et libérales. Mais â peine fut-il sur le 

' Ce fut en 1698 que leur» vaisseaux parurent pourln première 
loi» dan» les mtr, de l'Inde. Ils étaient, placés »on S le romman.Ie- 
menfdc l'amiral Jac<fi.es-Cornelins Ncquc d'Amsterdam. Fdria v 
Sousa, t. ITT, part. Il, cap. tu. 
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Irône, qu’il se montra cruel, d’une avnricç extrême, et d'an 
caractère farouche et inexorable f 

En iGi 5 le roi d'Atcheh dirigea contre Malaca une expé¬ 
dition qui comptait plus de 5 oo voiles, dont 100 étaient des 
galères plus grandes qu’aucune de celles construites ce temps- 
là en Europe. Elles portaient chacune de 600 à 800 hommes, 
avec 3 gros canons el plusieurs pièces plus petites : mais les 
Atchenais furent défaits; ils perdirent 5 o voiles de différentes 
grandeurs et 30,000 hommes *. 

En 1631 les Français vinrent pour fa première fois à 
Atcheb avec une escadre commandée par le capitaine Beau- 
lieu. . ' 

En i 6 a 5 lo roi d’Atcheh lentn do nouveau le siège de 
Malaca; il partit, pour cette expédition avec a 5 o voiles, dont 
47h’nvaicni pas moins do 100 pieds do quillo, portant 1 a,000 
hommes bien équipés, et un grand train d'artillerie. Les as¬ 
siégeants poussèrent l'attaque avec vigueur, ot le» ulTnircs des 
Portugais commençaient à être dans un état désespéré lors¬ 
qu’une flotte do 3 o vaisseaux , grands ot petits, sous'lo com¬ 
mandement do Nuno AlvarO* Bûlclho, nynnf à bord 1700 
soldats européens, parut devant Mnlncn, ol bloqua la flotte 
d'Atcheh dans uno rivière à environ trois milles de la ville. 
Dès ce marient la face des affaires changea; la principale 
galère des Atchenais appelée la Terreur du monda, qui portait 
le général malay, fut abordée et prise après avoir perdu 5 oo 
hommes, de 700 qu’cllo,contenait. Plusieurs nutros furent 
prises ou coulées k fond. • • 

Lnksamanrt, le socond grand guerrier de ce nom, après 
avoir vaillamment combattu, arbora pavillon blanc, èt otWôya 
faire des propositions d'accommodement: mais les Portugais 
répondirent que les Atchenais devaient se rendre à discrétion, , 
et comme Laksamana hésitait, toutes leurs galères el tous 
leurs ouvrages furent attaqués à la fois el entièrement détruit* 


1 Beaulieu, relation précitée. 

' Faria y Sousa, t. III, pari. IV, cap. vi el vu. 
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ou enlevés. Il n'échappa pas un seul bâtiment, et à peine un 
seul homme des 20,000 qui étaient venus devant la ville *. 

Cette défaite porta un coup terrible à la puissance d’Atcheh. 
Plus tard, en i 64 o, les Hollandais avec 1200 hommes, et 
le souverain d’Atcheh avec a 5 galères, parurent devant Ma- 
laca qui, l'année suivante, fut enlevée sans retour aux.Por¬ 
tugais. - 

Dans la Vie des gouverneurs hollandais on lit que colle 
môme année mourut le roi d’Atcheh, appelé Sultan Padouka 
Sri (Maharadja Iskander le Jeune). Mais notre chronique fixe 
la date de sa mort h l'an 1 636 , et celle do son successeur, 
nommé Sultan Moughil, à l’année 1 64 1. 

Celle époque, qui fut celle de l’anéantissement de la domi¬ 
nation portugaise dans la presqu’île de Mnlaca, vit aussi la 
décadence du royaume d’Atcheh V Dans les guerres que les 
souverains de ce royaume soutinrent soit contre Maloca, soit 
contre les sultans ou les radjns leurs voisins, on les voit dé¬ 
ployer dos ressources qui témoignent hautement et do leur 
puissance et do leurs richesses. Beauliou rapporte que le pré¬ 
cédent roi d’Atcheh avait des trésors très-considérables, et 
qu’il employait constamment dons son palais 3 oo orfévros. 
Il avait 2000 canons de broiue et des armes en proportion. Ses 
éléphants .montaient à plusieurs centaines. La vallée d’Atcheh 
sculo pouvait fournir/10,000 hommes de troupes è l’occasion. 

On lit encore dans lu Vie des gouverneurs hollandais que co 

1 Fariay Sousa, t III, part. IV, cûp. viol vu. 

1 Un livre très-curieux, et où se trouvent expliquées les causes qui 
amenèrent la décadence et la destruction de la puissance portugaise 
dans l'Inde, est celui qui n pour litre : Observacoes sobre us pnneipaes 
causas du dcciukncia dos Poriugutzes na Asia, escritas por Dingo do 
Conto em forma de dialogo. com 0 tilulo de soldado pralico pnblicadas du 
0 rdem du Academia real das scicncias de Lisboa, por Antonio Cactauo 
do Amaral ; in-8', Lisboa , 1790. Quant au royaume d’Atcheh et à la 
ville de Malaca, voyez ce que l’auteur en dit dans sa seconde partie, 
cap. xiv, sobre 0 d’Achem, Bassora, eCeilaô ; et cap. xvii, do poder do 
Achem, 
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monarque n’aynul point.laissé de descendants inales, la reine 
hérita paisiblement, de la couronne, cl que là commence une 
ère nouvelle dans l’iiisloire d’Atchch, gouvernée désonnais 
par des femmes. Notre chronique ne s'accorde point avec ces 
données: elledilque ce ne fut qu'en 1699 ou 1700 que le 
trône d’Alchch fut occupé par quatre reines qui scsuccédèrcnl 
pendant un espace de 60 ans et plusieurs mois, sous l'auto¬ 
rité nominale, à ce qu’il paraît, de plusieurs souverains dont 
la chroniquo fait coïncidor l’existence et le règne avec celui 
de ces quatre reines. II serait impossible do concilier la date 
lixée au commencement du règno des femmes à Atcheh avec 
le témoignage positif des registres de la compagnie des Indos, 
oû il est rapporté que, lorsque les Anglais vinrent en ambas¬ 
sade de Madras à Atcheh en 1 684 , le Irôno était occupé par 
une femme, si ces derniers ne nous apprenaient pas qu'il# 
soupçonnèrent cctlo prélcnduo reine de n'ôtro qu’un eu- 
nuquo travosli en femme, et représenté comme telle par les 
nobles. Us la pcignon! comme uno personne grnndo, d'une 
voix extrêmement forte, mais point mélo '. 

Ln suite do l’iiisloiro d’Atcheli, telle quelle n été compilée 
par Mnrsden d’après les registres do la compagnie dos Indes, 
par IInmilton-el Lockyor, contionl encore In mention, mais 
très-sommaire, do trois règnes remplis par une feniino (1G88), 
un prêtre (1700), et un noveu do la dernière reine. Cctlo 
histoire diffère entièrement, quant aux noms et à la succes¬ 
sion des règnes, do notre chronique dont l’autorité, comme 
monument original, doit 1 emporter do beaucoup sur les 
renseignements qui nous ont été transmis par les écrivains 
européens. 

1 .Mnrsden, llislory nf Sumatra. t. Il, cliop. v\. 


vui. G 


JOURNAL ASIATIQUE. 


82 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


LETTRE k M. LU REDACTEUR DU JOURNAL ASIATIQUE. 


Monsieur, 


Suez, a mai i 83 g. 


M. le baron de Slano a relevé avec raison une de ces inad¬ 
vertances auxquelles on est toujours exposé quand on lit un 
texlo arabe avec trop do vivacité. J’ai cru cf j’ai publié qu’A- 
boul-féda avait fait marcher une ville l’espace de cent milles. 
Averti de ma méprise, je dois réparation d'honneur au prince 
de HlinmAli pour lui avoir prôté un tniracle dont il est inno¬ 
cent. L'observation grammaticale de M. le baron de Slano 
est parfaitement juste : c’est le golfe qui s’enfonco dans les 
terres, ce n’est point la ville. 

Mai», en plaçant Zliaf&r au foud d’un golfo qui s'avancerait 
dans les terres jusqu’à une profondeur do cent milles, Aboul- 
féda a commis une erreur géographique qui subsislo toujours, 
qu’il importait do constater, et sur laquelle jo demande la 
permission de revenir. 

Je ne l’ai point calomnié en l’accusant d'avoir fondu les 
deux ZbafAr en un seul. En cITcl les longitudes qu’il donue 
pour ce point d’après différentes tables offrent une discré- 
pance maxima d’environ ia°, et une discrépance moyenne 
de 9*. Or g* c'est à très-pftu près la distance longitudinale 
entre le Zhafôr do Nicbuhr et le Zhafâr de l’Océan, — entre 
le Zbafàr situé à a 4 parasanges de Ssnnâa, cl celui qui en 
est à aoo parasanges, —entre le Zhafàr de l’intérieur et le 
Zhafôr port de mer. 

Mais voyex avec quel art Aboul féda ne fait qu’une ville des 
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deux : choisissant la longitude qui le rapproche de Ssanâa, 
il créée un golfe dont l’embouchure serait un peu à l’est 
d’Aden, ot qui s’enfoncerait dans les terres jusqu a la profon¬ 
deur de cent milles en allant vers le nord. Or cela nous con¬ 
duit à l’emplacement du Zhafàr de Niebuhr,— et grâces au 
golfe imaginaire d’Aboul-féda, Zbafâr se trouve tout à la fois 
villo de l’intérieur, située A a/i parasnngcs de Ssanâa, ot port 
de mer sur l’océan Indien. —Veuille* bien jeter les yeux sur 
la carte d’Arabie publiée à Gotha où vous ne trouverez pas, 
je crois, d’autre Zhafâr quo le mien. . 

L’erreur du géographe arabe une fois constatée, il me 
semble qu'on peut toujours dire (en français) qu’il a fait 
marcher une ville des bords l’Océan dans l'intérieur de la pé¬ 
ninsule arabique. , 

Jo profite de l’occasion pour ajouter une note A ma qua¬ 
trième Lettre sur l'histoire des Arabes. 

J’ai dit (png. 1 5 ) que lo tombeau du patriarche Hoùd est 
situé dans lo voisinage do Schibûm, cnpitolo du Hliadra- 
mnut, et qui» pou de distance de ce tombeau, dans la vallée 
de Barahoûtou Bnrhét, est un puits d’où sort un bruit lu¬ 
gubre et dos exhalaisons fétides, cl où les Arabes d’aujour¬ 
d’hui placent, les Ames prédestinées A l’enfer. — Je viens 
d’ouvrir Ptolémée et je trouve qu’il place dans cclto région , 
et A In latitude voulue où A peu-prés (i 5 °) une source qu’il 
appelle Stygit aquœfons, « la source du Styx.. Premier rap¬ 
prochement 

Parmi les tribus dont les docteurs arabes ont conservé les 
nom; et.qu'ils classent dons la catégorie des Arabes Aribah 
ou primitifs, il yen a qui remontent A la plus haute antiquité. 
— Exemple : Add àU, quo jo crois retrouver dans nii*, 
femme de Lantech et aïeule des premiers Scénites, — aïeule 
antédiluvienne; — d’autres qui sont comparativement très- 
modernes, commo Thomoùd Effectivement Diodore de 
Sicile, et uprès lui Pline et Ptolémée nous parlent des Tha- 
ntuderu ou Thumyditœ qui représentent bien ccrtaincHient la 
tribu de 'I hamoùd. Cette confusion des docteurs musulmans 

6 . 
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n’a rien qui doive étouner. Les annales du Yaman eLdes Sa- 
béens étant devenues indéchiffrables, loule l'antiquité arabe 
a dû tomber dans le chaos. — La Riblc, comme on sait, ne 
parle point de Thamoûd, non plus que de Djadis, Djûcim et 
Wabdr; mois je crois avoir retrouvé cette dernière tribu dans 
Ploléméc qui semble pincer les Bunuhari (jLj ou yio 
jlo) vers le littoral de Yambo.—Second rapprochement. 

Je pourrais multiplier beaucoup ces allitérations; mais — 
il y a quelque chose de mieux que cela à faire : c'est de visiter 
l'intérieur de l’Arabie, et avant tout les hypogées de Ilhidjr 

et de Dawnn ( qui représentent respective¬ 

ment les tribus de Thamoûd et de Aâd; c’est d’expliquer les 
monumonts sabéens récemment découverts, et d’en décou¬ 
vrir d'autres, etc. 

Agréer, Monsieur, etc. 

F. Fresnel. 

L'étude de la Innguo arabo h Gouàve, grûces nu rèle do 
M. le professeur Humbert, fait de grnuds progrès. Pendant 
toulo la durée du somestro académique qui vient do finir, 
le cours d’arabe a été suivi par vingt et un auditeur», cl neuf 
de ces auditeurs se sont présentés volontairement è un exa¬ 
men public devant l’Académie. C’était la première fois qu’un 
examen de cette naturo avait lieu dons la faculté des lettres 
de la ville do Genève. 


Parmi les ouvrages offerts à la Société asiatique, le jour de 
la séance générale, il y en a un dont il est juste de foire une 
mention distinguée : c’est le ftSj ou le Guide de lu 

conversation en français et on turc, par M. T. X. Bianchi, se¬ 
crétaire-interprète du roi pour les langues orientales, et connu 
favornbfcment, depuis plusieurs années, par quelques ou¬ 
vrages d'uue utilité incontestable. M. Bianchi s'est proposé, 
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dans celui que nous annonçons 1 , le double but de faciliter à 
nos compatriotes qui sc rendent dans le Levant, ot aux Otto¬ 
mans qui viennent en France , la pratique des langues turque 
et française. Qui ue sait que la connaissance du turc importe 
extrêmement aux besoins de noire politique et de notre con»: 
merce, et que l’usage du français est devenu indispensable 
aux Ottomans, aujourd’hui surtout qu’ils marchent.dans la 
voie du progrès, de la civilisation cl qu’ils sont en spectacle 
à toute l'Europe attentive ? Le Guide de la conversation cil di¬ 
visé en trois parties: la première contient un vocabulaire el 
des phrases élémentaires; la deuxième se compose d'une 
série de trente*six dialogues sur divers sujets; enfin la 
troisième et dernière partio comprend quatre moscoau» ihj 
conversation, plein» d’intérélet assez, étendus, qui traitent 
i* de l'origine dus Ottomans, do ( lour langue et de leur littéra¬ 
ture; a" do la géographie do l’ompiraottoman dtu«* l’Asloqm- 
ncure,l'Arabie. l’ÉgyptoallaBarbario ; 3 * d'un voyago dons la 
Méditerranée par le bateau è vapeur ; et 4 * d’un aperçu géogra¬ 
phique de la France. M. Bionchi a jugé convenable do donner, 
è la fin de son livre, un document important el qui sera sur¬ 
tout utile uux élèves de» écoles ot i» nos droguions, comme 
élude de In langue ot du stylo uclucl de In chancellerie otto¬ 
mane; ce document est lo texte turc el la traduction du traité 
de commerce conclu le a 5 novembre dernier entre la Fronce 
cl la Turquie. Dans sa préface, l’auteur du Guide do 1 a con¬ 
versation avertit qu’il a cru devoir soumettre son travail au 
jugement de Mchcimned Emin-cQondi, chef de butaillou de 
lu garde du sultan, n Snini-cflcndi et è Emin-elTendi, actuel¬ 
lement secrétaires de l'ambassade ottomane à Puris, el il leur 
témoigne sa reconnaissance pour les conseils qu'ils ont bien 
voulu lui donner. Les amateurs de la langue turque remer¬ 
cieront o leur tour M. Bianchi, qui leur offre, par cet hom¬ 
mage rendu ù des Ottomans instruits, un gage de plus du 
mérite et de l'utilité du livre qu’il vient de publier. 

L’occasion ae présente ici naturellement d’appeler i’altcn- 
lion de» orientalistes sur un ouvrage du inème genre que 
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celui de M. Bianchi, que M. Humbert de Genève, corres¬ 
pondant de l'Institut, a fait paraître l’année dernière, sous 
lo titre de Guide de la conversation arabe, ou Vocabulaire fran¬ 
çais-arabe, contenant les termes usuels, classés par or/lre de ma¬ 
tières et marqués des signes-xoyelles. Ce volume, imprimé à 
Bonn, est le fruit dos entretiens que l’auteur a eus avec Michel 
Sabbagh, Dom Raphaël, Brahemcha, et Abraham Daninos 
d’Alger, hommes savants dans leur langue, et dont le sou¬ 
venir est encore cher aux personnes qui les ont connus. 
Toujours désireux de se rendre utile aux jeunes arabisants, 
en multipliant les bons livres élémentaires, l'orientaliste ge¬ 
nevois annonce que si son Guide do la conversation est favora¬ 
blement reçu, il lo fera suivre d’un recueil inédit de phrases 
ot de dialogues, qui complétera l’ouvruge. Espérons que 
l'approbation bien méritée qu'ont obtenue les ouvragos qu’il 
a publiés jusqu’ici l’encouragera à nous faire jouir bientôt 
de ce complément nécessaire. 
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LAO-TSEU-TAO-TE-KING, 

Le Livre de la Voie et dp, la Vertu, de Lao-tuu, philo¬ 
sophe chinois du VI* siècle avant l'ère vulgaire;publié en 
chinois avec une traduction française et des notes perpé¬ 
tuelles tirées des plus célèbres commentaires, par M. Sta¬ 
nislas Julien, de l'Institut, etc. 1 

M. Stanislas Julien so dispose A mettre sous presse sa tra¬ 
duction du philosophe Lno-tscu, achevée en 1 835 . et qu’a 
cclto épo^ic il avait lue en entier A M. Victor Cousin, et A 
plusieurs autres membres éminents de la Société, asiatique 
de Paris. Les noies perpétuelles qui accompagnent le texlo 
cl la traduction sont toutes empruntées aux commentateurs 
chinois les plus oslimés, et eu particulier A llo-chung-kong, 
le plus ancien do tous, qui fit honunage do son travail à 
l’empereur Hiao*wn-ti, de la dynastie des Han, dans Us an¬ 
nées i 63 A i 50 avant J. C. r ■ 

Nous croyons intéresser les lecteurs du Journal asiatique 

1 Le texte chinois, la traduction et les notes des 8i chapitres 
de Lao-tseu formeront un volume in- 4 °, du prix de ao fr. L’ou¬ 
vrage sera tiré à petit nombre. On peut souscrire, sans rien payer 
d'avance, chez. Benjamin Duprat (libraire de la Société asiatique cl 
du Comité oriental de Londres). n" 7, rue du cloître SVBcnoit, à 
Paris. 
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en leur communiquant d’avance deux chapitres de l’ouvrage 
que nous annonçons.* 


' CHAPITRE LXX'VIII. 

Parmi toutes les choses du monde‘.il n’en est pas de plus 
molle et de plus faible que l'eau, et cependant, pour briser 
ce qui est dur et solide, rien ne peut l’emporter sur elle. 

Pour cela, rien ne peut remplacer l’eau *. 

1 Tout ce chapitre doit sc prendre dans un son* figuré. Il a pour 
but du montrer la supériorité de* hommes (pii pratiquent le Tao 
( <(ui huilent sa faiblesse apparente, son humilité, sa souplesse) sur 
ceux qui rèchcrchent avec’ardeur In puissance, la gloire et l'élé¬ 
vation. 

Parmi toutes les choses du monde, dit le commentateur Lia-kiè- 
J'ou. il n’y en n pas qui puisse, aussi bien que l'cmi, prendre toutes 
loi formes, toutes les direction». Tantôt elle sc recourbe, tantôt elle 
sc rcdrwso (pour jaillir on l’air), ollo te préto é remplir tantôt un 
vase carré, tantôt on vase circulaire. Si vous lui opjJLu un obs¬ 
tacle (A), elle s’arrête; si vous lui ouvres un passage, elle sc dirige 
où vous voulez. Cependant elle porte des vaisseaux, cllo roule des 
roclicrs, elle creuse des vallées, elle porco dos montaguos, ot sup¬ 
porte lo ciel et la terro. 

B: L'eau est extrêmement molle, et cepondnnt, en s’infiltrant 
goutte à goutte, elle peut creuser les durs rochers de ses rivages. 
Les montagnes cl les collines sont extrêmement solides, et cepen¬ 
dant elle peut les renverser par son impétuosité invincible. 

' E : Parmi toutes les choses du monde qui peuvent détruire 
(littéral, vaincre) les choses dures et fortes, il n'y en a pas une seule 
qui pujssc remplacer Tenu, être substituée à l'eau.. 

Aliter Lia-kii-fou : Quoique l’eau puisse se courber, se plier, et 
prendre toutes les formes, jamais elle ne perd ce qui constitue sa 
nuturc, elle ne chanijc pas. 

Aliter B : Ce que j’avance n été et est encore un raisonnement, un 
axiome intariable t/iou-itrhirlun : Basile-, p— 3 , 8 q 3 , \ i —io,i 38 ). 
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Ce qui est faible 1 triomphe de ce qui est fort; ce qui est 
mou triomphe de ce qui est dur. 

Dans le monde’ il n’y n personne qui ne connaisse {celle' 
vérité) ; mais personne ne peut la mettre en pratique \ 

« C’est pourquoi lo saint homme dit : Celui qui supporte les 
«opprobres du royaume, devient le maître du royaume 1 . 

■ Celui qui supporte ’ les calamités du royaume, devient le 
« chef de l’empire. » 

Les paroles droites paraissent’ contraires (à la raison). 

1 Voyez la fin de la note i. A : I.a langue est molle et les dents sont 
dures; niais ordinairement les donis moureut avant la langue. 

1 A: Les hommes savent que co qui est mou et faible dure long¬ 
temps, et que ce qui est dur ot fort ne turdc pas A être brisé cl dé¬ 
truit. , ' 

1 R : Mais ils aimont A se faire grands ot ne daigueut point s’hu¬ 
milier. Ils uiuionl ica richesses ot le» honneurs, et «etrouvent;mal¬ 
heureux dans uuc situation pauvre ot abjecte. Ils aiment la force et 
la violence, et no savent pas être souples ot faibles. ‘ • . 

4 E : La boule, les calamités sont co qnn la multitude né sait sup¬ 
porter sans se plaindre. Il n’y u que l'homme souple et faible (sui¬ 
vant le Tao ) qui puisse les endurer avec joie et sans difTiculté. A 
l’aide do sa souplossoct de sa faiblesse, il subjugue les hommes le» 
plus forts cl les plus inflexibles du monde. C’est pourquoi il peut 
conserves’ les sacrifices dos génies do la terre ot des grain* (symbole 
do la souveraineté), ot devenir le'muitrc de l’empire. 

Le mémo commentaire cite plusieurs traita historiques A l’appui 
do la pensée de Iao-Ucu: Kcou-Uien. roi-de Voue!, vint servir le roi 
de Ou en qualité de magistrat, et bientôt après il devint <lo chef dos 
vasNux.— Le priuco Liu-hcou ne vouges point l'affrOnt d’uno lettre 
insolente, et les princes Hiong-nou vinrent solliciter sou alliance ot 
su parenté. 

6 B T Celui qui ne se dérobe pas lâchement au danger,qui s’accuso 
lui-même de la disette ou des crimes d'uu seul homme du peuple, 
celui-là peut devenir le chef de tout l'cmpiro. 

1 E : « Les hommes du siècle disent qu’il faut être d’un caractère 
• bas et vulgaire pour supporter les affronta.» Le saint homme re¬ 
commande, au contraire, de Ica endurer sans se plaindre, et regarde 
••elle patience comme la marque du plu» haut mérite. «Aussi (F.' 
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CHAPITRE LXXX. 

(Si je gouvernais) un petit royaume 1 et un peuple peu nom¬ 
breux, n'eûl-Ü des armes que pour dix ou cenl hommes, je 
l’empêcherais de s’en servir. 

J'apprendrais au peuple ii craindre la mort*, et à ne pas 
émigrer au loin 5 . 

Quand il aurait des bateaux et des chars, il n’y monterait 
pas*. 

Quand il aurait des cuirasses et des lance», il ne les por¬ 
terait pas". 

Jo le ferais revenir à l’usage dos cordelettes nouées \ 

« ses paroles, examinée# du point do vue de la foule, paraissent ub- 
« surdes et contraires à la raison. » 1 

1 SoiUttuyeou : Lno-Ucu vivait A l’époquo do la décadence des 
Tcheou. Los démonstrations d’une politesse étudiée avaient remplacé 
la sincérité du cœur et les mœurs sc corrompaient de jour en jour. 
Lao-tsou aurait voulu saurer Ins hommes par lo non-aijir; c’osl 
pourquoi, A la fin de son livre, il dit quel aurait été l’objet de scs 
vœux. Il aurait désiré d’avoir un petit royaume pour y faire l’appli¬ 
cation de ses doctrines, mais il ne put l’obtonir. 

* E: Mes sujets aimeraient leur existence, ils seraient attachés 
A la vie et redouteraient la mort. 

1 Ai L'administration n'étant point importuné, ils exerceraient 
tranquillement lour profession, ils n'érmigreraiont point bu loin, ils 
n’alinndonncraicut pas leur pays natal pour chercher lo bouheur 
ailleurs. 

* A : Ils resteraient dans un état de pureté, de quiétude et 
d'inaction absolue. Ils ne mettraient pas leur plaisir à voyager. 

* B : Ils n'auraient aucun motif pour provoquer les autres et leur 
faire la guerre. Ils (A) no s'attireraient pas la haine des autres peu¬ 
ples et n’auraient pas bosoio de sc défendre contre leurs attaques 

* Dans la haute antiquité, lorsque l’écriture n’était pas encore 
inventée, les homme» se servaient do cordelettes nouées pour expri¬ 
mer leurs pensées. A cette époque, les mœurs étaient pures et 
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II savourerait sa nourriture'; il aimerait ses vêtements 1 ; il 
sc plairait dans sa demeure 1 ; il chérirait scs usages *. 

Si un aube royaume se trouvai tasses près du mien pour que 
les cris desçoqs et des chiens s'entendissent de l’un à l’autre, 

Mon peuple arriverait à la vieillesse et à la mort sans avoir 
jamais visité le peuplo voisin*. 


V , 

Notice sur Rabbi Sauilia Gaon et sur sa version arabe d'Isaïe, etc. 

par M. S. Mon*. (Extrait du IX* volume'de la Bible de 

M. Cahcn.) 

Depuis quelquo temps l’amour de la littérature hébraïque 
scmblp sc ranimer et vouloir marcher de front avec la litté¬ 
rature arabe A laquelle l’illustre Silvcstre do Sacy a fait faire 
de si grands pas. Lo rang qu’un injuste dédain avait fait perdre 
ü la littérature hébraïque lui est on partie rendu. Nous voyons 
s’accontplir son triomphe sous les veilles assidues de quel¬ 
ques hommes spéciaux qui ont lo courage do cultiver les 
lottrcs orientales. Chaque jour voit poindre un ouvrage h l’ho- 
rùon du inondo savant. Mois on présonco de la foule on est 

simples. (Suivant Lao-tseu) elles n’avaient pas encore été altérées 
pV les progrès des lumières. 

Dans la pensée de l'autour, le* mots : Je ramènerai le peuple à 
Iusage des cordelettes nouées, signifient: Je ramènerai le peuple à ta 
simplicité primitive. 

1 E : Ils savoureruient leur nourriture grossière. 

* A : Leurs habits grossiers leur sembleraient élégauts, ils u'esti- 
meraient pas les étoffes de différentes couleurs. 

11 A : Ils se plairaient dans leur humble chaumière. 

* A : Ils aimeraient leurs mœurs simples et pures, et ne cher¬ 
cheraient point i\ les changer. 

6 B, E : Mon peuple arriverait au terme de la vio sans avoir vi¬ 
sité le peuple voisin, parce qu’il serait exempt de désirs et .n’aurait 
pas besoin de chercher son bonheur au dehors. 
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quelquefois forcé de s'écrier qu’il y a beaucoup d!appelés, mais 
peu d élus. ■ 

L’ouvrage que vient de publier M. S. Munk, bien loin de 
provoquer une pareille exclamation, est destiné à porter la 
lumière sur une foule de faits très-intéressants, mais mal 
connus ou mal appréciés; les remarques, précieuses sous 
tous les rapports, témoignent hautement de la sagacité pleine 
de goût de notre auteur. 

Depuis longtemps la pénurie d’ouvrages rabbiniques des¬ 
tinés à éclaircir los livres sacrés se faisait vivo ment, sentir. 
Les plus importants, tels que les commentaires arabes des 
rabbins, nous étaient complètement inconnus et le .sont 
encore; et cependant, sans eux que pouvions-nous faire? 
nlétaienl-CQ pas ces rabbins, dépositaires des tradition», qui 
pouvaient, qui peuvent .peula, jeter quelque lumière sur los 
passages obscurs de lu Bihlç, passages, iUuut L'avouer,, qui 
no so manifestent que trop souveut? . . \ • ; 

M. Munk a compris cette vérité dans toute son étendue, 
cl, aussi animé de cet amour réol pour la littérature orientale, 
il vionl d’élaborer un ouvrago destiné è faire cannai Ire lq* 
autour» capables d’nider dans l’exégèse, et capables .aussi de 
manifester dans tout son jour quel était l'esprit, qui animait 
quelques rabbins do ces époques. Rabbi Saadin est l'auteur 
que M. S. Munk a choisi. 

Dons sa préface cet interprète nous apprend los motifs qui 
l’ont décidé à entreprendre cette notice, et il nous févèlo la 
pensée d'un travail dont les résultats seraient immenses pour 
lo progrès dos études bibliques. Le Moré-nibotichim, ppbHé 
par une main aussi habile, est destiné à jeter 'un joui* trop 
éclatant pour que nous n'apJjTaudi.Mons pas ViveiiïCnl à celle 
idée. Cependant il ne faut pas que cet .ouvrage le pifiôurne 
du projet annoncé dan» sa préface de publier s ( a Cliresioma- 
thie arobe-rabbinique, dont le succès est.dojà assyrcdans les 
écoles destinées ù ibiÿner. les jeunes gêna qui sc préparent 
h la carrière ecclésiastique israélite. i • ■ 

L’islamisme, après avoir envahi une grande partie de 
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sk- cl de-l’Afrique, après s'être donné pendant longtemps 
• droit de détruire, venait de subir une réaction puissante. 
Les sciences philosophiques repoussées jusqu'alors avec hor¬ 
reur du sein des fidèles enthousiastes, venaient aussi de trou¬ 
ver aide, protection et gloire jusque dans le sanctuaire de la 
puissance sacerdotale et. impériale; les travaux de In pensée 
devinrent l'occupation principale de tout ce que l’intelligence • 
avait dç plus grand dans les domaines soumis aux musul¬ 
mans; c'est à celte époque que les Arabes sentirent lour pau¬ 
vreté scientifique, et que les pays voisins fournirent avec em¬ 
pressement leurs richesses littéraires. Dès lors, les traductions 
accomplies indifféremment par des chrétiens ou des musul¬ 
mans se multiplièrent. D’un autre côté, les juifs, pondant 
cette période de gloire pour la science, no restèrent pas inactifs ; 
ils comprirent que les esprits dominés par l'ascendant do la 
nouvelle puissance et détournés par elle des études hé¬ 
braïques, dans peu ne seraient plus capables d'entendre les 
livres.sacrés dans leur langue primitive. L'inspiration parla, 
et des hommes s'écrièrent, comme autrefois le centurion 
Cornélius: Mo voici, seigneur! 

Sandin ben Joseph fut de ce nombre; né à Fnyyoum, l’an¬ 
cienne Pilltôm, dans ta haute Egypte, il porta de sa ville 
natale, lu surnom d'AJ/ayyoumi en hébreu celui 

d 'Happithomi MSW'Dn; n l’âge de Ironto-six ans ses ta¬ 
lents fixèrent l'attention du nassi ou chef do la cnpti-^ 
vité, David ben-Zaccai, qui l'nynnl appelé à Sorn ( Matha 
Mehosia) le fit revêtir de la dignité de gaon, titre è cette 
époque conféré aux seuls chefs d'académies juives. Lc.mois 
d'iyyor 4G88 do la création (moi 938 ) le vit dans toute sa 
gloire aborder le seuil de Sorn. Hélas ! devait-il prévoir que 
dans peu l’infortune poserait sur lui ? 

Bientôt des différends surgirent enlrc le nnssi et lui; une 
haine implacable en fui la conséquence. ■ Saadia fit - des dé- 
u marches auprès du khalife Almoktndir-billah pour faire 
« transférer la dignilé de nassi à Josias, frère de DiRid; l'ai- . 
u faire fui porlée devant une assemblée de vizirs et de kliadis. 
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» présidée par le grand vizir Ali-ben-Isa. » Mais Saadia ne 
trouva pas Je succès qu'il espérait, et la fuite dut être la seule 
ressource à laquelle il put prétendre pour se dérober à la 
vengeance de David-ben-Zaccaï. Le temps qui s’écoula pen¬ 
dant cet exil ne fut pas perdu pour In science, car ce fut à 
cette époque qu’il composa la plupart de ses ouvrages. Après 
sept onsde haine un amicommun réussit è rapprocher les deux 
ennemis, et Saadia put revenir a Sora où jl expira cinq ans 
après. Tout ceci est décrit dans l’ouvrage avec lucidité et pré¬ 
cision; cependant nous regrettons que M. Munk no nous 
ait pas appris le sujet de la mésintelligence qui troubla l’a¬ 
mi lié naissante que le chef do la captivité avait montrée pour 
Saadia d’une manière si sensible. Suns doute la brièveté de¬ 
vait êtro la première qualité do son ouvrage, et il est très- 
dilficilo dans peu do page» do satisfaire toutes les exigences. 

Saadia est trop connu pour que nous entreprenions de rap¬ 
porter les sentiments d’hommes illustres à son égard; nous 
no pouvons cependant résister au désir de faire une légère 
citation du passage emprunté à Rabbi Relia'» par M. Munk : 


a Aide-toi, pour comprendre ccs choses, des écrits doi’il- 
« lustro maître Rabbi Saadia ; car ils donnent In lumière à l'in- 
u tclligenco et éclairent les esprits; ils guident le négligent cl 
«excitent l’indolent. » 

& Vît rvivo (^*^1 i 

ck-iLxll JJuJl kyjli 

Après la narration et le développement concis do ccs 
faits , M. Munk nous donne la liste des ouvrages qui nous 
restent encore de Saadia; ce sont : 

i sljgpJI «Traduction du çenlatcuque. p 

a « Traduction d’Isaïe. » 
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3 Jo<XxaJI i-Ax^> «Le livre delà justification ou-de la 

Théodicée. » ' 

4 ülâiJ jü « Explication des soixante- 

dix mol# isolés. » 

5 « Livre des origines. » 

6 cJaUUcèH j caOUJ/l uUê> «Livre des croyances 
et des dogmes. • 


Plus on avance dans la lecluro de cet ouvrage, et plus les 
noies deviennent inléressnntes par leur variélé et leur pro¬ 
fondeur. Les mois corrompus par les fautes, et les erreurs de 
M. Paulus, de Rosemmüler et do Gescnius sont en grande 
purtie rélablics avec une rare sagacité. On sait quo ces er¬ 
reurs ne trouvaient leur origine quo dans la fâcheuse habi¬ 
tude des juifs orientaux d’écrire l’arabe en caractères hébreux. 
M. Paulus, dans son édition do la version d’Isaie, trompé par 
la similitude quioxisto entre certains caractères, et d’ailleurs 
d’uno forc.e trôs-médiocro dans la langue arabe, avait déna¬ 
turé une très-grande quantité do mots; il fallait un interprète 
habile dans le# doux langues. 

M. Munk, après avoir parle assez longuement do quel¬ 
ques vorsion# persanes jusqu’à ce jour inconnues, nous donno 
un extrait du Dalalat al-hayirin do Mousn’bcn-Maimoun, dont 
l’érudition profondo complète justement celle quo nous avons 
trouvée dans le corps do son ouvrage, érudition, qui, il faut 
l’avouer, so rencontre toujours dans les écrits de ce savant. 


Latai-ie de la Croix. 
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Journal écrit pendant une excursion en Asie mineure, par Ch. 
Fellows. Londres, Murray, 1837 . In-8° de 348 pages. 

L'auleur de ce journal s’esl principalement occupé de ln 
géographie et dos antiquités du pays qu'il a parcouru. On y 
trouve des détails sur les ruines de Xante, d'Hiérapolis, de 
Laodicée, et sur plusieurs outres villes anciennes de celte 
partie de l’Asie mineure nommée Anatolie par les modernes, 
ei qui comprenait la Lydie, la Mysie, la Bilhynie, la Pkrygic, 
la Cilicie, In Pomphylio, la Lycie et la Carie. 


Voyage dans les provinces de Undoslan voisines do VHimalaya, 
dans le Panjab, le ludukh, ot le Cash-mer, etc. par Will. 
Mooncnorr et G. Turdrck , et publié pur M. H. H. Wilson. 
Londres, 1839 ; a vol. in* 8 “. 




filfliATÏON 


D un v«ry»gtM»a Chine, pur M, 1 Wjiknki\ 


i 


Après être restés trois jours à Faty nous appre* 
nons que lu famille de notre mandarin est arrivée 
è Canton, et qu’il ne pourra venir nous joindre 
que le *8 du mois. Dana,fefpérajioe de le faire 
bêler, on *u de.tarder davout 


peu plus. Noua allons juaqu'A -ftmrt h**; qui <*iA 

cinq lieues de Canton. Le long séjour que nous 
avons fait sur la rivière de cet immense village 
nous a donné occasion,d'admirer rétonnante acti¬ 
vité de son commerce, le nombre prodigieux des 
barques allant, venant, ou arrêtées dans ce Vaste 
port. Ce village est peu large» dans un demi-quart 





du p/eimcr ordre, ce j/èst. qu’un village dépendant 

de Canton. -T slïSf 

Nos barques éWnt .mouillées près d’un corps 
de garde ; devant lequel il y a un cône de sept ou 
huit pieds de haot.'^ert btanehi et a deux pinces 
rondes pointes eu rouge,. Près de tous les corps de 
garde qui sont sur la rivière. et ils sont très-fré¬ 
quents , 11 y a trois,‘b^3 AniBIsbles; cest une ma¬ 
çonnerie-creuse. Leur destination u disent les Chi 
uois, .«gnlùl’Wou de 

réyolte : on les remplit- de fionte de loups et autres 
matières combustibles, on $ met le. feu, e\ l’épaisse 
fumée qui en çork.donne le signal qu’on se pro- 
pôi|»i - Mat»» do 

é Wtf* m*****^*# oomroe une 

rw*i^.pticuw **i* dirpMion o& nom* les Chinois 
Mfaoi qbçlque chose 

d^Bvb’Voftiofit J > .pïelquo fartât» e qn’il «oiU'Proba- 
hlemwit^lüe J dans l'origine /ou a eu: quelque l'aiapn 
d'àttUtepd^ns'i’établiMtpaanU de ces oôn 
matDtcnvit 

® rv " 

'maüsiforWs vide 

tiàfmw w & . V'«‘ 

oft&tté tntdfidflQPfDrittwi qw*m>u*.avbus besoiu 
. d’««e J ‘*wdRiètne ! iwrquec ■ &N*A» bien què c’est 
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pour 6a commodité, plutôt que pour.-la nôtre, çju ij 
le désire; mais il de cohv«nt pas de lui fiwe beau¬ 
coup d’objections, surtout dans ce moment. U part 
pour Canton, et. reviènt bientôt avec une barque 
qu’il a louée. ekt -plus -petite -qpe. oellea tp» 
nous fournit le qjotfvmoement, mate elle est plus 
commode et . pins élégante. C*ést une jolie petite 
maison ordbaUnte. Au milieu -est la salja, qui a 
environ, quatorze pieds de long sur dix de lange ; 
de chaque cote uae porté à deux battante, ettdeux 
fenêtres ; le tout, sculpté, doré, etc. ( Les barques 
du gouvernement n’oàt* tfouverture que ,par b; 
moyen d’une des nattes de la* couverture ',, que'l’on 
peut élever ou abaw^r,) Non» «titrons dans cette 
nouvelle barque. L'intendant .tjveo Son dwutetique 
prend celle que nous qnittons, <ft la troisième sort 
de cuisine pour tous. Les caisses, les effets sont 
dans le fond des trois barques. > 

Enfin le 28 juin, neuf jours après que nous 
sommes embarqués, notre mandarin vient nous 
joindre, et le lendernain iioqs partons. Les jrro-* 
ducticnifr que -août-, voyons Sont, outre lo ri/,, de» 
plantations As mûriére si petits, qu'ils OOtiW ol** 
pépinières; des cannes à «uorè/et différentes es¬ 
pèces de légumes, principalement des haricots. 
Ce légume est ici d’un très-grand* usage, surtout 
à cause d’un mots appelé to-fou que l’on, en lait. 
Voici comment on le prépare. On trempe les ha¬ 
ricots pendant quelque temps dans l’eau, puis on 
les met sous une petite tnenle que l’on- toorue 


\ 100 JOURNAL ASIATIQUE, 

pour les presser;- il en découle une substance li¬ 
quide qui ressemble à du lait. En la mettant sur 
le feu elle devjent solide, et a alors l’apparence 
des frômages.blancs de mon pays. Le to-fou est la 
pitanco presque journalière du peuple, avec quel¬ 
ques herbes et le rh*,. On en forme aussi de petits 
paim que l’on rend plus fermes, et qui ont l'appa¬ 
rence des- fromages de'Brie. On le sert le plus sou¬ 
vent avec de la sauce. Je l’ai, goûté préparé de 
différentes manières, il ne ma jamais assez plu 
pour que je puisse m faire grand éloge; mais il 
puraît qne les Chinois l’aiment. • 

A neuf heures du-soir nous nous arrêtons près 
d’un corps de garde pour passer la nuit.' Le lende¬ 
main matin 3o juin, nous parlons à quatre heures, 
et vers les huit. heures nous nous arrêtons près 
d’one. maison qui «s6 à environ feois quarts dc.lieuc 
de la ville Sao-chouh-bien. Les bateliers 'de la 
barque de notre watubuni, et do's deux nôtres 
fournies par lo «gouvernement, vont en ville, pour 
toucher leur paye chez le mandarin du lieu. Us sont 
payés dans chaque ville à proportion de la dis¬ 
tance qu’il y a jusqu’à la prochaine ville. 

...'Pendant-oette halte aotio intendant nous avertit 
qu’il convient dç,vfaire, an petit - présent à notre 
mandarin. U ljihcnvoie, èo notre» noua,, quatre 
mouchoirs blancs, deux bouteilles de tabac de Por¬ 
tugal/: quatre. bouteilles de vin, •deux canards, 
deux poules, deux boîtes de petits gâteaux chinois, 
quatre vases -de légumes salés-» et deux rouleaux de 
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bougie. Il renvoie avefrse8,rèmercMuerçts ] e ,vû>.,. 
les canards, les poulets et les gâteaux. Nous par¬ 
tons de nouveau à midi. Nos barques, von* ifsse* 
lentement pour que nous puissions non-seulement 
nous promener.,, w,às lire-, 1 en nous promenant 
sur le rivage. Il paraît que la culture de h» terre 
est bien faoile dans oe pays. J'ai rencontré un J»*> 
bourcur,' allant ou revenant de son champ, qui 
portait sa obarrnc, et conduisait son huOle. devant 
lui; un autre portait lui-même sa charrue et sa 
herse. . . ,*■ 

Nous faisons communément- hnit ou dix lieue» 
par jour, rarement douze, quelquefois siï-seul^ 
ment. Sur les autres rivières dont je parlerai en* 
suite, nous avons fait quelquefois vingt ïrotws, mai» 
rarement. Comme son ceMe-oi nm/s albrts cotftr.* 
le courant, nos barques sont tirées par une partie 
des bateliers lorsque le vent est contraire ou n’est 
pus suffisant pour aller à la voile. Quand le rivage 
devient impraticable, les tireurs rentrent, et pous¬ 
sent avec de longues perches de bambou. Dé chaque 
coté des barques il y a des planches sur lesquéltes 
ils se tiennent pour pousser. Ils se mettent 4 lf» 
proue, plantent leurs perches , et oourent eu potié-: 
sant, jusqu’à ce qu’ils soient arrivés à la poupe, puis 
ils retirent leurs perches et vont recommencer. Ils 
font un bruit épouvantable dans celte manœuvre, 
tant en criant qu'en frappant des pieds en cou¬ 
rant. Leur cri est une espèce d’air sur trois, vpn 
quatre* notes; les paroles sont communément Aya* 
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pour les presser; il en découle une substance li¬ 
quide qui ressemble A du lait. En la mettant sur 
le feu elle devient solide, et a alors l’apparence 
des fromages blancs de mon pays. Le to-fou est la 
pitance presque journalière du peuple, avec quel¬ 
ques herbes et le riz. On en forme aussi de petits 
pains que l’on rend plus fermes, et qui ont l’appa¬ 
rence dos fromages de' Brie. On le sert le plus sou¬ 
vent avec de la sauce. Je l’ai goûté préparé de 
différentes manières, il ne m’a jamais assez plu 
pour que je puisse en faire grand éloge; mais il 
paraît que les Chinois l’aiment. 

A neuf heures du 'soir nous nous arrêtons près 
d’un corps de garde pour passer la nuit. Le lende¬ 
main matin 3o juin, nous purtons à quatre heures, 
et vers les huit heures nous nous arrêtons près 
d’une maison qui est à environ trois quarts de lieue 
de la ville San-choubhien. Les bateliers de la 
barque de notre mandarin, et dos deux nôtres 
fournies par lo gouvernemont, vont en ville, pour 
toucher leur paye chez le mandarin du lieu. Us sont 
payés dans chaque ville A proportion de la dis¬ 
tance qu’il y a jusqu’à la prochaine ville. 

Pendant cette lialto notre intendant nous avertit 
qu’il- convient do .faire un petit présent A notre 
mandarin.'Il lui envoie, en notre nom,.quatre 
mouchoirs blancs, deux bouteilles de tabac tle Por¬ 
tugal, quatre bouteilles de vin, deux canards, 
deux poules, deux boîtes de petits gâteaux chinois, 
quatre vases de légumes salé*, et deux rouleaux de 
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bougie. Il renvoie avec ses, ïèmercmieqts le 
les canards, les poulets et les gâteaux. Nous par¬ 
tons de nouveau à midi. Nos barques vont assez 
lentement pour que nous puissions non-seulement 
nous promener, mais lire-, en nous promenànt 
sur le rivage. J1 paraît que la culture de la terre 
est bien facile dans ce pays. J'ai rencontré un la¬ 
boureur, allant ou revenant de son champ, qui 
portait sa charrue, et conduisait son bufllc. devant 
lui; un autre portait lui-même sa charrue et sa 
herse. . . • . ’ / 

Nous faisons communément huit ou dix lieues 
par jour, rarement douze, quelquefois six seule¬ 
ment. Sur les autres rivières dont je parlerai en¬ 
suite, nous avons fait quelquefois vingt lieues, mais 
rarement. Comme sur celle-ci nous allons contre 
le courant, nos barques sont tirées par une partie 
dos bateliers lorsque le vent est contraire ou n’est 
pas suffisant pour aller à la voile. Quand le rivage 
devient impraticable, les tireurs rentrent, et pous¬ 
sent avec de longues perches de bambou. De chaque 
côté des barques il y a des planches sur lesquelles 
ils se tiennent pour pousser. Ils se mettent à la 
proue, plantent leurs perches, et courent en pous¬ 
sant, jusqu'à ce qu’ils soient arrivés à la poupe, puis 
ils retirent leurs perches et vont recommencer. Ils 
font un bruit épouvantable dans celte manœuvre, 
tant en criant qu’en frappant des pieds en cou¬ 
rant. Leur cri est une espèce d’air sur trois ou 
«paître notes; les paroles sont communément Aya- 
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ta-lay, c'est-à-dire «(bon, il vient!«Dans Jes autres 
provinces la chanson est différente. Ces barques 
ont deux rames, l’une au-dessus du gouvernail, 
* l’autre dans le devant, au milieu 'de la proue; 
celle-ci sert comme de second gouvernail. Dans 
Jes barques que nous avons eues dans d’autres 
provinces, il y a dans le devant une rame de 
chaque côté, et chacune est manœuvréc par un, 
deux ou trois hommes, selon la grandeur des 
barques. Ces rames ne forment pas angle droit 
avec la barque, comme en Europe, mais elles lui 
sont presque parallèles, faisant un angle trô&-aigu. 
Il y a dans le derrière une autre rame à côté du 
gouvernail, et manœuvréc par celui seul qui a soin 
du gouvernail. 

Le 3 juillet nous trouvons la rivière bordée de 
hautes montagnes. A l'entrée de cette gorge de 
montagnes est un miao (temple), remarquable par 
sa situation pittoresque et les fables que les 
bonzes débitent à son sujet. Le nom qu’on lui. 
donne signifie, <jui a volé ici, parce que l'on pré¬ 
tend qu’il était autrefois clans la province du Kiung- 
sy, et qu’un matin on le trouva là. La maison, ou 
plutôt les maisons principales du couvent sont au 
pied de la montagne; mais en montant l’on en 
trouve plusieurs petites, et dans toutes il y a des 
idoles, et quelques salles à côté, où l’on présente 
le thé et autres rafraîchissements aux étrangers. 
Après avoir monté plus de trois quart d’heure, le 
bonze, conducteur nous dit que nous n'étions pas 


août m 

au tiers de l’élévation. Je.(ToibquuL«xa^ait**mais 
il nous parut que réoUehient«ouS éliontf-bjeû loirf 
du haut. Nous nt» jugeémw pas à pwpos'dç 
nuer, Nos hottes de salai, à-^entelle tdfo'n jxùuçé et 
demi d’épaissdur, ire sont ‘pas ooftimodes ;.ÿw|f 
grimper des-cHoalten» si rapides. Dau$> l'end/oit* 1« 
plus élevé où'nous aUûnies. noiis. vime$, dWiUq 
petit miaov uh bonze qul faifiait l’ofiide touhseul. 
récitant, .duratant, se prosternant ,r ctc,..-(2e mino 
était hieü orné. La plupart dqs. lampes étaient <le 
petits* verres-de table européens. Un peu pluanb» 
nous avions «n rocher formant unéltabki large 
et bien unie, sur laquelle ou nous dit «que soint 
Thomas avait célébrèln mesde; nos .ebrétiemi/, pili* 
rrspocl, n’osèront pa«i|s'y'as 60 Ôir. - ■>.• l , 1 rtiuwvj' 
\ une lieue ou une lioue et demie- d« -ce miàovtes 
montagne s’écartent, In rivière devient plus «large. 
Les rivages offrent uu coup d’œil assez agréable 
par la «variété : tantôt des rochers escarpés des 
deux cutés^ quelquefois d’utk seul côté; taiilôld’ashez 
jôlies collines, quelquefois iitoultes» quelquefois uo 
petev quelquefois l(Wb biejtVultivées; de turopa .en 
temps «jWqims ès|m*sé1duras*Ccsf. suptrà Ur ducs 
ces parages que les bdteiicrs pondent dbe cris prep- 
que continuols, et bizarrement contrefaits; sifflant, 
miaulantv etc. pour se rendre favorable l’esprit pro¬ 
tecteur de ces montagnes et lui demander tin bon 
vent. -•*. , •••,.. - , r. *i,,» A • » .(•••> *u ■ ' 

Le à juillet, arrêté près- de la ville In-te-bien 
ou je lis uiH* promenade, mon thermomètre, à Lrtfis 
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heures après midi, dans ma barque, était à vingt- 
huit degrés de Réaumur, degré Je plus haut où je 
l’aie vu dans notre factorerie de Canton. 

Le 5 juillet autre miao curieux par sa situation. 
De la rivière l’on voit un rocher d’environ deux 
cents pieds d’élévation, et dont le sommet s’avance 
plus que le bas. Au. pied l’on aperçoit une ouver¬ 
ture naturelle un peu oblique et irrégulière, d’en¬ 
viron vingt-cinq ou trente pieds de haut, sur sept 
ou huit de large, et un peu moins A quelques en¬ 
droits. Au-dessus de cette ..fente, dans la même 
direction oblique, est une autre ouverture «A peu 
près ronde, qui paraît avoir sept ou huit pieds de 
diamètre. A voir simplement c.es ouvertures en 
passant, l’on ne serait point porté à y faire aucune 
attention particulière; il n’est pas rare, dans ccs 
parages, de voir d’aussi larges ouvertures dans des 
rocs. Un escalier assez bien travaillé au bas de 
celui-ci, et deux lanternes à l’ouverture supérieure, 
annoncent qu’il y a quelque chose de particulier. 
D'ailleurs des bateaux ne manquent pas de venir 
inviter les passants à aller voir cette dévote habi¬ 
tation. L’escalier conduit A une chambre d’environ 
quinze pieds de largeur, au bout de laquelle sont 
deux autres petites chambros. Un escalier de sept 
ou .huit: marches conduit A deux autres chambres, 
dont l’une, sur le devant, e6t grande. Plus haut, A 
l’ouverture supérieure, est une chambre pareille, 
dans laquelle on a trouvé une table de pierre, peu 
élevée, sur laquelle ou en a fait une de bois, pour 
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placer l’idole principale. Nous ne trouvâmes dans 
cette-pagode qu’un bonze un peu âgé et un jeune. 
Us nous dirent, et réellement il paraît que la na¬ 
ture seule a formé cette habitation, qu’on n’a pas 
eu besoin de rien couper dans le roc» que l'on a 
seulement tiré parti du local. A plusieurs endroits 
de ce roc, et spécialement à l’ouverture qui sert de 
,fenêtre à la chambre supérieure, l’on voit des pé¬ 
trifications pendantes. Elles ne sont ni plus claires, 
ni plus fines que la pierre de ce roc. Des gouttes 
d'eau que je vis tomber de temps en temps nie 
firent soupçonner qu'il sc forme continuellement 
de ces pétrifications. 

Il seruit inutile de vous nommer toutes - les 
villes, tous les lieux par lesquels nous passons, les 
baltes journalières que nous faisons, etc. Ce serait 
une longueur, une monotonie, qui ne pourrait 
que vous ennuyer. Vous avez déjà assez besoin de 
patience pour lire les détails minutieux» que je 
vous donne, quoique je lâche de les abréger. Nous 
nous arrêtons toujours pour la nuit, quelquoFois 
plus tôt, quelquefois pins lard, et nous partons tou¬ 
jours de bon matin, environ vert quatre heures. 
Nos baltes pour la nuit sont le plus souvent près 
des corps de garde afin d'être plus en sûreté contre • 
les voleurs. Ces corps de garde sont à peu de dis¬ 
tance l’un de l'autre, le long des rivières. Pendant 
toute la nuit la garde y fait un bruit, ou plutôt 
un charivari, un tintamarre fort peu amusant pour 
des oreilles européennes. Quelquefois c’est avec le 
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h, plat rond de cuivre, avec un rebord, et d'en¬ 
viron un pied et demi ou deux pieds de diamètre, 
sur lequel les soldats frappent aveciin maillet. 
D’autres fois leur instrument est un bois creux, sur 
lequel ils frappent en cadence avec un autre bois. 
Cette déplaisante musique est pour annoncer qu'ils 
Veillent. Dans la cour des grandes auberges, il y a 
aussi une garde qui pendant toute la nuit fait une 
musique pareille avec un bois creux. Devant tous 
les corps de garde, à quelques toises de la maison, 
il y a quatre petits piliers de bois qui, plantés sur 
une même ligne et surmontés de traverses, repré¬ 
sentent une large porte au milieu, et une petite de. 
chaque côté. Au-dessus sont des planches couvertes 
d’inscriptions, de sentences, et quelquefois d'autres 
enjolivements. Près de chaque corps de garde il y 
a, comme je l’ai déjà dit, des maçonneries creuses 
de briques, que l’on suppose destinées pour lui foire 
des signaux. Dansln province de Canton et. dans celle 
du Kiang-sy, elles sont en forme de cône, ot il y en 
p trois à côté l’une de l'autre. Duns le- Kiang-non. 
la forme est un peu difl’érente; clics ressemblent 
à des pots de Heurs, -et il y en a cinq. Dans le 
Chantong, autre différence. Dans le Tché-kian^. 
j’en ai vu en plusieurs endroits qui sont couvertes 
d'tfmfoit, 1 pour dos conserver en meilleur étât. Les 
corps de garde qui. sont près des rivières nous 
saluent-avec le lo quand nous passons, surtout 
dans là province de Canton; et nos bateliers leur 
rendent la même cérémonie. Ils observent cette 
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étiquette parce que sur. nos barques il j a un 
petit pavillon jaune avec dos lettres (pi indiquent 
que nous voyageons par ordre de l’empereur. 
Les corps de garde, dans la route que nous avons 
faite par terre ne sont pas si fréquents que le 
long des rivières. Ceux du Chuntong ont une tour 
carrée, d’environ quinze pieds de chaque face,-et 
trente pieds de hauteur. Il parait quelles sont mas¬ 
sives, car on n'y voit ni portes, ni fenêtres. La 
plate-forme par laquelles elles se terminent est en¬ 
tourée de petits créneaux et a une petite chambre 
pour la sentinelle-, on y monte par un escalier eu 
dehors. Les murs des corps de garde sont commu¬ 
nément couverts de peintures d’armes, de boit 
cliers, etc. c’est la seule apparence militaire quo 
l’on y voie. Les trois ou quatre soldats qui en ont 
soin ne paraissent point en uniforme, et ne mon¬ 
tent point la garde constamment : ils cultivent la 
terre ou suivent d’autres professions. Je suis entré 
dans quelques-uns, et n’y ai trouvé personne. 

Le 7 juillet nous arrivons, ft Cho-tcho, ville du 
deuxième ordre. La rivière est traversée par une 
chaîne et un pont de bateaux. Comme la rivière, 
approchant de sa source, commence à avoir trop 
peu d’eau dans cette saison où il y a eu peu de 
pluie depuis quelque temps, notre'mandarin de¬ 
mande des barques plus légères que celles que 
nous avons. On nous en donne quatre, une pûur 
le mandarin, et trois pour nous. Elles sont de la 
même forme que celles de Canton, fort longues; 
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mais la couverture si basse quelles sont un peu 
incommodes. Quoiqu’elles soient légères, il y a si 
peu d'eau, quelles touchent souvent le gravier. 

Dans ces parages nous voyons des femmes tra¬ 
vailler dans les champs. Elles portent de larges 
chapeaux de paille, avec des franges de toile pen¬ 
dantes tout autour. Ces chapeaux sont plats et 
ronds, avec un trou au milieu pour admettre les 
cheveux, qui sont tous assemblés et pliés ou haut 
de la tète. La frange est longue, de manière à ca¬ 
cher une partie de la figure; elle doit être fort 
commode pour garantir du soleil. 

Le 12 juillet nous arrivons à Nan-hiung, ville 
de premier ordre et la dernière ville,, au nord, 
de la province de Canton. Nous débarquons nos 
effets, quittons nos barques, et allons loger dans 
une auberge. La rivière que nous quittons a sa 
source au pied de la montagne de Mcline, à peu 
de distance. Nous avons douze lieues à faire par 
terre pour passer cette montagne célèbre par le 
chemin que l’on y n coupé dans le roc. C’est le 
seul chemin pour aller de Canton dans les pro¬ 
vinces du nord. Le 1 3- je parcours la ville; je n’y 
trouve rien de remarquable, si ce nest un temple 
de Confucius, qui est assez considérable. Nous 
partons le. lendemain matin,, à sept heures. On 
nous fournit des chaises et des hommes pour 
porter nos effets : vingt-huit porteurs de chaises et 
cent six portefaix. Les chaises pour le mandarin, 
pour M. Dumazel et pour moi, sont comme celles 
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d'Europe; il y quatre porteurs pour chacune. Celles 
de notre intendant, de notre premier domestique 
(il a été élevé dans notre maison de Pékin, ctj>arle 
latin correctement), et des deux domestiques du 
mandarin, sont de bambous, et fort petites : on 
les couvre de toile ou de feuilles de jonc, comme 
on juge à propos; elles n'ont que deux porteurs. 
Pour les autres domestiques, ce sont de simples 
brancards*de bamboux auxquels sont attachés de 
petits sièges, et une sariglc pendante pour appuyer 
les pieds. Le chemin est beau, bien pavé; Ifbau- 
coup de villages, dont quelques-uns sont considé¬ 
rables; can'ipngnc bien cultivée et fertile dans ces 
vallées tortueuses, formées par une multitude de 
collines agréables i\ la vue* Nous dînons à mi-che¬ 
min de notre journée, dans une des auberges d’un 
gros village. A quatre heures et demie nous arri¬ 
vons nu pied de la montagne de Melinc; à cinq 
heures, nous atteignons au sommet. Lé est un cou¬ 
vent. de bonzes, et h coté quelques inscriptions sur 
de grandes pierres, en mémoire du mandarin qui 
a frayé ce chemin, chemin extrêmement utile, 
puisque cette montagne sépare deux rivières Im¬ 
portantes qui tirent d’elle leur source. L’excava¬ 
tion faite dans la cime du roc paraît à peu près/ 
de la hauteur d'une maison à deux étages; Malgré 
cetfe excavation le chemin est encore rapide. Sur 
le sommet, près du couvent, est un grand toit 
en forme de maison, qui couvre le chemin, et 
lorme un refuge commode aux passants pour se 
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reposer. Ce couvert est la limite des provinces de 
Canton et de Kiang-sy. 11 y a sur ce chemin plu¬ 
sieurs autres couveils moins grands, établis pour 
la même fin que le premier. Nous rencontrons un 
nonibPe prodigieux de voyageurs, surtout de porte¬ 
faix, dont les uns vont, les autres viennent. Le 
chemin est si étroit en quelques endroits qu'il serait 
très-difficile d'y passer deux de front. Si des voya¬ 
geurs allant en sens contraire s'y trouvent engagés, 
il faut que les uns reculent* pour laisser passer les 
autres. A scp.t heures et demie du soir nous arri¬ 
vons à Nan-gan, ville de premier ordre, dans le 
Kiang-sy. 

Le lendemain, i5 juillet, le second mandarin 
de la ville nous envoie un message pour annoncer 
qu’il désirerait nous faire visite. Notre intendant et 
notre mandarin, no se souciant pas de se mettre en 
frais de cérémonie, sont d’avis de ne pas le re¬ 
cevoir, et en conséquence l’intendant'répond en 
notre nom par des excuses, que nous ne sommes 
qu'en passant, etc. Nous louons deux barques pour 
nous conduire jusqu’il Nan-lching; l’une est grande, 
propre et commode, l'autre est petite. Celle que 
loue le mandarin est aussi petite. Cette ville, dont 
vj'fl n’ai vu quune partie, ne me parait ni grande, 
ni. belle: Elle est partagée par la rivière, sur la¬ 
quelle est un pont couvert de maisons. Elle est au 
pied d yne montagne ornée d’arbre»' et de beaucoup 
de jolis tombeaux* Je n’ai vu nulle part tant de 
moseputes si grosses et si furieuses, jour et nuit. 
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Le 16 nous, avons, été» «lu peu surpris du dîner 
que ïon nous u donné avant de partir. Rien de 
chaud. Outre cinq ou six soucoupes de choses sau¬ 
murées, dont*.l’odeur sùffit .pour qu’un Européen, 
ne puisse y toucher, rien autre que trois soucoupes 
de canard rôti, assez bon, mais qui n’oi}t fait 
qu’une portion |>assahle pour un seul. Au lieu de 
plats, ce sont de vraies soucoupes de tasses à thé. 
Après le dîner et le souper bons et copieux d’hier, 
nous nous attendions i toute autre chose aujour¬ 
d'hui; mais un de nos gens nous a lait observer 
que c’était l’usage de bion traiter le premier jour. 
Les aubergistes ne donnent pas de compte ou 
mémoire, on ne le leur demande môme pas; on 
leur donne volontairement, et ils s’attendent que 
ce soit généreusement, une somme proportionnée 
aux dépenses qu’ils ont laites, et aux services qu’ils 
ont rendus. C’est l’explication que m’a donnée notre 
intendant, et c’est la pratique qu’il suivait; mais je 
ne crois pas que ce soit la môme chose dans les 
petites auberges. Quoi qu’il en soit, nous partons le 
16 , quelque temps après notre léger dinar. . , 

Les Voiles de nos barques sont des assemblages 
de grossières nattes oblongues, d’environ un pied 
de large sur huit ou dix de long. On les unit en¬ 
semble au moyen d’un bambou qui est entre cha¬ 
cune d’elles, et auquel elles sont attachées. Ces 
voiles sont fort hautes, mais n’ont de largeur que 
la longueur des nattes. Comme les nattes sont trop 
fermes pour se plier aisément, la voile sc plie à 
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peu près comme un éventail. Les bambous autour 
desquels tournent les nattes restent toujours en 
dehors. Il n’y a point de vergue. Lorsque cette 
voile n'est pas en usage, elle ne demeure pas sus¬ 
pendue , mais reste sur la couverture de la barque. 

Maintenant que nous suivons le courant de la 
rivière, nos bateliers n'ont plus besoin de tirer les 
barques avec des cordes. Nous ne pouvons pas 
nous promener sur le rivage aussi aisément qu'au- 
pnravant. Souvent nous ne pourrions pas suivre 
les bateaux : il faudrait qu’il attendissent, et nous 
ne voudrions pas les retarder. Le 17 il y eut un 
grand changement momentané dans la température 
de l’atmosphère; h six heures du matin le thermo¬ 
mètre descendit au-dessous de ad 0 , et dans l’après- 
midi, il remonta A près de a 8 °, ainsi qu'il était à 
. peu près la veille. ' 

. Près de toutes les villes il y a une ou deux 
tours de forme pyramidale, de six, sept et. huit 
étages, et quelquefois plus, ou plutôt qui parais¬ 
sent avoir ce nombre d’étages, parce qu'elles ont ce 
nombre de corniches et de fenêtres les unes au- 
dessus des autres. J’ai cru pendant quelque temps 
que ces tours, si bien entretenues au dehors, de¬ 
vaient être encore plus' brillantes en dedans. J’ai 
eu occasion d’entrer dans une, et n’y ai trouvé 
qu’une idole colossale, un pavé et des murs mal¬ 
propres. U n’y a aucun plancher. Toutes ces tours 
sont communément octogones et ont des fenêtres 
à charpie côté. Quelques-unes sont en Tonne de 
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pyramides tronquées. J’ai vu quelquefois, sur la 
plate-forme qui les termine des abrisseaux de sept 
ou huit pieds de hauteur, et d'autres plus petits sur 
les corniche^ qui sont entre les rangs de fenêtres. 

A Kan-tcho-lou,oii nous arrivâmes le 19 juillet, je 
vis quelque chose de ce genre, qui attira mon at¬ 
tention; c’était un gros arbre, et quelques autres 
petits, sur une porte de la ville. Les branches du 
plus gros couvrent un espace d’an moins quatre- 
vingts pieds de diamètre. En général les Chinois 
estiment fort certains arbres et en prennent grand 
soin. Je soupçonne que la superstition y est sou¬ 
vent pour quelque chose. Si un arbre, surtout, 
certain arbre antique se trouve sur leur voie lors¬ 
qu’ils bâtissent une maison, ils ne le coupent point 
cl ne changent pas leur plan pour cela; mais ils 
mettent l’arbre en tout ou en partie dans la mai¬ 
son. J’ai vu plusieurs fois de grosses branches sortir 
du toit ou du mur d'une maison. Les arbres qui sont 
sur la porte de Kan-tcho ne peuvent être de cette ma¬ 
nière : les troncs sont trop à découvert pour qu'ils 
puissent commencer au bas du mur, qui est fort 
élevé, et qui d’ailleurs est vide à cet çûdroit. Ce 
mur est très-large. Souvent, sur les portes de .la • 
ville, il y une maison qui sert de eorps de garde; 
il n’y en a point sur celle-ci. 

Je ne vous donne aucune description des villes 
que nous voyons. Excepté que quelques-unes sont 
grandes et d’autres petites, que les unes ont quel¬ 
ques rues larges et passablement belles, tandis que 
vni. 8 



114 JOURNAL ASIATIQUE, 

les autres n’ont que des rues fort étroites et maus¬ 
sades , la forme et le mode sont à peu près les mêmes 
partout. Les maisons ne sont jamais fort élevées, 
et n’ont communément que le rez-de-chaussée. Si 
quelques marchands ont des chambres au-dessus, 
c’est si misérable, les fenêtres sont si petites, que 
c’est tout au plus comme nos entre-sols, ou de petits 
greniers malpropres.. Il y sans doute dans quelques 
villes des choses qui mériteraient d'être observées; 
mais comment trouver un Chinois qui veuille ou 
qui soit en état de les faire remarquer, et surtout 
de les expliquer? .11 en est à peu près de même pour 
certaines productions ..certains arts, le commerce, la 
politique, en un mot, presque tous les articles sur 
lesquels on désirerait quelques éclaircissements. 
J’ai plusieurs fois questionné ceux qui nous accom¬ 
pagnaient, et quelques autres «pie j'ai eu occasion 
de voir : leur» réponses, leurs explications sont si 
fautives, si contradictoires, qu'en général on ne peut 
y faire aucun forid; 

Presque toutes les villes près des rivières sont 
grandes, fort marchandes, fort peuplées : mais j’en 
ai vu quelques-unes, de celles mêmes qu'on apcllc 
fou, c’est-à-dire de premier ordre, qui ressemblent 
plutôt à'des villages qu’à des villes. La première que 
j’ai vue de ce genre est Kin-gnn-fou, dont je par- 
coiirus la plus grande partie le a i juillet. Son en¬ 
ceinte est assez vaste, mais renferme très-peu de 
maisons, surtout de maisons passables ; la plupart 
ne sont que de petites maisons, et encore fort éloi- 
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gnées les unes des autres; quelques tribunaux isolés, 
quelques miaos, dont un seul m'a paru considéra¬ 
ble et assez beati. A part une 1 rue médiocrement 
grande sur la rivière, ce ne sont que des jardûis 
potagers, des arbres,- des chemins pavés, mais rêüv- 
plis d’herbes comme une campagne. Le faubourg 
est grand et très-marchand. D’autres villes près des¬ 
quelles nous avons passé ont une partie de leufs 
murs sur des montagnes, et un imraonso espace 
sur ces montagnes est absolument désert‘sans au¬ 
cune maison. H y a beaucoup de bourgs qui, étant 
lieux de marché, sont aussi grands, aussi bcHtix ; 
et plus considérables par leur commerce que plu¬ 
sieurs villes. N’ayant pas de tribunaux, iia n’ont pas 
le rang de ville. ./ , ',V .*v i:: 

Ce n’est que dans la partie du Kïang-sy, entre 
Nnn-gan , et Nan-tching, que nous avons vu beau¬ 
coup de ces grandes roues, auxquelles sont attachés 
de larges bambous creux, et que le courant de In 
rivière, parle moyen de petites écluses, fait tourner, 
de sorte que l’eau que puisent les bambous est 
portée dans des rigoles élevées, d’o ii elle se répand 
dans les champs. Quelfpies-unes de cos roues sont 
mues par des bœufs ou des ânes. Quant aux au¬ 
tres petites machines pour le même effet d’arroser 
les champs, mais que les cultivateurs font travailler 
eux-mêmes, les uns avec les mains, la plupart avec 
les pieds, on en voit partout. . 

Le a 5 juillet nous arrivâmes b Nan-tchitlg,- 
grande et belle ville, capitale du Kiang-sy; métnd- 

8. 



116 JOURNAL ASIATIQUE, 

râble pour nous, tant à cause du long retard que 
nous éprouvâmes, que parce que c’est là que nous 
reçûmes la première nouvelle de la persécution de 
Pékin, laqùelle a occasionné notre retour ou ren¬ 
voi. Voici la cause ou occasion de cette persécu¬ 
tion. Un commissionaire envoyé de Macao à Pékin 
s’en revenait à Macao avec les dépêches des mis¬ 
sionnaires. Arrivé à Nun-tcbing on eut, je ne sais 
comment, quelques soupçons à son sujet; il fut 
fouillé, son sac examiné, et l’on trouva les lettres 
européennes qu’il portait. Comme la source du 
crime venait do Pékin, le gouverneur y renvoya le 
coupable, avec tous les paquets, pour être exa¬ 
miné et jugé. Parmi les paquets il sc trouva une 
carte géographique d’un certain district maritime 
de cet empire, laquelle était envoyée à Rome par 
im missionnaire italien pour consulter sur quel¬ 
ques difficultés relatives à sa mission. Cette carte 
donna l'alarme aux soupçonneux mandarins. Ils s’i¬ 
maginèrent quelle était envoyée pour, donner des 
renseignements aux fins de venir attaquer ce pays. 
En conséquence, inquisition, recherche dans les 
maisons des Européens. Beaucoup de chrétiens 
arrêtés,> interrogés, tourmentés, exilés à cause de 
la religion; le missionnaire qui avait envoyé la 
carte dégradé de son rang de mandarin,.et exilé 
en «Tartarie ; les autres missionnaires strictement 
surveillés pour les empêcher de faire- des conver¬ 
sions, et môme de communiquer avec les chrétiens. 
De là la révocation de la permission que Tempe- 
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leur nous avait donnée, et l’ordre de retourner sur 
nos pas. 

Le jour de notre arrivée à Nan-tchingi'nôuS y 
limes une promenade. Nous parcourûmes les rués 
principales : elles sont bien pavées avec de larges 
pierres unies; ces rues sont propres et passable¬ 
ment larges : nous y vîmes surtout beaucoup de 
boutiques de porcelaines; c’est prés de là qu’on la 
fait. 

Depuis Canton jusqu’à Nan-tching, on ne peut 
guère voyager que par eau, ainsi que nous avons 
fait, mais là on peut choisir. Il y a un chemin par 
terre jusqu’à Pékin. Nous préférions aller par la 
rivière, comme je l'ai déjà insinué. Le lendemain 
de notre arrivée nous IduAmes une barque. Comme 
il est question de passer par uh lac que les Chinois 
redoutent, il faut une grande barque. C’est plutôt 
un vaisseau ou une petite maison : deux grandes 
chambres et avee une petite alcôve, la cuisine, et 
l’habitation des bateliers. Le fond est. assez, grand, 
assez profond pour contenir tous nos effets, et 
quelques marchandises des bateliers. Nous y lo¬ 
geons tous;-nous y donnons même l'hospitalité à 
notre mandarin, qui représente que scs finances ne 
lui permettent pas de louer une grande barque, cl 
qu’aucune petite ne veut s’exposer à passer le lac. 
Mais notre barque ne peut partir sans un passe¬ 
port, et ce malheureux passe port, il faut l’attendre 
treize joifcs. Ce long retard n’a probablement pas 
été autant occasionné par la négligence que par la 
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mauvaise volonté du gouverneur qui, six ou sept 
mois auparavant, avait arrêté le commissionnaire 
dé Macao, et qui déjà auparavant,.dit-on, n’aimait 
pas les missionnaires de Pékin.. 11 déblatérait for¬ 
tement contre eux dans la lettre qu’il écrivit à 
l’empereur en lui envoyant ledit commissionnaire. 
Il faut avouer toutefois que la timidité, l'inactivité 
de notre mandarin conducteur ont pu avoir une 
bonne part dans la cause de ce long délai. Quel¬ 
ques jours après notre arrivée nous vîmes ledit 
Fou-yuen (c'est-à-dire gouverneur de la province) 
venir à six heures du matin au Ma-to (espèce de 
salle ouverte, ou toit soutenu par des piliers, et 
sans murs), accompagné de plus de dix mandarins, 
pour faire le ho-tcou d’usage, c’est-à-dire 9e pros¬ 
terner et frapper neuf fois la tctc contre terre, 
devant un présent qui venait de lui arriver de la 
part de l’empereur avec des médecines, contre la 
chaleur. Ce présent lui avait été envoyé probable¬ 
ment comme une marque d’approbation du zèle 
qu’il avait, montré en arrêtant le commissionnaire 
de Macao. De notre barque nous pouvions voir la 
cérémonie, mais nous ne pouvions soupçonner le 
motif qui avait pu occasionner ce présent impérial. 
Nous savions que le commissionnaire de Macao 
avait été arrêté, mais nous ignorions que ç’avait 
été à Nan-lching, et nous ne savions encore rien 
des circonstances ni des suites de cette arrestation. 

Le lendemain de notre arivée nous eûmes la 
visite d’un missionnaire chinois appelé Lin-ly. C’est 
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un bon vieillard, gai et aimable. Il a été clevé 
au collège de Siam par MM. des Missions étran¬ 
gères; il est encore plein d’activité, quoique‘âgé 
de soixante et dix et quelques années. Il a travaillé 
longtemps dans le Foduen, et depuis quelques an¬ 
nées est venu travailler dans le Kiang-sy. Il nous a 
dit cpi’il y a environ neuf mille chrétiens dans cette 
province, et qu’il n’y avait d’autre missionnaire 
que lui et M. Joseph Ly, notre confrère chinois* 
qui est toujours malade. Il n’y a guère quç cerit 
chrétiens dans la capitale. En général il y en a 
moins dans les villes que dans les campagnes.' Je 
lus un peu surpris que ce bon vieillard parlât aussi 
bien et aussi aisément le latin, quoique depuis 
longtemps il ait eu si pou occasion de le parler. 
Comme il était venu on chaise assez propre, et en 
habits de soie, etc. avec des suivants aussi vêtus 
proprement, il nous dit agréablement de n’être 
pas scandalisés, cl de pas imaginer que ce fût là 
son ordinaire; qu’il avait emprunté tout ccl atti¬ 
rail pour co jour, afin d iniposer aux mandarins 
ou satellites, et de ne pas se rendre suspect.eu 
venant nous voir. Le lendemain :*/: nous fûmes 
visités par quelques chrétiens de la ville. Le a8 
M. Lin-ly nous écrivit, nous faisant scs excuses de 
ne pouvoir, crainte des mandarins, nous inviter 
dans la maison où il était à la campagne, et nous 
envoyait deux piastres pour nous procurer le dîner 
qu’il aurait désiré nous donner. Je. trouvai d'abord 
cette manière chinoise un peu singulière, mais 



120 JOURNAL ASIATIQUE, 

nos gens me dirent quelle n’avait rien d’extraordi¬ 
naire. Nous renvoyâmes les deux piastres avec un 
petit présent de tabac de Portugal, quelques mou¬ 
choirs de poche, etc. Le tabac de Portugal est fort 
estimé ici; celui de première qualité se vend com¬ 
munément douze ou quinze piastres, c'est-â-dire 
trois ou quatre louis la livre, et à Pékin il se vend 
souvent le double. Nous aurions bien désiré faire 
visite à notre confrère M. Joseph Ly, qui par sa 
prodigieuse corpulence peut â peine bouger; mais 
il n’était pas prudent de nous éloigner h deux ou 
trois lieues, et d’ailleurs nous aillions craint de 
l’exposer, par la même raison alléguée par M. Lin- 
ly. Le soir un bonze vint faire des prières et des 
exorcismes sur un malade de notre barque. Cette 
cérémonie, dont le principal consistai! en cris et 
contorsions d’énergumène, dura plus de deux 
heures. 

Le 99 nous envoyâmes inviter M. Lin-ly à 
dîner. Il nous répondit qu’il venait de recevoir une 
lettre de M. Joseph Ly, qui l'informait qu'il y 
avait une grande persécution contre les mission¬ 
naires de Pékin, et contres les chrétiens en géné¬ 
ral. Il nous donnait en substance ce que M. Joseph 
Ly avait lu dans la gazette à ce sujet. Il ajoutait 
qu'eu conséquence il allait partir pour le Fo-kien 
afin - d’y trouver un asile plus assuré. Cela donna 
occasion à nos gens de se procurer tout doucement 
quelques renseignements de plus â l’égard de cette 
affligeante nouvelle; ce fut alors ([110 nous rom- 
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mençâmcs à entendre quelque chose de ce que 'j’ai 
insinué sur ce Fou-yuen; nous en avons été infor¬ 
més plus amplement ensuite. 

Il faisait très-chaud, souvent point ou fort peu 
de vent. Vers les deux heures de l'après-midi, le 
thermomètre était communément à 97 0 de Farcrr- 
heit, c'est-à-dire 1*9° de Réaumur. Depuis la pro¬ 
menade que nous avions faite en ville, le jour de 
notre arrivée, nous n'étions sortis qu'une fois pour 
faire une petite excursion dans la campagne, vêtus 
simplement et sans domestique; nous avions bonne 
envie et grand besoin d'en faire d'autres. Mais nos 
intendants, notre mentor, nous faisaient tant d’ob¬ 
jections, qu’il 11'y avait pas moyen; ils prétendaient 
que dans une ville, surtout comme celle-ci, nous 
11e devions sortir qu'en grand costume, et qu'il 
n’est pas décent, qu’il est contre l’usage, (juc des 
personnes ainsi habillées et accompagnées se pro¬ 
mènent. Comme pis aller, comme terme moyen, je 
propose de prendre des chaises A porteurs; encore 
des objections, et U ne nous reste qu’ft prendre 
patience. Je. crois que ce qu'ils alléguaient était 
fondé, et-qu’ils l’alléguaient sincèrement; mais je 
crois aussi qu’ils n’étaient pas peu guidés dans leur 
opposition par une autre raison qu’ils n'osaient 
alléguer : c’est que pour aller avec l'appareil man- 
darinique, qu’ils disent nécessaire, il faut qu’ils 
nous accompagnent : or cela coûte A leur noncha¬ 
lance , et il coûte A leur vanité chinoise de produire 
des barbares, qui savent si peu le cérémonial na 
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tional. Cependant la chaleur, et plus encore le 
défaut d'exercice nous rendant malades, le i* r aoùl 
on nous propose d’aller en. bateau à une pagode 
qui a de jolis endroits bien aérés, où nous pour¬ 
rons nous promener commodément; nous , n hési¬ 
tons pas d’accepter. Nous dînons de bonne heure 
et nous partons. Cette pagode est sur une petite île 
qu'elle occupe tout entière, à une demi-licuc au- 
dessus de la ville. Je remarquai dans ce miao une 
idole représentant une femme qui tient un petit 
enfant, et à côté quelques adorateurs. Cela nous 
frappa aussitôt par la ressemblance qu’il y a avec 
la Sainte-Vierge tenant l’enfant Jésus. J’ai entendu 
parler de semblables idoles existantes dans plu¬ 
sieurs autres miaos, et j'en ai entendu donner quel¬ 
ques explications, mais aucune qui m'ait paru 
mériter quelque attention. 

Le*Ü août, de bon.matin, nous retournâmes à 
ce miao, conduisant, notre.cuisinier avec ce qu'il 
fallait pour dîner, etc. pour y passer le jour entier. 
Là nous eûmes occasion d’observer le mode d'une 
partie carrée. C’était un mandarin que l’on me 
dit être sans place, et trois de ses amis. Le but de 
cette partie me paraissait, par les préparatifs, de¬ 
voir être de s'exercer à tirer de l’arc; mais je vis 
ensuite que.ee n’en était qu’un petit accessoire. 
Ces quatre messieurs arrivèrent à. midi dans deux 
bateaux petits, mais fort élégants. Us entrèrent 
dans une salle, et commencèrent aussitôt à se. 
mettre à l’aise. Le mandarin et un autre quittèrent 
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leurs habits et chemises, ne gardant exactement 
que leurs culottes, bas et bottes; les deux autres 
gardèrent'leurs chemises : elles étaient sans man¬ 
ches. Le dîner étant prêt ils sc mirent à table, Dans 
moins d'une demi-heure l'affaire fut finie, et* ds 
commencèrent à jouer aux cartes. (Le jeu de cartes 
est défendu. On m’a dit qu’à Pékin on n’ose en¬ 
freindre cette défense que très-secrètement; mais 
dans les provinces éloignées on ne se gêne pas 
beaucoup à cet égard.) Après avoir joué.i peu près 
une demi-heure, un des acteurs passa dans une 
salle voisine, prit un arc, et, sans sortir do la salle, 
tira quelques flèches, contre un but qui était dans 
le jardin. Voici comment était dispose cc but, que 
nous avions vu placer le matin dans l'allée qui est 
vis-à-vis ladite salle. On avait suspendu une grande 
courtc-pointo h l'effet de retenir les flèches, et l’on 
avait placé devant, à huit ou dix pieds de distance, 
une espèce de coussin rond, piqué, d’environ trois 
pieds de diamètre. Le centre, d'à peu près huit 
ou dix pouces de diamètre, sc sépare du reste, 
et tombe lorsque la flèche le frappe un peu forte¬ 
ment. Autour de co centre sont peints six cercles, 
pour indiquer à quel degré on a approché du 
centre, suivant que l'on a frappé entre le cercle 
premier, second, troisième, etc. Les flèches, au 
lieu de fer au bout, ont des morceaux, les uns de 
bois, d’autres de corne, gros comme une noix, 
concaves et troués, cc qui leur fait produire un 
fort sifflement lorsqu’elles sont lancées. l T n seul 
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des acteurs allait tirer pendant que les trois autres 
continuaient à jouer. On me dit que, par la nature 
du jeu, un des joueurs de temps en temps se 
trouve dehors, et c’est alors qu’il va tirer des dé¬ 
ciles. Si cela est vrai, il ne doit pas être longtemps 
hors du jeu : il ïic restait que trois ou quatre mi¬ 
nutes à tirer, et retournait jouer. Comme les portes 
et fenêtres étaient tout ouvertes, nous étions 
portée, en nous promenant dans le jardin, de voir 
tout ce qui sc passait. Pendant que ces messieurs 
jouaient, lours domestiques (non pas nus comme 
les maîtres, mois complètement vêtus, ayant quitté 
seulement leurs chapeaux, ce qui est une liberté) 
avaient soin de remplir de temps en temps les 
tasses de thé, je pense, car le vin ne sc boit com¬ 
munément que dans des tasses plus petites que 
celles dont ils se servaient. De temps en temps aussi 
ils leur apportaient des linges trempés dans l’eau, 
puis étreints; ils s'essuyaient la face et le corps, 
ê cause de la sueur. Quelquefois le domestique 
faisait une partie de cette opération. Je présume 
que les linges avaient été trempés dans de l’eau 
chaude; ce qui me le fait croire, c’est que c’est 
l'usage. Quand on arrive dans une auberge, quel- 
( que chaud qu’il fasse, on présente aussitôt un vase 
d’eau bien chaude pour se laver. Nous quittâmes 
ce jardin après cinq heures. Ces messieurs’ con¬ 
tinuaient à jouer, et j’ai su que le lendemain ils 
y étaient retournés. Je vous demande pardon de 
vous écrire de pareilles minuties; mais quelles oh- 
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servations me serait-il possible de vous donner sur 
ce pays? Toutes les choses importantes dont je 
pourrais vous parler, vous les avez lues, vous les 
avez dans votre bibliothèque; il n’y a que des baga¬ 
telles semblables que vous n’y trouverez pas, et ces 
bagatelles, que l’on n'ose écrire, contribuent néan¬ 
moins à faire connaître les usages, les mœurs des 
nations* 

Extrêmement fatigués du long délai que nous 
éprouvons, nous aguillonnons de nouveau notre 
mandarin, lui représentant fortement qu’il ne 
suffit pas d’envoyer son domestique au tribunal, 
comme il le fait, pour demander notre passe-port; 
mais puisqu'il est nécessaire, il doit agir en per¬ 
sonne, au moins écrire avec énergie. Notre se¬ 
monce a eu bon effet. Enfin le morceau de papier 
rouge h grand sceau arrive et nous partons le 
matin 7 août. Les seuls préparatifs et mouvements 
pour partir m’ont guéri à moitié de la faiblesse et 
de la langueur dans lesquelles j’ai été presque tout 
le temps que nous sommes restés dans ce port. 

( La suite à an prochain numéiv. ) 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


Notice sùi'l'HUtOirc des Sultans mamlouks do l'Égypte, écrite 
en arabe par Tnki-eddin-Ahmed Makrizi, traduite en fran¬ 
çais et accompagnée de note» philologiques, historiques 
et géographiques, par M. Quatremjuui, membre de l’Aca- 
' tlémio des inscriptions et belles-lettres. Paris, 1837 ; 
tome I", in-4‘. 

Parmi les travaux historiques et philologiques 
qui se publient aujourd’hui sur la littérature orien¬ 
tale, ceux de M. Quatremère tiennent, sans con¬ 
tredit, le premier rang; ils embrassent dans leur 
ensemble les points les plus curieux des annales des 
peuples de l’Asie, et l'on ne sait vraiment ce qu'on 
doit le plus admirer de la science variée et profonde 
que cet illustre professeur déploie dans ses rccher- 
ches, ou du zèle infatigable avec lequel il nous fait 
connaître les manuscrits apportes de l'Orient. Les 
écrits de M. Quatremère ont un cachet particulier 
qui les rend nos yeux de la plus haute valeur, 
c’est qu’ils tendent constamment à révéler des faits 
Nouveaux ou rendre raison de difficultés vain¬ 
cues; ce n’est jamais la reproduction de traductions 
anciennes, revues et corrigées, mais des ouvrages en¬ 
tièrement neufs, composés sur les originaux mêmes; 
et les commentaires qui les accompagnent forment 
un vaste répertoire encyclopédique où brille la plus 
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rare érudition, cl où, quel que soit le sujet que l’on 
traite, l’on trouve toujours à puiser d'utiles et pré¬ 
cieux renseignements. Si Ton jette un regard sur les 
publications les plus récentes sorties de la plume 
de ce savant maître, on est à la fois frappé de leur 
importance et de leur multiplicité, on comprend à 
peine qu’un seul homme ait pu suffire A tant de tra¬ 
vaux; chaque jour le Journal asiatique s’enrichit de 
notices et de mémoires qui nous éclairent sur l’Ilis- 
toire des Khalifes Ahhassides et sur les Nahatécns, 
où sont passés en revue 1 c Kitâb-alagani, les Prover¬ 
bes de Meïdani, Masoùdi.etc. ou qui nous montrent 
jusqu’è quel point les Orientaux portaient l'amour 
cl le goul des lettres. Si nous lisons le Journal des 
savants, nous y découvrons des considérations de 
l’ordre le plus élevé sur les anciennes annales de la 
Perse, qui doivent être suivies do recherches nou¬ 
velles sur l’origine de la langue pehlvie. Bien plus, 
les volumes des Notices et extraits des manuscrits 
qui viennent de paraître ou qu’on imprime en ce 
moment nous offrent la description complète des 
plus importantes contrées de l’Asie, d’après le Mcsa- 
leh-ahbsar, etc. et la Vie des successeurs de Ta merlan. 
Mais ce n’est pas tout encore : tandis que l’flistoirc 
des Mongols de Raschid-eldin ouvre avec éclat la 
Collection orientale publiée sous les auspices du 
gouvernement, l’un des meilleurs ouvrages de Ma- 
krizi, traduit et commenté par M. Qualremère, est 
mis au jour par les soins du comité des traductions 
orientales de la Grande-Bretagne; et si l’on ajoute 
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à ces belles compositions tant de productions en¬ 
core inédites et ce Dictionnaire polyglotte, fruit de 
quarante années d’études, qui s’augmente incessam¬ 
ment de nouvelles indications, et dont la publica¬ 
tion, si ardemment désirée parles orientalistes de 
tous les pays, serait pour la France un vrai litre de 
gloire, on peut bien dire avec Motenabbi : 

• - ^ 

l— t>j\ —Jl 
-jUâxJl |oJâ*ll (&£ 

L’Histoire des Sultans mamlouks de l’Égypte, dont 
nous nous proposons de rendre compte dans cct ar¬ 
ticle, fait partie d’un manuscrit de Makrizi, où cet. 
écrivain expose les règnes des souverains qui se sont 
succédé en Égypte depuis la destruction de la dy¬ 
nastie des Fatimitcs. Tl est intitulé : ute 

Jja UjA, ou bien^-ux* ulJ'. 

M. Quatreinère ne nous a pas donné la suite des 
princes Curdes-Aïoubitcs qui s’y trouve naturelle-^ 
ment comprise, parce que, d’après un plan arrêté 
depuis longtemps, une histoire complète de cette 
dynastie réunie à celle des khalifes Fatimitcs 1 devait 
être placée, par forme d'introduction, en tête de la 
collection des Historiens des croisades, et qu’il n'était 

1 M. Quotremérc a publié lu Vie de Moci-lodin-illah, premier 
khalife Falimile, dans le Journal Asiatique do 1837. 





AOUT 1859. 129 

pas nécessaire d’attendre la réalisation de cet utile 
projet, pour commencer l’impression de l’Histoire 
des Sultans mamlouks dont le comité des traduc¬ 
tions orientales de la Grande-Bretagne avait offert 
de se charger; le premier volume de l'ouvrage de 
Makrizi est aujourd’hui publié; mais avant de le 
faire connaître en détail à nos lecteurs, disons quel¬ 
ques mots de fauteuis 

Taki : cddin Ahmed Makrizi, dont la famille était, 
originaire de Baalbeck, naquit au Caire, vers i3ti/j 
de l'ère chrétienne; il fil ses études dans cette ville 
et les heureuses dispositions qu’il montra le firent 
entrer bientôt dans les bureaux de la chancellerie, 
auprès du cadi Bedr-eddin Mohammed ben-fadl- 
Allah-Omari. Il fut ensuite revêtu de la charge de 
mohtésib et exerça divers autres emplois 

relatifs é la religion; il avait d’abord adopté les 
opinions de la secte des Hanéfites, mais il embrassa 
plus lard les dogmes de Schafcï et montra, pen¬ 
dant les dernières années de sa vie, contre les par¬ 
tisans d’Abou-Hanifn une partialité qui lui a été 
reprochée par ses contemporains; les vastes con- • 
naissances qu’il avait acquises et un goût très-vif 
pour la vie retirée lui permirent de se livrer jus¬ 
qu'à sa mort, arrivée en i h b 1 . à la composition de 
nombreux ouvrages, presque tous historiques, qui 
lui ont mérité, dans ces derniers temps, le surnom 
de Varivn de l'Egypte musulmane. Il est à regretter 
que plusieurs 11 c nous soient pas parvenus; mais 
M. Quatremère a mis un soin particulier à en in- 


VIII. 
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diquer les titres et la matière, et sous ce rapport il 
a très-heureusement complété les articles publiés 
par M. de Sacy dans le tome II de sa Chrestoma- 
tbie arabe, et par M. Hamaker (Spccimen cal., cod. 
mss. orient, bibl. acad. Lugd. Bat.), d’après Aboul-Mâ- 
hasen et Sakhawi; c'est ainsi qu’il établit avec beau¬ 
coup de raison que l’opuscule sur la musique ait ri 
b ué «i Malcrm n’est autre chose que son traité sur 
les famines de l'Égypte, dont le titre doit être ainsi 
traduit : Livre gai traite des moyens de faire cesser la 
fatigue et les misères, et gai fait connaître ce gui cons¬ 
titue la richesse: s ■•UallüJljî uUè, 

*1_^1 4 JUL. 

Pour donner une idée de l’activité littéraire de 
Makrisi il nous suffira de citer sa Grande chronique 
d’Égypte , connue sous le nom de 
mokfa ou plutôt moukaffa jJdl , et qui devait avoir 
plus de quatre-vingts volumes. Ce recueil, qui no fut 
jamais achevé, comprenait, par ordre alphabétique, 
l’histoire de tous les princes qui avaient régné en 
Égypte, de tous les personnages qui avaient fleuri 
dans cette contrée, et même de tous ceux qui l'a¬ 
vaient habitée ou visitée momentanément. 11 existe 
h la Bibliothèque du roi un volume de ce diction¬ 
naire, écrit de la main de l'auteur, et qui permet de 
juger l’ensemble et les détails du plan que s'était tracé 
Makrizi; il contient une partie des lettres £. fe>. b>; 
mais cette compilation faite, il est vrai, avec beau¬ 
coup de goût et de discernement, n’a pas néanmoins 
l'importance de la Description historique et topo- 
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graphique de F Égypte et du Caire, que Makrizi noos 
a donnée sous le titre d 'Avertissements et si jets de 
réflexions que présente, le souvenir des anciennes divi¬ 
sions territoriales et des monuments de l’antiquité 

^ 4 1. Mine inépui¬ 

sable d’anecdotes et de détails relatifs à Fhistoiro reli¬ 
gieuse, politique, administrative et commerciale de 
cette contrée, depuis la conquête des Arabes; aux ' 
costumes, aux dignités et h l’étiquette de la cour des 
khalifes et des suhans; aux coutumes, aux mœurs, 
aux usages sociaux. aux préjugés et aux superstitions 
des diverses nations qui peuplaient ce pays, aux mo¬ 
numents anciens, et aux édifices de tout genre cons¬ 
truits par les Arabes, et qui sont eux-mêmes au¬ 
jourd’hui devenus des antiquités d’un autre ordre. 
Cet ouvrage dont Renaudot, de Guignes, d’Her- 
bclot, Silvestre de Sacy, etc. ont donné de courts 
extraits, a été l’objet d’une étude toute particulière 
de la part de M. Quatremèrc, qui s’en est servi pour 
enrichir son commentaire, et qui a su donner la 
clef de nombreux passages qu’on n’avait pas encore 
bien interprétés; en.effet Makrizi prend quelquefois 
le soin d’expliquer le sens de certaines expressions 
ou propres aux Arabes d’Égypte, ou usitées dans 
cette province avec des acceptions inconnues ail¬ 
leurs; et il estfort à regretter, comme l’écrivait M. de 
Sacy, il y a quelques années, «qu’il n’ait pas tou- 
« jours pris cette peine; quoique l’époque A laquelle 
« il vivait ne soit éloignée de nous que de quatre siè- 
«cles. ses ouvrages présentent beaucoup de termes 
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« dônlon ne saurait déterminer avec certitude la signi- 
■ « ftcation ; et qui sont inconnus aux habitants actuels 
«de l’Egypte.» D’un autre côté, malgré son mérite 
réel, l'auteur de là Description de l’Egypte n'cst pas 
toujours exempt de blâme; «En reconnaissant, dit 
« M. Qûatremère, la profonde érudition, la sagacité, 
« la critique judicieuse de Makrizi, on ne peut s’em- 
« pêcher de lui adresser un reproche qu’il a trop 
« mérité : c’est d’-avoir souvent copié les écrits de 
usés prédécesseurs sans avouer les emprunts im- 
« portants et multipliés qu’il leur faisait. .T’ai eu oc- 
« casion, dans un autre ouvrage, de citer des articles 
« biographiques tirés mot pour mot du KM al Agtini, 
« sans qu’une seule parole indique au lecteur Ta source 
«oii ces renseignements ont été puisés. Il existe un 
« ouvrage volumineux intitulé : Mesalek-alabsar, dont 
«je donnerai ailleurs une notice détaillée >; la partie 
« qui traite de l'Égypte et dé- la Syrie est peutètre, 
«je ne crains point de le dire, le traité qui dans un 
«nombre de pages assez borné renferme le plus de 
« renseignements curieux et instructifs sur cette con- 
«trée importante, son administration, l'étiquette de 
« la cour, etc. Or tous ces détails ont été textuelle- 
« ment eopiés par Makrizi, et cependant il n’a jamais 
«prononcé le nom de l'auteur ni le titre de l'ou- 
« vrage. L’historien Djcmal-eddin-ben-Wâscl a fourni 
«à .Makrizi, pour l’histoire des Aioubitos, et le com- 
« mencemcnt de celle des sultans mamlouks, des ren- 

' Ottc importante notice a paru dam Je ton». XIFI des Notices 
et extraits des manuscrits, pog. i5i à 384, iu-4*. 
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«seignements nombreux qu’il a’reprédnifita.vec une 
« fidélité scrupuleuse; et pourtant à peine daigne-t-il. 
«dans quelques circonstances..invoquée le témoi- 
«gnage de cçt annaliste .consciencieux, et éefairé; 
« Nowaïri n’est pas cité davantage. Si nous avions 
«sous les yeux quantité d’ouvrages plus eu moins 
«étendus, qui traitent de fbistojre de l’ÉgypftB,*.«t 
«dont les titre* .nous sont donnés par d'autres éori- 
« vains, sans doute nous retrouverions la trace des 
« emprunts nombreux que leur a faits xMaln'izi, ci 
« toutefois, dans la préface de la Description de l'ir 
«gvptc. l’auteur proteste qu’ij ne manquera jamais 
«de citer les écrivains auxquels il sera redevable 
« de son éruditiou. Mai*, en blâmant avec toute 
« raison un plagiat aussi condamnable, il faut au 
«moins, sous d'autres rapports, rendre justice à 
«notre historien, et reconnaître qu’il a en général 
« parfaitement choisi ses guides, et qu’il était difficile 
«de faire un usage plus judicieux des trésors littd- 
« ru ires qu’il avait i\ sa disposition. Je n'hésite pas 
« à dire que sous le rapport de l'abondance et de la 
«variété des faits, du choix et do la disposition des 
« matières, les ouyrages historiques de Mftkutsi ami 
« bien au-deSsu* de ceux d*AbouDMâbascn, qui était 
« son contemporain, sou ami, qui fut son biographe 
« et qui lui survécut de plusieurs années. » 

Après la Description de l'Égypte et du Caire, le 
plus important ries ouvrages de Makrizi est assu¬ 
rément son Histoire des sultans Aioubites et main- 
Jouks; nous avons expliqué plus haut les motife 
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<jdi ont déterminé M. Quatre mère à publier séparé¬ 
ment les annales de ces deux dynasties; Je volume 
que nous avons sous les yeux comprend les règnes 
des ti’ois premiers sultans mamlouks, Melik-Moez izz- 
eddin Aibek, Melik-Mansour-Noureddin Ali, Mclik- 
Modalfer Koutouz^qui occupèrent le trône de 12 5 o à 
1 a 6 o,,e|le commencement du règne de Melik-Daher 
Hokhneddiri Bibars-Bondokdari, de 1 a 60 à 1 a 64. 

'Nous allons suivre M.' Qfiatromère dans le récit 
des principaux événements qui remplissent cette 
période-, • •>.. u ' . . ,. * 

Qn sait que le nom de Mamlouks était appliqué à 
ce» esclaves turcs etcii‘cjwsicns dont les successeurs 
do Saladin composèrent leur garde particulière, et 
•qui,élevés uüx premières dignités do l’empire, fini¬ 
rent par devenir les maîtres de l’Égypte. La révolu¬ 
tion qui'renversa le dernier prince Aioubite Mclik 
Moaddami lo vainqueur-de saint Louis,Tut iksuvjro 

d’Àibek ot de la *1 1 ha no Scl>edj a radckur ; ocllc-ci, pro¬ 
clamée rèine-d’Égypteyépousa, pou de temps après, 
âori> complice ôt-se’.dérrlit on sa faveur de la souve- 
Taine piiisaoce, -sanA abandonner toutefois là direc¬ 
tion des affaires du roytonne..Sur ces entrefaites 011 
apprit que Melik-Naser, afrière-petit-frisdoSaiadin, 
s’était fait reconnaître sultan à Damas; Moez-Aibck 
commença par afldmirsoü auterité-on prenant pour 
collègue Mèiik'Asohytff < de ia race des Aioubites ' qui 
ne fut sultan <pic de-nom (1 a 54), et qo’ii devait faire 
bientôt disparaître; et U ne songea pMfi qua repren¬ 
dre la Syrie sur Mdik-Naser; mais après quelques 
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succès balancés, il fut convenu que (îelui-Ci conser¬ 
verait tout le pays situé au' delà du Jourdain. Ce¬ 
pendant Schcdjeraddorr cherchait à faire tout plier 
sous sa volonté; et Moex, pour se venger de lâ‘ty¬ 
rannie de cette fenftne impérieuse, avait fait deman¬ 
der en mariage la fille du prince de Mausel. La sultane 
irritée ouvrit des négociations secrètes avec Melik- 
Naser, et ayant appris que Moez-Aibek avait résolu 
de l’éloigner et meme de la faire périr, elle se décida 
A prévenir «es desseins en le faisant assassiner.' 

Suivant la version pleine d’intérêt que M. Qua- 
tremère a tiréo d’Aboul-Mabâsen, «elle manda àu* 
«près d’elle Safi-eddiu Marzouk, lui demanda con- 
« scii, et lui promit la place de vizir. Loin d'accepter 
« cette offre, il blâma formellement le projet fbrmé 
«par Schcdjeraddorr, et la pressa d’y renoncer; 
« mais cette princesse, persistant dans sa résolution, 
« fit venir un Mamlouk qui était au service de l’eu- 
« nuque Mob si n Snlehi, lui proposa de se mettre A 
«la têto du complot, et lui fit les promesses les 
«plus magnifiques s’il voulait consentir A assassiner 
« Moe*; ensuite elle manda quelques-uns de ses ser- 
«viteura avec • lesquels :ettc voneertarwn plan. Le 
«mardi vfàgtUrorsième joùr du mois de rébi'pre» 
u mier, Moez, ayant joué A la paume avec les per- 
«sonnes de son cortège, monta, vers le soir, au 
«château, et entra dans le bain. A peine avait-il 
«dépouillé ses habits, que Mohsin-Djaudjcri se pré- 
« cipita sur lui, accompagné de ses esclaves; ils 
■ percèrent ce prince de traits et Vétranglèrenl. 
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«Sdjedjeradderr manda Ebn-Merzouk, de la part 
« de Mocz ; arrivé au château où il entra par la porte 
u secrète, il vit Schedjeraddorr qui était assise, et 
« devant laquelle était le corps de son mari; elle lui 
..raconta ce.qui s’était passé, ,ct ce récit produisit 
.. sqr jEbnrMerzouk une horreur profonde. Consulté 
«p&r la princesse, il répondit : Je uo sais que dire; 
k vous vous ôtes jetée vous-enôme dans un péril au- 
«quel vous ne pouvez échapper. » Schedjeraddorr 
manda alors l’émir DjcmaLMiddin ldgadi et lzz-cddin- 
Aibek Ualebi; elle offrit à cbaeuu.d’eux la dignité 
de sultan, mais tous deux refusèrent. Au point du 
jour, la nouvelle de cette catastrophe s’étant ré¬ 
pandue .eveita-dans toute la ville une. extrême con¬ 
fusion;, l’émir Alem-eddiji-Sandjar Gutmi pénétra 
dans le paluis du sultan A la tête des Mhmlouks, se 
saisit des esclaves, des femmes, les ht appliquer A 
la torture et en. arraclia l’aveu do ce qqi s’éluit 
passé. Schedjeraddmx fut eijfovjuéq dm-laTour- 
llonge.j-r^! ,ct lorsque le lils de Moez, 

Nouiveddin-^li, eut été plané sur le trône, elle fut 
uonduite-eu présence de la mère de. ce prince, et 
les jeunes esclaves la frappèrent si fortement à 
coups de semelles de bois qu’elle mourut 

le lendemain; Malisin-Djau<\jcri, (ht pendu à-la 
porte du château, «t quarante .eunuques fendus en 
deux parties 1 , pui/4 attachés à des poteaux placés 
depuis le château jusqu’à la porte de Zawilah. 

1 Ce'supplice, dit M. Quatremèrc.atoujours éi6 usité en Orient; 
il est etprinté en araltr par le vertu- la.. — \ et pu persan par In» 
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Moez Aibek s'était montré le protecteur .des 
lettres; il avait fait coB&truîre sur'les bords du Nil 
dans le vieux Caire uu collège auquel il donna sort 
nom. «Üétait, dit Makmi, un prince prudent, 
« brave, mais eiudiu à répandre le sang; il fit égor- 
«ger ou étrangler un grand nombre de personnes 
«innocentes, .uniquement pour sc faire redouter de 
«ses sujets.» Son fils Mclik-Mànsotu'-Nour-eddïn 
Ali ne resta que deux ans sur le trône de i à à 
ittSgtiet c'est pendant ce règne si court que des 
Mongols, sous la conduite d'Houlagôu, mirent fin 
au khalifat d’Orient par la prise de Bagdad. C'est 
dans l'HistoiredeeMongol» deRaschid-eldin r publiée 
récemment par M. Qaatrcmère, qu'il faut lire lés 
détails de ce grand événement». U Syrie, rÉgypte 
se trouvaient menacées; Molik-Mâmour n'étart pas 

en état de résister à l’invasion; l'émir Koutouz ren- 

s 

mou |<>,j j4>y Mnkriû rapporte que lo sultau d'tfgyptc 

Bond ml, ayant été attaqué d'une innludio dangereuse qu'aucun re¬ 
mède n'avait pu guérir, s'eu prit « scs deux médecins dont il avait 
infructueusement suivi les ordounances, cl leur lit ouvrir le corps 
en deux.. Lo sultan d’Égypte successeur de Waraddoch (Rarkolr)', 
bit prisonnier, fol «M on deux. Oo lit dans AW*4m» do ** 
rownu: tfV-M d >♦!, Ci^n. U^ï. 

lan-kuschai : j4>v^ ylj\? ,c 

Schah-ndmeh, il est lait mention d’une femme qui fut condamnée, 
pur ordre du roi Kal-Kaous, à être sciée par lo milieu du corps. On 
dit aussi simplement et dans le même scu»’y^ 5 "jflJj . Voyez 
la note de M. Qualremère, pua. 7a, cl plus loin pàg. 18a. 

1 M. Quai réméré, Histoire des Mongols «/• la Prrsc, tupi, 
p. aaqà.liy. . ; 
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versa ce jeune prince ets’cmpara du pouvoir (1269). 
La défaite des Mongols près d’Aïndjalout et de 
• Baisan, suivie de leur expulsion de la Syrie semblait 
devoir consolider son usurpation; mais il périt as¬ 
sassiné, au retour d’une partie de chasse, parBibars 
Bondokdari, qui fut aussitôt proclamé sultan par la 
milice et qui prit Le surnom de Melik-al-Daher. Le 
tome I" de la traduction de Makrizi, ne comprend 
que les quatre premières années de son règne. 
Dans cet espace do temps Bibars réprima les sou¬ 
lèvements qui' avaient éclaté en Syrie, sut tenir en 
respect les Mongols, les Grocs et les Arméniens, et 
pour donner A son autorité une sanction nouvelle, 
il se lit conférer la dignité de sultan par un'prince 
de la famille des Abbassidcs, Ahmed ( Mostofoscr- 
Billttfi), auquel il Inissa le vain titre de khalife. Cet 
acte d’habile politique eut Lieu en 1264, et c'est à 
l’année 12 65 que s'arrête le volume publié par 
M. QuatremèrërfNoUs ne noufc étendrons pas sur les 
événements qui s’y trouvent rapportés, mais non sans 
regretter viveipeht que les limites de cette notice ne 
nous permettent pas de reproduire ici une foule de 
détails curieux dont le récit de Makrizi est partout 
semé; là des anecdotes rappellent au lecteur les 
contes des*Mille et une nuits 1 ; Là, des foité extra' 1 

+>*+* mi * »•’ • t ..**.•«m ii’i’AA'* 

t sVoye* paüiculièwmnnt les détail» rapportés par M. Quatrc- 
psg- ï 46 «J .suiv. oi (Hir l’origino <lc quelques traditions 
fort singulières, pag. si 8 \ c’est ainsi qu'au rapport du voyageur 
Schiltberger il existait dans l’Arabie nn pont formé d'un os de géant ; 
il réunissait deux'rochers séparés par une vallée profonde dans la¬ 
quelle roulait un torrent Voyex nu^i pag. ào, iAS. etc. 


ï 


AOUT 1839.« •*’ 139 

ordinaires interrompent,' saris l'embarrasser, la mar¬ 
che rapide de l'historien ; les accidents mémorables, 
les phénomènes ^survenus dans le ciel,- eto. eto. 
sont enregistrés avec .soin-, la brillante comète qui 
parut, eu i a 64 /dans la constellation de Hakalï&tïa 
(Orion), est décrite très-exactement J . Nous aurions 
voulu présenter quelques observations relativeraenl 
A ce miroir célèbre v placé sur le phare d'Alexan¬ 
drie , et au moyen duquel on jionvait voir les vaisseaux 
sortir dos ports de la Grèce , ou du moins qui servait A 
découvrir les ennneinis qui s'approchaient sur la 
mer ; mais il cst-temps idenous occüper de la partie 
In plus importante , dn 'bed ouvrage de M. Quatrc- 
mère, c'est-A-dire du commentaire doitt il a eqwcbi 
sa traduction, et dans letfùei il a vcrSé tous les tré¬ 
sors d’une érudition que nous envie lAiifimagne. 

1 M. Quntrcmèro, Histoirr drs Mamlouhs. |>. a 4 1. Celte coinètc 
sc levait un peu avant lo jour-, hb chevelure se dirigeait vors l'occi¬ 
dent, et sn queue jetait une lueur très-vive; elle ne quittait po# lu 
constellation de HahttJi près do laqucllo on la voÿnit constamment 
du oôté de l'orient, à la distnuco d’environ In longueur d’un grande 
|»iquci.ell« se n>oiUrt\ depuis la fin du wuij de rnyiailau jusqu'au 
premier jour du mois doulkadol»'; avant son lever elle répandait 
dnMl^f uWSW»art : m-(ï^bW U Ils Ob'*, 
moi» de ramadan et danafes piwièwjoni»de*el#tWalvau viutowot 
plusieurs nuits, après la dernière période du soir, paraître vexa le 
nord-ouest des ligne» brillantes qui ressemblaient è des doigts, et 
qui se trouvaient dans lu partie In plus élevée du ciel; lo quatrième 
jour do scbewal, un peu avant lo coucher du soleil, cet astre sc co¬ 
lora d’une teinte rouge, perdit son éclat et resta complètement 
éclipsé jusqu\\ ce qu’il disparut sous l’horizon. 

* On peut voir ce qu'en dit Edrisi dans la traduction que M. le 
chevalier Nmédéc Jaubrrl a donnée de cri auteur. 
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Les notes nombreuses qui le .composent peuvent 
être divisées en trois classes bien distinctes; la pre¬ 
mière comprend celles qui sont purement philo 
logiques; la seconde, celles qui ont pour objet 
d'éclaircir des points encore douteux de géographie, 
et la troisième celles qui se rattachent à l'histoire 
générale de l’Orient. La connaissance approfondie 
des langues réputées classiques et des divers idiomes 
de l'Asie, que possède si bwn l’illustre éditeur de 
l’Histoire des Mongols, lui fournit à.ohaque pas de 
précieux rapprochements. Loin de se borner à l’ou¬ 
vrage qu’il traduit, souvent il puise dans d’autres 
manuscrits qu’il, a le premier explorés tous les dé¬ 
veloppements nécessaires à l’intelligence des faits 
qu’il expose. Nous prendrons pour exemples la re 
lation du voyage de Bibars à Alexandrie d’après Dje- 
mal-pddin-bcn-Wascl, et la relation de l’ambassade 
envoyée par co sultan au prince mongol ûeréheh, 
d'après Ebn-férat, Nowaïri, etc. Continuellement 
Kbn-Kbaldoun, Mirkhond, Ahmod-Askalani l’au¬ 
teur du Inscha ou Diwan dliascha, Bondari-Ebn-Noba- 
tah, Abou’l-Mahasen, etc. «ont mis à contribution 1 . 
Les détails géographiques abondent dans les cita¬ 
tions et sont toujours relevés par quelques descrip¬ 
tions intéressantes; ainsi, en npus faisant connaître 
Kera et Klmchbi . , M, Quatremèfce fait 

une heureuse digression sur les puits creusés dans 
le sable, principalement vers l’isthme de Suez, près 
duquel était une pyramide surmontée, à ce qu’on 
1 M.Qaitiahitas iiïit.deeMimloaks. p. 1 17 h aS*, 9 » 3 A si8,<*t*\ 
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prétend, d’un obélisque d'une Seule pierre qui avait 
environ quatre pieds carrés à sa base, dix-huit pieds 
de hauteur, qui était couvert d'hiéroglyphes et dont 
il est surprenant qu’autun voyageur n'ait cherché è 
découvrir les vestiges ‘. ■ 

Que dirons-nous des nombreuses dissertations 
de l'antcur, destinées A nous introduire dans la cour 
des sultans *, t) nous initier au cérémonial usité, à 
nous expliquer les attributions des officiers du pa¬ 
lais, etc. Il faut lire l’énumération faite par M. Qua- 
fréméré de tout'ce qui entourait ou précédait le 
sultan dans scs marches solennelles 3 , pour avoir 
une juste idéo des peines incalculables que de telles 

1 M. Qualremérc, Histoire des Mumlouks, p. 19 b ai. Voyoi 
uuisi, sur la forteresse do Smibaibah. JUxyuaJI , qui dépendait 
de la ville de liunias, pag. 9 et a4g; sur Beriah, pag. 87; 

Kiiu/rh. , p. 1 03 ; Tour, ^o, près d'dWfl. p. 79 

cl 190; Zi sa, I jfj, à deux journées de Karuh. png. 83 et 

a 5 o; le canton do Sanih. yLJI, pag. 33 ; Paridéh, 
ou plutôt png. 55 ; Amadtth, -S, png. 166; Scha- 

riah, , nom qui désigne le Jourdain, png. 3 a et 55 , etc. 

M. Quatrcméro nous (tonne des renseignements curieux sur quelques 
tribus 00 familles. Voy«*’ «ur la tribu das Arabes Afdji. , 

psg. 189 M If* Jfaanérii rt le* Kethnar. Vt 

pag. ai et 37; les Schdirtouris , pag. 79, etc. 

* Ibiil. p. i 33 et passim: voy. particuliérement le» mots djâlisch, 

ètendar/l. pag. aa 5 et suiv. et pag. a 53 ; deldu .yxXAb, 
tente ronde du sultan, pag. 19a; nrnfred, ùjJlo, domaine particulier 
du prince, p. 187; $\j\ - 

pag. 16a; SjynJL*, chambr- grillée OÙ te ternit U jnlftw pour en¬ 
tendre la pribre. p. » 64 , etc. 

* /Md. pag. 1 33 à 139. , . 
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recherches ont dû coûter à ce savant. L’explication 
qu’il donne du gaschiah forme seule un véritable 
mémoire du plus grand intérêt *. Le mot gaschiah, 
Àu-iU, signifie quelquefois un cercle, une réunion et. 
plus ordinairement une couverture guc Ion mettait par 
dessus la. selle d'un cheval; elle était portée devant le 
sultan par un des écuyers, qui s'avançait à pied au 
milieu du cortège; c’était un des insignes de la souve* 
raine té; et lorsque le monarque devait paraître avec 
tout l’appareil du pouvoir, et de manière à comman¬ 
der un respect universel, c'était un des principaux 
personnages de l'état qui portait devant lui oc signe 
de' l’autorité. Ebn'-Athir, décrivant l’inauguration 
de Melik-Moez Aïbek, remarque expressément que 
les émirs portaient h tour de rôle le gaschiah devant 
lui. Cet usage existait déjà dëpiris longtemps ; lorsque 
le sultan SeldjOucide Masoud fit sortir, le khalif^en- 
publio, il porta lui-même le gasohinlf sim son épaule; 
et Melik Shah, ayhnt vaincu et fait prisonnicrle khan 
dé Samarcandé, voulut, pour honorer son captif, 
marcher à pied près de son étrier et tenir Je gaschiah. 
Plus tard les sultans d’Égypte s’arrogèrent le droit 
exclusif de le faire porter devant eux, mais pourtant 
tous les princes de Syrie quiappartenaient àla famille 
de Salîidin, et'qui étaient céndés exercer une souve¬ 
raineté absolue dans leurs petits états , se montràient 
publiquement avec cette marque d’qne autorité in¬ 
dépendante; quelquefois même de grands person¬ 
nages, dévorés d’ambition et profitant de la faiblesse 
1 M. Qualrcinère, Ihstoire des ManJonlit, pag. 3 À 8. 
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de leurs maîtres, osèrent s’arroger un privilège qui 
ne devait appartenir qu’au sultan : mais ce n’étaient 
cpie de bien rareà exceptions. Parmi les officiers de 
la cour dont M, Quntremère nous apprend les di¬ 
verses fonctions^ nous mentionnerons particulière¬ 
ment l 'ostadar jUU-l \ ou grand-maître de la mai¬ 
son du prince; le djaschenliir a , officier 

préposé pour goûter, avant le sultan, les mets que 
l’on servait sur sa table ; les -djandars 3 , pla¬ 

cés près du sultan pour accomplir scs ordres;, los 
dewadars i , chargés de faire arriver à leur 

destination les lettres royales; \oJabardar \ 

le porte-hache, l'émir achor °, ou grand 

écuyer; le silahdar 7 , qui présentait au- 

sultan chacune des pièces de son armure; le djoukanr 
dar ", porteur dudjoukan, sorte de raquette 

1 M. Qu aire mère, Histoire des Afomlouia. pog. a 5 . 

' Ibid. pag. a. 

• Ibid. pag. lü. 

• Ibid, pag. »i 8. 

• Ibid. pag. 100. 

' • Tfcid. pag. i 

1 Ibid. pag. 169. • ÜMÊÈbÉk 

• Ibid. pag. isi. Voye* aussi sur Uj .djemdnn psg. u; 

sur le ,XiL c-yb, pag. 97 ; sur le uo li‘. Jlj, et le tiiîr. 

pog. 109 et 1 15 ; sur l'odjalri, &\ pagf . p. »o8-, IVmir 

alem. ^ I, pag. aoo et a 34 ; le wohtcsib. , pog. > 14 ; 

le schadd. aLï et le moiuchidd, pag. 110; le moustauji. 

Aÿ—aoa; les rikabdaru. pag.i 3 a; le cjjA-o. 

pag. 10; le jt-P a g- ,6î ' ,es **^l«>**&b. * 6 * 1 ***^* 

pag. 162 , rtc. etc. 



Uû JOURNAL ASIATIQUE, 

peinte qui servait pour le jeu de paume à cl levai, etc. 
M. Quatremère entre à cette occasion dans les dé 
tails les plus circonstanciés sur l'origine de ce jeu 
qui était déjà fort en vogue chez les Perses avant 
la fondation de Constantinople; les empereurs grecs 
le considéraient comme le plus noble des exercices, 
et Cinnamus l'a décrit assez exactement. Des jeunes 
gens divisés en deux> bandes égales lançaient sur 
un. terrain uni une balle de onir de la grosseur 
d’une pomme; alors les joueurs accouraient à toute 
bride; chacun d'eux portait un béton d’une lon¬ 
gueur médiocre et terminé brusquement par une 
portion largo et arrondie, dont l’intérieur était garni 
de cordelettes entrelacées en forme de réseau. Des 
deux côtés on poussait la balle avec force vers un 
point désigné d’avance, et le parti qui réussissait 
à atteindre ce but était déclaré vainqueur. ,Cct 
exercice présentait les dangers les plus réels, at¬ 
tendu que le joueur était obligé continuellement 
de se renverser en arrière, de se pencher à droite 
et à gauche, de faire caracoler son cheval et de le 
conduire au galop dans toutes les directions afin 
de suivre tous les mouvements de la balle : aussi 
l’histoire nous oflre-t-elle une foule d’exemples de 
princes tués ôü grièvement bïossés par suite de ce 
périlleux dïècrtîsscment. Lés Arabes s’y livrèrent 
avec ardeur, et à partir du règne d’Harbun-ai-Ras- 
chicL ce jeu Rit en très-grand Honneur dans tout 
l'Orient. Nous ne rapporterons pas ici les nombreuses 
citations par lesquelles M. Quatremère prouve que 
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les Turks Seldjoucides, les princes mongols » des sul¬ 
tans d'tfgypte, etc. en faisaient leur amusement de . 
prédilection; les faite historiques qu’il a recueillis 
sur ce sujet sont tdhûnent imiltipliés que nous ne ^ 
saurions mieux faire que de renvoyer le lectour à ». 
l’ouvrage même! Lorsque les écrivains persans par- ,< 
lent du jeu de là paume, ils le désignent sotis le nom 
de tchaugan et quelquefois par le ipot , 

qui signifie houle; c’est dans cô dernier sens que 
les Arabes emploient les mots korah et okrah y 
BjA I. S’il est vrai que le mot français chicane ait 
été longtemps eh usage dans nos provinces méri¬ 
dionales pour, désigner le jeu du mail ou de ia 
paume, on pourrait croire que le mot persan tchan- 
gan passé dans la langue drahc est la véritable origine 
du terme français qui a conservé sa forme primi¬ 
tive avec bien peu d’altération, et dont il serait difli 
cilc de donner une autre étymologie tant soit peu 
raisonnable ; on peut même présumer que les Fran¬ 
çais l’auront introduit dans leur langue à l’époque 
des croisades l . 

Il nous reste à parler des Savantes romartptes de 
M. QuatrcmJrc sur une foulfe d’dxpression* qtu sé 
trouvent dans Makrizi et dont le sens n’est pas indi¬ 
qué clairement dans les dictionnaires*, c’est là sur- 

• M. Quatrem^re, Histoire des Matnlonks. png. i 3 a. M. Qunlre- 

mére, nous fait connaître aussi un autre jeu appolé kabal: ÿ - ' 

pag. 3 43 ; et il nous donne «les détails curieux sur les ombres chi- j ’. 
noises J 1 , «loni il est souvent qorstion dans Makria, 

png. i5ï. 

io 


nu, 
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tout que se déploie cette haute sagacité devant la¬ 
quelle lè* difficultés viennent se briser une à une; 
au milieu dd ce trésor d’observations neuves et in¬ 
téressantes, il n est point aisé de faire un choix: 
nous allons tacher cependant de montrer par quel¬ 
ques .citations Ja critique judicieuse avec laquelle 
1 auteur a su éclaircir les points les plus délicats de 
la philologie orientale. - . • 

‘. Los notes de M.* Quatremèrc embrassent natu¬ 
rellement tous les sujets; tantôt il recherche l'ori¬ 
gine de certains noms propres et en voyant le 
surnom tle Sonhor porté- par des émirs et autres 
personnages, il nous donne une dissertation pleine 
de faits curieux sur les Sonhors *, qui jouemt un si 
grand rôle dans la fauconnerie des princes orientaux; 
tantôt il, nous explique des termes de guerre s , cl 
de manne, et rcirouvo dax» tarldnk. fl«fc-iy-b, , 

bâtiments <lc transport, les tapirai, rapides des écri¬ 
vains hysautins, les- tari ta, tareta, des auteurs latins 


1 M. Quutremèro, Histoire-des Mamlouhs, p. 3, sur AM cl sur 
les surnoms de tim\oman. «te barunli, ®‘ lc l * ,ro 

•do cio. png. i, »55, aSu'clc. 

* p a g- y»- - . 

'• Voyc* priocipulomeni Us-mots suivants : ‘tflflil, 

atatek 3ra urnuks. png. soldat destiné à garder une 

place, pg. 33 ; trJkb. corps de- troupes, pog. ,34; Jyj. gardes 
ovanc^pag. aa5; camarade de Mniât. png. 43; 

manifÛHM de guerre, -et SÙ^G, équipement guerrier, p«g. *38; 

carquois.. pg. >3 ; \Ùy., baguges. p. a53; . 

chnaux de relais, p. *65, de. cic. 
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du moyen âge, et enfin notre root de tartante l ; tytiéft 
enfin il nous éclaire sur mille détails de l’udmmi»- 
tration de iK£ypte \ et nous apprend ce que (jetait 
que les tributs nommés i*ji* X^, *tÎHû 
si Jvfi a , et les divers actes émanés de l’autoçité tels 
que le tedlihirah \ et lo vumschour jy&J**, re¬ 
latif aux oonoeésions territoriales 1 \ on distinguait 
plusieurs egpècos de mansefutars : i? le, diplôme des 
deux tiçrs, (c)A îÜ1!^m, q^/op^Grivait sur uun 
feqHlc de papier qui uvait.Jçs i^eux tiers d’une feuille 
de la plus grande dimension, et seulement pour les 
fils de sultan, les gouvcvnquradu premier rang elles 
commandants qui siégeaient à,Paroas; : a°Jc diplôjhq 
que Tou écrivait sur une feuille qui i\vajt,ii moitié 
de la plus grande dimension, jyu *, poto 
destiné aux émirs de TabLIGianuh 5 , tant d’tfgyple 
que de Syrie, et aux émirs commandants, qui gou¬ 
vernaient les forteresses de la Syrie; 3 ° le diplôme 
du tiers de feuille eJiJI pour les-émirs de 

' Vojci aussi sûr 3 ps in<*ts* galbe. pag. Iàjt] » 

vaisseau, pag. iMïMjÇgL', brûlot. pag *48; ,* jfcMr. 

pag. 167, etc. • •' ‘ •• .. 

* M. Qiiaucro&ro, Histoire des Mamlouks. pag. 18g, 4s, i 7 , 
sur les moispag. 55; üiL.*,, pag. 7 O ; XjjAS, pag. 1 di; 

Si --Lj], pag. pag. 1H0 5 âÜLü.pag. 162;*^, 

pig.*i, 88 ; As»U»-, pag. *99; **ai, pag. a 36 ; Joa-. P*g- “9/ 

1 Ibid. pag. 188. 

* Ibid. pag. aoo; voy. aussi te» mois - , p. 175, fl 

|»g* »»*• -. .. f 

» voycr sur le motübULdo. pag. 173. . - - 
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dh: sans distinction, et pour les émirs de TabUKha- 
naît qui sc trouvaient parmi les Turjtomans et les 
Çurdesù et enfin, 4° le diplôme ordinaire pour-les 
Mamlouïes du sultan, les commandants de la Nalkah 
• et leurs subordonnés. 

Plus loÿi; M. Quatrcmèrc noiis explique diverses 
expressions que l’on rencontre fréquemment dans 
les écrivairfs arabes et dont te sens n’était pas bien dé¬ 
terminé; ce sont par exemple, ÿa*»- ou \ dési- 
, gnant un enclos, une cour ; une ferme, et dans le llcdjaz, 
un khan habité par des hommes de la basse classe, 
^'1 U 3 ; v signifiant, pâtarages; >4** 4 , salle 
d'entrée, vestibule, tente, etc.; puis M. Quatfémète, 
commente avec un soin particulier et , 
Celui qui connaît les. traditwiis, ioracle*-, ûn 

homme habile; an homélie de lai; les 

• -,. - i •, • tçi 

« M,.QnH\r*mbro,ni#>'»é Us MâtoUO». prf-fteo, pu g. tij..' 

iïil w bh. • 

• ‘ JW. png 16. 

Ibid. pag. 190. —Voyez aussi l«o mots lento, p. 197; 

XÜuU-, enceinte circulaire. .pag. i 46 ; "irait, pog.^^i 

. JL^y-iiÿ, pouf ns. pag. > 4 >i ^ 4 ^», bloc de prmw, gag; » 4 o; 
j£x, .amùvjn*; p«g, 79-» nM.étatian. ot.^U ai., me. dr 

chameaux attoçjxb lu uiv.au*. autres. pag, 45 Gl.16 S rc ' 

lier, pag. 5 »? JU**fe,.ww *«&*■ P»g- 

Ni : -7 Û *.* U5 -... ... 

* Md: pag. 46 et a 5 o. • ' ‘ 

« • Ibid pag. 5 o. .. ' 

7 ' Ibid. pag. a 44 , et les mots ^03, «foutou testamentaire. 
pg. 11374 0*6, m espitM, iuf enAtâNdnt', p g. *8a, «te- 
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mots *Al et «Mo 1 , djs et *Iaj^H?^eto. lui, fournissent 
de nouveau l'occasion d'étaler toutes les richesses 
de la plus vaste ^rpdition. /Toutes les lois qu’un 
verbe,doit être pris dans une acception )ipuveBe,,ÿ 
cite toujours un.grand nombre, d’exemple» pour 
justifier, son opinion; et si pous ne, pouvons,’dt^tj» .. 
cet article présente»' un vocabulaire complet des 
termes expliquas par notre illustre philologue, dû 
moins nous saura-t-on gré d'en indiquer quel([ucs-uns% 

Noûs mentionnerons donc spécialement les verbes 
uil 5 (àla 5* forme), suivre, l'étiquette; r hiJj \ être 
Wiversé; 5 (i o* forme), gagner par des'bien¬ 

faits; ft , protéger' moyennant uii prix ' convènu ; 

7 , tenir renfermé; 1 8 , lever des trtklpès, 

prendre à son service, admettre parmi ceux qui roÿo'&if 
un bénéfice militaire ^Uai!, on le grade d'émir; jér 0 
(3° forme), trahir son maître; ^ 10 , décorer une ville 
ponrdes réjouissances publiques; ^ 11 (a* forme), taxer 
une denrée; i lax*» 12 , perdre coaragc, scrc/>en- 

tirijA*» 1 *, dire négociateur; ( a' forme), codas- 

' M. Qualrcmèro, Histoire tics Mtwlouks. pag. la, ait}, aig el 
aOa, *t>» uiot* JUly», pag. P"g- tf * 

cl .x-î, p«g.,i5oi.ii^; p*g>i»3> t'«8- 

pag. aii-, , pag. p- 

p. u 53 s jTda»., p. a53, elc. ^ , ■£ ,V. 

* Ibid. pag. 5 i, cl le» mots P n g- 347png. 188; 

1 P-'B- 58 -, «Uty» el^ii^, pag. 96, clc. 

* A * Ibid. pag. a 5 o. — 1 Ibid. pag. fio. — 6 Ibid. png. 198. — 

• Ibid. pag. 307. — 7 Ibid. png. 10. — * Ibid. pag. If>6. — Jbid. 
pag. auG. — '* ML pag. ag. — " Ibid. png. a 3 r — " Ibid. 
png. 48 . — 11 Ibid. pag. ig 3 . — 14 Ibid. png. 89. 
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trer; ‘/emprisonner; JSx 2 (8‘ forme), mettre 
en prison; 5 ( 5* forme), offrir an présent; 4 
(4* forme suivie de ^*), témoigner de la bienveillance, 
oU^T s , inspecter, examiner; f air et 

faire firir; Syi 1 , avec céder , abdiquer; J>3 8 ( a* 

forme), expédier, inscrire ; j £> : (5* forme, avec «i*), 
être irrité contre quelqu'un; kJLj ,0 . fendre le corps en 
deux, etc. etc. • ; ” • • 

Cette nomenclature, quoique dépouillée de tous 
les développements-qui dans fouvrage de M. Qua- 
tremère lui communiquent de la vie ot de l’éclat, 
peut donner une idée approximative mais exacte des 
travaux immenses, entrepris et menés à fin par ce 
savant maître; mais nous no terminerons pas cette' 
partie de notre notice sans dire quelques mots de 
ses intéressantes remarques sur le mot ù>iyL. n , qui 
signifie maître, seigneur; , ou avec la forme 

féminine , c’est à dire dame, maltresse, étoit 

un titre par lequel ôn désignait l*épôiv>e ou les 
épouses (!u- sultan d'Égypte-, Nowaïri, lorsqu'il re¬ 
présente des sujets adressant la parole à leur sou- * 
verAn, emploie au lieu de le mot et 

M. Quatremère se sert très-ingénieusement de ces 
divers termes pour fixer l'étymologie du mot , 
khonkar, que l’on a traduit jusqu’à présent par Celai 

• • •/ ..*.*» v ’ * • 

* M. Quatrtmirt, Histoire des Mamloohs. p«g. 84 .— 1 Ibid. t 
pag. ao 9 . — ' Ibid, pag.' 153 - -r- * Ibid. pag. . 64 - — • IM. pag. 
179» —; * Ibid pag- ioS. — ’ Ibid. pag. 175. —• * Ibid. pag. »o 5 . 
— * Ibid. pag. a 10. — 11 Ibûl. pag. 7a. — » IbitL pag. 64 elsoiv. 
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f/ui répand le sang.' Les princes turkÿ ayaiertt l’usage 
de s’attribuer ce titre de hhonkar; et comme l’a fait, 
déjà remarquer M. de Sacy, il est peu probable 
qu’un souverain ait jamais voulu prendre un sur¬ 
nom plus convenable à uu bourreau qu’à un mo¬ 
narque d'une grande nation; M. Quatrcmère a dé¬ 
couvert que cbea les. chroniqueurs les plus anciens 
le mot est écrit Hiondkar ou 

, et repoussant l’opinion qui le ferait dériver 
du persan khodavcndltar jto.—ou du zend 
(dm \ il montre que .XJyJ ou qui appar¬ 

tient véritablement à l'idiomç tûrk, a donné nais¬ 
sance au mot, .et- que probablement ce 

terme apporté dans la Porse par les Seljoucidcs,- 
et oublié ensuite, n’a dû s'y naturaliser qu’à l’épo¬ 
que des conquêtes de Timour, 

Tel est l’ensemble des matières comprises duiy 
le tome l or de l'Histoire des Mamlouks de Ma- 
krrzi, publié par M. Quatreiuère; et le tome H, • 
qui déjà est 6 la veille de paraître, ne sera pas 
moins riche en éclaircissements ot en aperçus nou¬ 
veaux. L’esquisse que nous venons d'ollrir à nos 
lecteurs de la première partie paraîtra sans doute 
bien imparfaite à ceux qui feront une étude appro¬ 
fondie de l'original; une foule de détails échappent 
forcément à l'analyse, et nous n'avons pu rassem¬ 
bler dans cet article que les traits plus saillants de 
ce beau travail. M. Quai réméré a voulu donner 
une histoire complète de l'Egypte sous la dynastie 

Jruiml '.statique, avril . png 3il' 
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des Mamlouks, et ii s’est même attaché à -nous faire 
connaître dans ses notes les noms et les écrits des 
hommes illustres morts pendant la période dont 
il retrace les événements; il indique, en même 
temps, les collèges du Caire, de Damas ou de Bag¬ 
dad \ où ils ont fleuri, et il semble que rien de ce 
qui pouvait intéresser le monde savant n’a échappé 
à ses judicieuses observations. Le philologue, l'his¬ 
torien, le géographe trouveront dans son ouvrage 
One abondante récolte de faits et d’enseignements 
précieux; et les orientalistes puiseront, nous n'en 
doutons pas, dans l'exemple d'un chef aussi habile, 
de nouveaux éléments de force, de persévérance 
et de succès. V 

SÉNLLOT. * 


1 M. Quatrcmèrt, I lutrin dti Maadouh. Collège Sait ld, pag. 11; 
collège Kameliek . pag. 81; collèges Yoitanuriah et NuUmîaJt . pag. 35 
et 77! collège Kaimajiak. pag. 37; Collège ScktriJiaJ, à FoitèL, 
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• TVOTICE 

» i ' ïf % , " •* *v? "• •> 1 ■* *' *i K'jr**' 

Sur 103 Mmaschsohahat et les Ezdjal, clctix fûmes, de poèmes 
arabes , et Içs otlaye rime, invention des Arabes. , 

Ce qui est connu jusqu’à présent en Europe sur 
les mowaschcliaJiat 1 et les ezdjal 2 sc réduit à ce 
que Casiri, ficiskc (dans scs notes sur Abou'l-féda), 
et Freytag en ont dit. Le dernier traduit mowasch- 
schah comme orné d'une ceinture, ce qui n’est pas 
juste, puisque, d'après le Ramons, wischah signifie 
Bn collier de perles ou pierres précieuses , où il y a 
entre chaque deux grains une perle ou pierre (Finit; 
autre espèce, en deux rangées de fil 3 . Le nom d'*m 
collier à ferles ou pierres précieuses mélangées a 
été donné aux vers mélangés dont M. Freytag sup¬ 
pose l’origine devoir être recherchée en Espagne. 
Cette supposition est très-juste, et il aurait pu en 
trouver la confirmation dans Casiri mémo (loin. 1", 
pag. 127 ), où il est dit que le poète Ahd-rebbihi 
en était l’inventeur, et où il y 0 une liste de vingt- ■ 
neuf auteurs qui sc sont distingués dans ce genre 
de poème. O 11 sait moins encore jusqu’ici sur les 
ezdjal que sur les mowaschschahat; mais sur les uns 

' uiUÊj*. 

J Camous. edit. do CnnsUnlinoplc, tom. I.pag. à." 1 ,». 
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et sur les autres se trouve une notice*fort précieuse 
dans la biographie du savant vizir Lisan-eddin ibn- 
ol-Khatib, mort en 776 qui est intitulée 

£-dl, cest-à-dire le bon 
parfum dans la fraîche Andalousie, et dont l'auteur 
est le cheikh Chihab-eddin Ahmcd-ben-Moham- 
med-el-Maghribi-el-Mokri, mort en io 4 i ( 1 63 1), 
auteur do Ezhar ol rifaz (voy. fex. Bibi ed. Flûgcl, 
pag. a6a). Cétte biographie n'a été connue ni de 
Casiri r ni de Hadji-Khalfa, et ne se trouve, que 
je sache, dans aucune hibliothèquc européenne, 
pas même dans celle de Constantinople, mais bien 
dans ma eotlection de manuscrits arabes '. Cet ou- 
■ vrage, divisé en sir chapitres, contient des extraits 
fort préciciix de plusieurs ouvrages historiques, 
nommément de X-oU-l Ihatat, c’ost-à-dire de la 
grande histoire de Grenade , dont Casiri ’a thé un 
. si grand profit. Q’cst au cinquième chapitre que 
le hiôg^ph^ de Lifen-êddin traite des. motawrè- 
sçhahat et des ezdjal, puisque -le savant vizir étàit 
maître parfait dans l’un et l’autre genre de ces 
poèmes. Le biographe donne l'histoire de ces deux 

• formes de poèmes arabes, d'après Ibn-Klialdoun, 

• lequel attribue l’invention des moxcaschschahat à un 
poète plus ancien qu 'Abdrebbihi. Après avoir donné 

, J Voyei Jahrbüchfr der LitUntur, exx Anxeigcblatt. pag. 90 . 
'j . V- de Üammer veut sans doote id parier de Tonnage de Ahmed 

« surnommé non pas tl-Mokri mais Almaccarn. du nom do lieu de sa 
Uaissance, situé eu Afrique, prés d'Or.in. Col ouvrage se trouve dans 
la. Bibliothèque royale de Paris. — R. 
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la liste de seize poètes..auteurs de mçvmchschat, il 
passe à l’histoire des ezÿai, toujours d’après îbn- 
Khaldoun; or ces. ezdjai- Sont cotnfflè op le terra 
tantôt, des ottave rime d?ns la meilleure forme, et 
l’invention de cette stance doit donc être attribuée 


TEXTE ARABE DB LA BIOGRAPHIE ÇE LlSAtMIDDIN 
IBN-OL-SHAT1B. , ' 

»>vi 3 Ul^ JyüÂ. 

iUwdl Uâ.^1 \*Jt> xJy 

* M o**! *#J3, iuSj* S uj -*J*« 

JjûI Ulj Alli **-, Jb ^ (a* 

cli y^Ull x^UJI AAi ^>^1» 

tljluaÀl CjLoÀ)^ tisWwl lUaUwi Ai^JôÂj 

^ .*^1 L^UI lyi* Uiy S^ 

Uijdaüi J) ^ Uvi CJUX- 

yboil Je G-VV g^aj! &*a— Jl 

AiJâJLu,l 5 KrfUll Jl JJi 4 Joliâidl 4 J**}, t 
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AXi^S â3 yy*ï fcifcjîJ iuslal 3 y*ldl 

y> p-VX«. V^>3 

^2J -— ^ oUc^*5>i u+ &J+XÏÏ 

'■ ‘ .XjuJI Ajj *+£ <^1 JJi xXx 

- I ~ 

AAi jJêuJl 

aaî j-olj **i ï^Lsi IôsA Jl 

y. ^ 

ylj u^>* ^>^3 **>^ i £*>wt 

(^u^! pUl (jv&Ut ->^*J y^j *K*i *^*Vi *^3^ 
^!; •>'**— (^1 Jb> Je 
o~M' ^ Jli c^âII ^ >^> l 5 

: «w #, a r u 'j+^i ^ 

yU>i ^ £ij U J£* yUJI loua ïx) y* 
J^jï \ r ^j. *,1^1 y** 5- jrr^ ^ 
JUi^s/ f y* ®LU c-w^f pljMy y* «>uJ JU^ 

$3,J Jl-S2 • yl—Je ^_i y&- }jx£ y 

|JV—— lAÜ y* > yt-4—*-î ‘*-5 *>^J 

; $!>-■— 11 *-> y'--—»• J'-*? 3-i £-*.? 

C L-^JL gjlj • z \ -i—ilJI J* fS y* yJM , 






■v;—M’j - 1 • 

L-:-*—*—Jl'y^ -«NrçO ' 4 

6—^Aï 

^>-* 0 'j. 4*1* z? *** '*** ' 

tfjJI ^ 4^' i ^V* ^ Ji^3 # f 3 

^ÂJl jn ±X) f U^ 1 ^ 1 > jjg* 

OwU. ^ &J4 iil • -^U» A£f4$ 

J-sr_)JI 4^lo £a*JI ^4* *>-**•*• yjî Jt» #2 
f^A, U+ *3 (£&*-.&**J j' &**) V AJ <£*Ü 
ir ^â QiïéM I l_^Ujy«Jt o^yl 

Ü**~W SU» i jSill, Jük'M 







158 


JOURNAL ASIATIQUE. 


, TRADUCTION DP TEXTE AHABB DE LA BIOGRAPHIE 
Ht US4#-B*DI* UfrOB-JHAnB.. 

• '« Nous allons parler maintenant de ses moumck- 
«schahat et adjal qui sont en grand nombre; 
«c'est avec lui que finit l'excellence dans cet art, 
«comme il a été clairement exposé par le juge des 
«juges, Ibn-Khadounj dans les prolégomènes de 
«sa grande histoire, doni nous allons citer qucl- 
«qucs mots, quj Me'seront pas dçnués d’utilité. Il 
«dit en-substance. : Les habitants de l’Andalousie 
. « poussèrent fort loin la poésie et sei différents arts, 
«dans lesquels H excellèrent*Ce sont les modernes 
« qui ont inventé l’art du mowaicluhahat, qu’ils ar- 
« rangent, rangée par rangée et branche par branche ; 
«en choisissant différents mètres et leur donnant 
« différents noms, ils accompagnent unaeul distique 
«de nombre de rimes de même mesure, jusqu’à 
«k fin de là stancèt pour fa plupart ils se bornent 
• u J disques, et chaque distique comprend un 
« nombre dé tranches suivànt leurs différents buts 
« et sactes. Ils s’en servent pour faire la description 
«de 1* beauté, ej des éloges comme dans les Jipsjir 
«4*L Ils ont poussé cet art à une perfection éron- 
faèmmes y ont -tiw&é du goût, lespèr- 
, .«sonnes distinguées aussi bien <pie le vûkajire, 

. « cause de la facilité, et de |a proximité de ce mode! 
«&invuntéur de ôct' rfft futf en Andalousie, Mo- 

. *. Mol k mot nous disons tes mouaicksckaI.nl. 


■ ’ 
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«fcaddem-bcn-Moaafi-el-Caberi, l’un de$ poêles de 
« l’émir 'Abdaüah-ben-Mohammed-fll-Merwânï, qui * 
ua transmis cet ai^t à. fauteur de \'tkd (la grande. 
«Anthologie). *. • u 


« U? ont inventé de môme l'art nommé ïddjcl 
«(modulation de voix), et ils ont suivi cette njé- 
«tliodé jusqu’il ce temps, en'y développant beaif : 
«coup d’éloquence dans un langage inusité, 

« premier qui inventa cette nouvelle modulation fut. 
« Abubalir-bcn-Kazcman. S’il y en avait avant lui 
«en Andalousie, du jnoins leur mérite n’était pas 
«connu, et le genrp pc devint célèbre qu.ft de son 
«temps qui était celui des Afolasseinin'*, et lui fut le 
«premier des compositeurs des ezdjal sous tous les 
«rapports. Ibn-Saaid dit : J'ai entendu réciter des 
«ezdjal à Bagdad, mais beaucoup plus au Maghrib. 
«J’ai entendu Ebal-Hassan-ben-Hadjder de Séville , 
«le-premicp compositeur des cztÿal de notre temps. 

««Un des exemples fanteiix est celui d’Ibn-Gm- 
«man, le maître,do oot art;. Ji ôtait asjis avco quoi- 
« (pics-uns de scs compagnons, sotis une tente; 
«devant eux il y avait un lion de marbre qui vo- 
«missait de l’eau; il dit à ce propos : 

«Je'vois s’élover une tonte 
« Ainsi qu’un arc-boulant. 
h D’un lion la gueule écumaulc 

' Princes AlmoraviUcs, nu xi' cl xli'-SlWede notre ère. — lt. 
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• . «Étrangle un gros 1 serpent. 

« Du fond de.sa bourbe béante. ' 

• Comme qq homme râlant, • 

' - « Sort, quand il bondit sur le sable, 

« Un cri terrible, épouvantable. 

u lbn-Kazeman, quoiqu’il fut établi Cordouc, 
u vint souvent à Séville;, après lui vint une foule 
«(de compositeurs d'ezjdal ),dont le principal était 
«Mcdgbalis, qui fit des merveilles dans ce genre. 
« Un de ses plus célèbres ezdjal est le suivant : 

■ Les canota sur le fleuvp glissent 

• t Aux rayons d’an soleil ardent; 

• Ici plantes, arbres fleurissent', 

• « El plus loin tout parait mourant. 

• J’avais cru voir danser les brnncboa, 

« La rosée abreuver le pré i 

.’ . «Je t'attendais, mais tu rptr&nche». . 

. ma s jour» l'instant e*péré\ 

** * . / • » * • • » • • « » 9 

.«Dans l’ün de ses plus beaux ezdjal se trouve 
«le mot:,Louée dajàar parut, les astres étaient dans 
•itivresse. Après ceux-ci parut à Séville Ibn-Hadjder, 
«lequel, à la conquête'de file de Majorque, tfem- 
« porta le prix sur tous les compositeurs d'czdjal, 
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« par le zedjel célèbre qui commence ainsi : Quiconque 
h s’opiniâtre contre la profession de Vanité est détroit par 
ule glaive; je me détache de ce OX gui se refusent à, ta 
uvérité. Ibn-Saaîd ditt Je l’ai rencontré, de même 
« que Son disciple Ya^ivaa, l'auteur du célèbre zedjel 
« qui commence par : Plût au ciel que j’eusse va le 
a bicn-aimé. Après eux vint le vizir Eben-Abdallah-bcn- 
«el-Khatib, le maître envers et en prose dans la na- 
«tion des Moslims. » 


Après avoir cité ce passage* dibn-Khaldoun, le 
biographe dibn-ol-Khatih nomme, comme un des 
compositeurs le plus célèbres d 'ezdjul, le poète 
Kboubekr-bcn-ess-ssaigh-ct-Toudjibi de Saragossc 
(dont le nom a été estropié en Abcn-Pace), et dont 
Lisan-cddin, dans son Histoire de Grenade, parle 
comme du dernier philosophe de l’islam en Anda¬ 
lousie. L,e biographe de Lisan-cddin donne la bio¬ 
graphie de ce poète philosophe d'après l'ouvrage 
connu de Keth-ibn-Khacan, en observant toutefois 
que celui-ci l’avait calomnié par haine personnelle. 
En rectifiant les données d’Ibn-Khac&n , il donne 
aussi la biographie de celui-ci avec des extraits de 
plusieurs de ses ouvrages, après lesquels seulement 
il reprend le fil de la biographie de Lisan-cddin, 
en donnant un grand nombre de scs Mowaschschahat. 
Cette biographie rectifiée du philosophe poète Ibn- 
ess-ssaigli, celle du biographe des poètes andalou- 
siens, lbn-Khacan, enfin celle d’Jbn-Khaldoun, sont 
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trois des articles biographiques les plus intéressants 
contenus dans la grande Biographie d’Ibn-ol-Khatib, 
laquelle a fourni cette occasion de revendiquer pour 
les Arabes l'honneur de l'invention.des ottave rime. 

Hammp.r Pcbgstall. 


NOTICE 

Sur dix formes de versification arabe dont une couple à peine 
.liait connue jusqu'à présent des orientalistes européens. 

Dans le Dictionnaire bibliographique de Iladji- 
Khalfa se trouve sous ce titre : A tyAAll j* 

UpfcÜt, c'cst-à-dirc la Perle cachée des doctrines rares, 
l'article suivant : . * . 

a Ce livre, compbsé par Mohammed-bon-Aluned 
« ben-Éliaaleüéiléfite, est divisé en sept doctrines : 
« »° celle des poèmes rerfiplis de figures de rhéto- 
«rique; a* la doctrine du philologue; 3® celle des 
nrnowaschschahat; û* celle des mewali; 5° celle des 
«At'an; 6 * celle des kàwme; -f des ezdjal; la con» 
«clusion traite des. hamak. L'auteur acheva son ou¬ 
ït vrage en 91*■ (x6o6)»*» 

.Mes recherches de plusieurs années pôur déter¬ 
rer Uouvrage même r soit aux marchés, soit dans 
les bibliothèques de Constantinople, ont été infrucn 
tueuses. et mes démarches laites auprès de plusieurs 
Turcs savants pour avoir l'explication des termes 
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techniques de poétique arabe contenus dans ï’ar. 
ticle susmentionné nont pas eu de meilleur succès^ 
enfin j’ai été asjez heureux de rencontrer unm 
sage extrait de ces ouvrages dans les Biographies 
des hommes illustres du x«° siècle de l’hégire, dont' 
1 auteur est Mohammed el-Emin, mort l’an i 1 n 
( 1699 ). Cet extrait se trouve dans la biographe 

du poëtc Eboubckr-ben-Manssour-ben-Bcrekiat-bcn- 
Hasan-ben-Ali-el-Omri, mort l’an io/j 8 ( 1 638). De 
six formes de versification arabe qui sont définies 
et expliquées dabs ce passage on n’a connu jus- 
què présent quo le mowaschah et le zedjel.aprM 
..J* donné <les enseignements plus satisfaisants sur 
un et sur l’autre, et ayant découvert dans le pre¬ 
mier que les Arabes furent l’iiivenfcur des ottâve 
nmc attribuées jusqu’à présent aux Italiens, je rat- 
fâche à l'article précédent du Journal asiatique cet 
extrait intéressant comme un complément de la 
lexicographie et de la poétique arabe. 


• . ' . Hammer Purgstaij.. 
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jltpï *1 JÜ*> *y^s oy-À-H 

J^o yj «U>^L£lf ^^3^1 *X5j ajujLo* iUjji) 
j Ulljitf <;\ÿ £>jb ujÏj pUô! Aj^j 

p*>OÜ 3 ÿjj Je ^ C ^' £i)4 £*3*3^3 

<*- Jjl-j C-àr?' Je 

*-U3l J U^ÿ 3^** 3*' J^3 *^Lï *o-l 

juljjl gWJu** ^"3 tfO-3 u»ydJt 

^•Uïl i^-ya, ^>-**3 ** <*** &»- My* fV*3 

J-^Üf U** «** **-33*^3 3^3 4^ GT*^ U 
{J +j*j U^ y . * Lj à JU* ’iïbA) J>«JI ^>^5 Uj 
jÿu AlôUn y»*^ U (>Uil #i JUrf c-A. ^ Jtj >-q & Jt 

T"* * k Wü* . • » » ^ ♦ . »’ •* * \ 

l**ljUj tr*^ U 3 ^***0-1# iü^-iw. Ly^j 
km+JL ^juc) Jj$lj #S.X*£4I «U]!^—X»yàll *4*U 
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UM ^4 l & ijjiÿij «Ul J** ^Cj ^Ùsôl 

lô^û j-v.il! !^ 4M ^»taU jr*,UI 

ÔJ--C <^v»- oyioA» y^àltXÂfJt aL*jü*J 
•JuvUj^jc x-ajü *A*yü£ 

Cl j Aj^-fct» ^Cl XjjJIA plôx> e*A*? J>? y Àjy 

*4>v-»-l 5 iuib 3 *>^3 ^Jâj Ai y^»3 yKJI 

il *X*il> y^a «jUJ! JjÜ J>M>CJI 

***.5 y3<*I^Jl «yi.1 y. J313 

«MA *y- m U-Ju* ,k! ^1 r üi i«n* 

^^^ 4 ^3*Ê>I y! iil ylâ* U i£»? Ajt» y£i 

4>® ^t u-** uyij *># <y> r u*i 

A*«XJÜI <u> ilOov «*iUii y 

Ai Uyül CI3 kij** AiiUJl yô*j *Jil «>Xa) U ^ 

«i ü^L-iL* &JVJ .JU4J- *";!.' Cr* V^-f. <A* 

c**y-»y>j ^Jo V - JjW 

JL*iU)l «JUCU y>yi *Aiü JUil Ü 3^3 y, jttJt , Ail* 

y,y^il jtfil3 jttJI y.^ïî IfU J3ÜI JJiJI y^, 
X^OJl i y3Jili>***Jl A£yi».l y. J3I 3 CiJLUI 

y* j-will !*x^j y«v/3 yUa^j i pyj aAaxÎI 
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Uy L*ï oiuuJ (J-mLU Jy 

:vWij *a ^L: ^ p-Ni iiuû 

iU^ *k*i’ >jl a^üJ ^ Jjlj 

*4® j **Ai ÿtfj 

A^-AU^i-o *1 ^ AkkJ 

tf >* •*»* o* oyo (jl *1,1» UyUI flàJI 

£L+j\ u La*, ji Ali *A* jôvxxi aî^^ 

UyJl <*A, ijUkl! a^ ÂkJ J“| v.Aij 3 ,^J|^. 
JU 6yA-y! **/ C^Â a! 0^3 ââ*A^^AA, S^yAJ 

u>IaL_* AJ c»bl «Jl iXa» t 

c^U a l ü ^uü a | 1,1 

ajJm ^ 3 .j**. U>*ïi.il| pAuft ^ iüUil 
^ u^*> Uyüiy * w y.ÿi& u ou -6 >: 

L ^ â *^ ^-iiCj L^_j ÿjiJI J^l 

ol^-d y»«>aij ûlj a—«- v ^.1* UyiJI cx*j 

u«.U3 #jÂ* <*- l>^ u ^ jüdt tou *xi 

C- ,•••-'- ; JV->&f »j^a A 


V • Tr*ductiou. 

'« i # Les premiers qui rimèrent le mowaschchal 
1 lurent Jes Haghriftis. le juge très-haut Hebclollali- 
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<i ben-Senael-Mulk â'épurâ; et les hommes s’en servi- 
« vent jusqu’à nos jours sous le nom de mowasch- 
« scluih à cause de l’ordre alternatif de ses partiel et 
((membres l . La raison de sa préséance sur lés 
« suivants se trouve en ce qu'il s’accorde tantôt avec 
«lés mesures de la- poésie et tantôt en diffère. 
«a 0 Le quatrain (’dubeït). Les Persans en sont les 
«inventeurs; le mot meme est persan et veut dire 
« double distique, et en'arabe rubaai, c’est-à-dire 
u quairain, à cause de scs quatre césures. L'arran¬ 
gement en est célèbre en Perse; il est divisé en 
«trois parties à quatre rimes, comhic les meumli, 
« tantôt clochant sur trois rimes, et tantôt marchant 
« à quatre; le tout sur une seule mesure. Lp raison 
« de sa préséance sur les suivants se trouve éga¬ 
lement dans son inflexion. 3* Le premier qui 
« inventa le zedjel fut un hoAnne nommé Rachid, ou 
« comme d'autres disent Eboubekr Kazcman le Ma- 
« ghribin; c'est un son dans la langue, qu'on nomme 
« zedjel, c'est à-dire modulation, à cause du plaisir 
«qu’il doftno, puisque l’on sent les césures de la 
« mesure et la 1 nécessité de* rrmes^qui approchant 
«de la modulation du chant; il est clivisé frelon 
« son contenu ) en cinq classes : les chants de l’ammir, 

« des fleurs, du vin, et le récit (la peinture des si- 
« tuationsj est qualifié de zedjel. h° Ce qui tient 
« à la farce et à la vie licencieuse se nomme, ào- 
(rayé de blanc cl noir). 5° Ce qui tient à 
« la satire cl à l’épigramme se nomme hamak (petite 
.* !\»mcau*. 
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«vérole). 6° Les vers dont les paroles sont en 
«partie dénuées de modulation et en partie mo¬ 
rdillées, sont appelés mozeiledj, c'est-à-dire l’exigu. 
« 7 ° Ceux qui renferment des sentences et des 
((maximes sont nommés kiffr. Le premier des 
«cinq genres est le plus difficile de tous; l’on 
«dit que son inventeur Kazeman le dépouilla de 
« toute inflexion, comme en tirant l'épée du four- 
«reau on la dépouille (de son habit). La raison 
« de sa préséance sur les suivants e«t la multitude 
u de ses mesurés, la difficulté de ses rimes et sa 
« parenté avec le mowaschschaJi dans scs parties et 
«membres. 8* Les premiers inventeurs des me- 
kv.'üU furent les habitants de Wasith; ces pièces de 
«vers sont du mètre basith. Ds en retranchèrent 
«■deux distiques et rimèrent chaque ligne; ils chun- 
« tèront dans ce mètre l'amour et des panégyriques, 
« et des autres artifices, selon les règles de la poésie 
«régulièrement mesurée {kcuïdh) t niais facile à rc- 
« tenir. Les habitants de WaSith l’enseignèrent à 
« leurs esclaves administrateurs de leurs terres et à 
«leurs mignons, qui chantèrent ces vers dans les 
« bois de palmiers et le long des irrigations, finissant 
« chaqye strophe avec le refrain ya-mewalia , c’est-à¬ 
-dire 6 seigneurs? désignant leurs maîtres; de là le 
«,nom. Us continuèrent de chanter de cette manière 
«jusqu'à ce que les habitants de Bagdad la mirent 
« en usage et trouvèrent agréables ces chaufs ; de 
« sorte qu'ils leur furent attribués, et non pas aux 
« premiers inventeurs. Ces chants se répandirent en- 
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« suite; la raison de leur préséance sur ceux qui 
«viennent après est quil sont régulièrement ver¬ 
sifiés dans le mètre karidh, ût arrangés simplc- 
« ment selon .les’règles. Tout ce qui regarde le 
« 9 ° kian est dune seule rime; mais la première 
«ligne est plus longue que la seconde, et il n’y a 
«pointde rime qui ne soit merdoaf *. Les habitants 
«de Bagdad en furent les premiers inventeurs; le 
«nom est. dérivé du sujet, puisqu’ils ne s’cn scrvi- 
« rent que pour rimer des contes et des sornettes. 

« Le déclamntcur commença par les mots kiane : 

« il y avait un jour; ils contèrent de la sorte en vers, 
«jusqu’à ce que le nofribre de ces conteurs en vers 
«se multiplia, et qu’arrivèrent des poètes comme 
« l’imam Ibn-ol-Djew/i et le prédicateur Slvcms-fcddin 
« de Coula et d’autres hommes de mérite de Bag- 
« dad; ils rimèrent des préceptes et des maximes de 
« sagesse. Lu raison de la préséance de ce genre 
«sur les autres c’est que quelques-unes seulement 
«des paroles sont données (d’inflexion). Le îo" 1 
ukauma est de deux espèces ; la première'composée. 
«de quatre verroux (membres.), dont trois sont 
«égaux en mesure, et le quatrième plus lpug; dans 
« celle-ci la rime est négligée. La seconde espèce est 
« de trois membres de différente mesure, mais d’une 
«seule rime; le premier membre est plus court que 
«le second, le second plus court que le troisième. 
«Les premiers inventeurs lurent également les 

1 Probablement dans le sens de moinedji. Yoyc r. FreyUg-, Dic¬ 
tionnaire cl Darslrttuni/ <le$ Arub. tlichlhuns/. 
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.. « habitants de Bagdad, du temps de la dynastie des 
u Abbassides. Ils s’en servirent en guise de réveil 
ii pour annoncer l'apparition de l’aurore dans le 
«mois de jeune, et les chanteurs appelèrent ces 
«vers du peuple (kawma), parce qu'ils avaient pour 
objet d’annoncer l’aurore au peuple (kawm); ce nom 
«prit le dessus et se répandit ensuite. Dans eette 
» f forme ils firent des vers pour chanter les fleurs, 
•«le vin, les raisins (la vendange), et d’autres espèces 
« (de plaisirs). Le premier qui inventa ce genre de 
u vers fut Ebou-Lakta, qui eut un fils excellent ver- 
« sificateur de kawma: D voulut faire savoir au calife 
«la mort de son père; il tâcha d’obtenir un rapport 
« dont on s’excusa à cause du mois de ramadhnn. II 
« rassembla donc les gens de la suite de son père., se 
«plaça la première nuit sous le tayaret \ et chanta 
• «un kawma d’une voix habile: Le calife, qui l'en- 
•tf tendit, en fut charmé. Lorsque le jeune homme 
« voulut sc‘ retirer il chanta : . 

' . , ' «O ssigneur! seigneur de mon sort, 

• Lu grâce cal de votre ressort ; 

• Je suis le fils d’Abou-Lakla : 

« Vives longtemps I mou père est mort 

u Le calife fut émep*cillé de ccttc manière suc- 
u cinctq de ^primer; fi fit revêtir le poète d’une 
« robe .d’honneur, et lui .assigna le double de la 
. o pensioû de son père. Le kawina et le kian ne sont 

' Peut-être la fenêtre ou le kiosque d'où le édité regarde Ir. vol 
des oiseaux. 
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«connus l’un et l’autre que des habitants de l'frac; 
« il se peut cependant que d’autres se soient aussi 
«donné la peine d’en composer. Chaque vers du 
«kawma subsiste de son chef; la cause de ca qu’il 
« est placé le dernier est le manque total de toute 
« inflexion. < . • 

« C’est fini, » ajoute l’auteur des biographies. Nous 
aVons allongé le discours ; mais il ne manque pas de 
choses utiles qui so rapportent au même sujet. 


NOTE 

Sur l'origino persane des Millo ul uno nuits. 

L’opinion que j’ai émKç il y a douze ans dans le 
Journal asiatique (t. X, pi a53), que les Mille et 
une nuits étaient probablement d'origine persane 
vient d'être victorieusement confirmée par le pas¬ 
sage suivent de l’histoire la plus ancienne de la lit¬ 
térature arabe écrite l’an 377 ( 987 ) par Moham- 
mcd-ben-lshak en-Nedim connu.sous le nom d’Ebou- 
Yucoub-el-Werrek. C’est la meilleure réponse aux 
doutes mal fondés énoncés par M. Lane, dans sa 
nouvelle édition des Mille et une nuits. Le Fihrist, 
cet ouvrage si précieux pour' l’histoire ancienne des 
Arabes et surtout pour la littérature, pour la plus 
grande partie perdue des quatre premiers siècles de 
l’hegire, n’a été connue que de nom du grand biblio- 
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graphe Hadji Khalfa, qui ne connaît point le plus 
grand nombre des ouvrages donnés avec leurs 
titres dans le Fihrist. Ce trésor enfoui jusqu’à pré¬ 
sent n'a été mentionné, que je sache, que dans un 
seul passage de Casirius (tom.I*, pag. 4ao), d'après 
l'Histoire des philosophes du Kofti, qui cite le 
Fihrist plus d'une fois, de même qu’Jbn-Ossaibiyé, le 
dernier nommément à l’article de Sinon, fils de 
Carra. Le Fihrist est divisé en six livres ou propre¬ 
ment discours subdivisés en sections 

l*es quatre premiers discours se trouvent à la Bi¬ 
bliothèque royale de Paris; mon manuscrit en con¬ 
tient le 4 .reste, malheureusement il n’est pas trop 
correct, et souvent sans point diacritiques, ce qui est 
surtout ftcheux pour les noms propres impossibles 
à deviner. Les deux mots as»-** et jU (pourvoi* P) 
en font preuve dans lo^assagc donné. Le récit 
même Fort obscur, et à peine intelligible sans la 
connaissance du cadre des Mille et une nuits, paraît 
être tronqué,* le nom de Quhrazad est cependant 
plus correct que celui de Chirred dans l'ouvrage de 
Mesoudi; la Kahrcmanes persane paraît répondre 
à ce que les Italiens nomment Caramama. Hotimei, 
la grande reine de la seconde dynastie des rois de 
Perse, est la Parisatis d'Hérodote; son nom veut 
dire Auguste; cette Auguste reine ou reine Au¬ 
guste est donc la Marguerite de Navarre des Per¬ 
sans auxquels, comme aux dames, est attribué 
ainsi l’honneur de l'invention du cadre des Mille et 
une nuits ; comme le premier de tous 1rs livres de 
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contes dans le double sens de prééminence en in¬ 
térêt et de précédcnce en ancienneté. Comme 
Alexandre donna.si fort dans tous les goût» orien- . 
taux, il n’est rien moins qu’improbable qui^ait- 
adopté aussi celui des contes, quand meme ce neût 
été que pour s'amuser, et non pas dans le but poli¬ 
tique et gouvernemental que l'auteur arabe lu, 

' ,rête ‘ ■ Hum» Porgstau.. 


jl**J 4 0^1 . »> 

jU-üi i aàI^ü vrv'r 11 

cWyii ou- «- jy Jlî ^' j â> 

uUs >T4 wM V jMr> 

•iljU JJi 4 (!) ifÀ** 3 V 1 u-^ 1 uW 1 & 


. D . de notice de. Mille et une nnits l'.ntenr ar.be pm » ceUe 
du KMU M Dieuirl; viennent entul»le. utre. de. P nDC £J“®.“; 

vraies de contesdca Persans, Indiens,Grecs, nMtesroisde * yu> V 

3e. uum. de, amonts lee plu. O**"* P— 

L amours ont 6* le sujet d;une foule MM J. 

amants célèbres d'autres peuples; les Utres 

Î5^Î^ \ oura t &TZT*;- 
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djL. «Ml «4J| f } 
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,fU '» *>’- x t- k ■ U ^ JI > »<-*« «ijlijj i^i jjjjj 

a^il '•«» i ^4 oUs, J^U x.^c, u .Uit. i \^ } 

i v-M.y'Æ . 3 *il^_ ^1 .u*., yLjijiy, vUs& 

^ ^ ^ 141 ü'Æ. f^.-^ (iL y| JJi 

4 UI *x 3 \ <*. NjLjf ci> ïi ^ill l^Ui JiJ 

U* ^Ijl^i ^ Jü, jj* i^j ^ 

J^gC U .Ml >Uïil J^j, Ujji ^i^i 

ü-e JLjjUJI ÀU!I i LjJUu.1 j* J.JJI 

JU 4 (.y, yl Jl 

^ ““j'i *i?V i ’ 1 '"•‘Jj M cSjj w l Jl UUa* 
AJU^i jU# yl <, ULûi.lj I^Jl'jC., l*liu.li ^ 

yl MAÿ, ^Ui Jt IV ttil^. tol^j aljjLvi I4J JU, 

tH ^ Jis ijv ^ oJl vUfiJI 
ytOjj^c.411 mi^ ^ jji ji -un .u yi 


zïSESsr . u - *- i» cu, M1 d«, 

d V n0n, ; e ,** dc “ an «*rw; des ouvrage» oneîrocritique* «W ÇIU 
aZ° nr ? T* fd ° Dt l o 'W De «i“»i fcen plus «n- 

zr« e »™r f " M ‘7* w; ; *“ ,, * H j « '* «■*«. - 

poisons et contrepoison»; 9nr le* conjuration» médicale»- sur les 

SftSL-Si i-« *-«5 - - -■ «™.h«îÆ 

<»l*ro le plus mtiresMnt de ce trésor de littérature arabe 




AOUT-1839. *• ’ 175 

Ucl 5 31 Vjb &^ *>£*** >?• ^ 

*iUi J-^*X*vîj ÿ-yü.* JàÂÜ ‘KfjJ 
jUl ^C 3 *M «i^* yU^it 

A-^lj ^W-ÏJ JU fry» i *J Uj^^wJI yil^-iv. 

ijt Ci^ üte &uiji.l< y£»j »a»Uii X*Uy 

Traduction. 

■„ u Huitième livre du Fr'Amt en trois sections 
« [Fenn)\ la première : des conteurs au clair de lune, 

« des conteurs de sornettes, et des noms des ou¬ 
vrages de contes et de sornettes (nouveaux apolo- 
« gués). .Vfolutmmed-bcn-Lshak dit : Les premiers qui 
«composèrent des contes et en conservaient les 
« livres au trésor, des apologues faits sur les mœurs 
«des animaux, furent (les rois) do la première dy- 
« nastic des Perses, puis les rois de la dynastie des 
«iÀsclighanidcs qui était la troisième des (quatre) 
« anciennes dynasties de la Perse; ces contes furent 
« augmentés çt amplifié* sous la qnatrièmo des Sassa- 
« nifjes;(Les Arabes les traduisirent dans leur langue, 
«leurs écrivains éloquents .les élaguèrent,et an. 
« composèrent d’autres semblables. Le premier livre, 
c fait en ce genre bit celui de llczar cfsan, qui veut 
« dire raille sornettes ou contes. Le sujet de ce livre 
« est un roi qui 1 épousa une esclave de sang royal 
« remplie d’esprit et d'intelligence nommée Chehra- 

1 II y n probablement ici uuu fuutc, cl, nu lieu eje *1 ,aul 

lire jïi, alors le sens est: rLo sujet de ce livre est un roi qui, 
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«z ad. Quand elle se trouva avec lui, elle commença 
«à l’amuser avec des contes, traînant le fd du récit 
«jusqu’à la fin de la nuit, où le roi vint à sa ren 
«contre (l'interrompit), en lui demandant pour la 
« nuit prochaine la fin du copte, jusqu'à ce que mille 
«nuits se furent écoulées. Au milieu de tout cela 
«il coucha avec elle, de sorte quelle devint enceinte 
«d’un enfant qu'elle conserva avec ruse, cl fit de 
« sorte que le roi s’attacha à elle et lui conserva la 
«vie. Le roi eut une entremetteuse nommée Di- 
« narzad, qui s’était entendue avec la conteuse. On 
«dit que ce livre a été composé par Houmai • ( Alt¬ 
iste), la fille de Behraen. Mohammed-bcn-Tshak - 
«dit : Le vrai, s'il plaît à Dieu, est que le premier 
«qui se fit faire des contes, le soir, fut Alexandre; 
«il y ëvait des hommes qui s’en moquèrent, mais il 
« ne le fit point pour le plaisir qu’il trouva à écouter 
«ces contes, mais pour se tenir éveillé et sur ses 
«gardes. Les rois vernis après lui Se servirent, pour 
J ce but, du livre des Mille coûtes, qui renferme 
«mille nuits, et outre cela deux cents entretiens au 
«clair de lune, qui ont été contés dans un nombre 
«de nuits. Je l’ai vu plus d'une fois complet; c’est, 
«.en vérité, un livre de froides traditiohs.e ' 

' • •* • * •• . .. ■ . /• « \ }•;« •• î;f’/ 

• lorsqu'il avait épousé une femme el juv$é uue nui! avec elle, 1 h 
« tuait le lendemain; or, il épousa uàe esclave, etc.» R. 
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LETTRE 


du scbaykb Molilmnumd . 

MBfi .0 


A M. JULES MOHL, A PARIS. 


•Monsieur, i ' 

•. *.i*. <;j*. .*:•/ *.?,•!« * • ..1 -f. . * ’lirfvV 

H Y a quelque temps je. vous ai déjà partAdam 
mes lettres d’un Voyage au Soudan du* schaykfc Mo¬ 
hammad al-Towniciyÿ. Les ouvrages arabes de ce 
genre sont rares; VArabe, au moins celui de ces 
pays-ci, est peu voyageur; il aime peu pratiquer 
les autres nations. 

Ensuite l’Arabe a son prisme particulier, sa lu¬ 
nette lui, pour voir et juger les hommes, les 







*. 
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choses et les pays. Encore eriKuit, plus, des deux 
tiers, peut-être, il décide à sa façon, et souvent 
mèmç son tribucat condamne sans examen ou ap¬ 
prouve sahs examen, selon que ses préjugés et sur¬ 
tout sa religion sont établis en lui, selon que la Soan- 
nah ou le Hhadiythy ou le Çkorâfi ont déjà prononce, 
ou. à peu près. 

Toutefois l’auteur du Voyage au Soudan est d’une 
certaine supériorité et en intelligence et même en 
philosophie. Il a séjourné longtemps dans les pays 
qu’il décrit, et c’est, selon moi, quelque chose de 
curieux que la revue de ces sauvages contrées, faite 
par un musulman d’esprit. Non-sculcment'il décrit 
la physionomie du pays, les mœurs, les bizarreries, 
les croyances, les superstitions, les actes habituels 
de la vie, les rapports des gouvernants avec les gou¬ 


vernés, mais il détaille encore l’histoire des sultans; 
car là aussi il y a des stdtâns, et de nombreux et de 
très-fiers. Cette partio historique est souvent pitto¬ 
resque et toujours intéressante. 

- Ajoutez à cela les indications d’une foule de tri¬ 
bus tout à fait inconnues des voyageurs jusqu’au¬ 
jourd’hui : car, malgré qu’on en ait dit; il est im¬ 
possible qu’un Européen qui ne serait pas musulman, 
et peut-être qui c'aurait pas le noble fürban vert du 
schariyf, puisse mettre le pied dans nombre de 
contrées qu’a visitées noire schaykb al-Touoiciyy. 

Les divisions et les délimitations de provinces 
qu’il indique diffèrent de celles que donnent les 
géographes européens; mais telles quilles expose, 
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elles expriment ne qu’il y a 1 Rétabli dans le pays • 
môme. Enfin ses nombreuse* pérégrinations,'eéllefc 
de son père, les guerres, les récits d’incufsiohtf.tes 
indications commerciales lui Ont fourni raôtif db 
citer beaucoup de pays qui sont à géographiser, beau¬ 
coup de distances qui sont à apprécier et à noter, 
des itinéraires inconnus que doivent écrire sur leur 
portefeuille ceux des voyageurs) qui se «entent le 
courage et l’amour d’ilIuatratiûrtiAiécessaipcs' pouif 
aller à la découverte dje ces-pays, ü.y ;a„je. çroia, 
une belle gloire pour celui qui, avec l'arabe,A la 
bouche, le Gkorân sous le bras pour tout viatique, 
tin bon réft Wbpéett'r’tühc' peaû •btfsahdft 1 JJar le 
soleil, ira vofr'feés régions africaines, rherfchèf des 
métaux, trouver ütte botanique nottVêffé, Urie Jtôd- 
logie nouvelle, etc. et retenir!’ fcptôs‘4l& parti'par 
le Nil depuis le Kuire, revenir, dis-jc', comme ïtotrê 
schaykh Towniciyy, du iô* degré de latitude dt du 
1 o* de longitude, par le Fezzfln,'par les régences de 
Tripoli et de Tunis. 

• • Mais j'oubliais prdsquc qtic je ne voulais vous 
écrite tffue le hfiotbdh dti' fiVrè du ScbaylÆ àl-Towni- 
ciyy, et un extrait de cd’tjtü tegardé le IWr-Fdr, blf 
pays de Fôr, pris du cliapitfci intitulé : Üescripfià'n 
du Dâr-F6r; ses habitants, leurs mœurs et coutumes: 
mœurs et coutumes des princes) noms des dignités, lu J-' 
rarchie : de là, v sections. • 

Je n’ai pas besoin de vous dire que, pour garder 1 • 
la couleur arabe, je traduis prpsque mot A mot» 

Je commencerai par \ohhntbab, qtri, comme vOt/s 
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. lq ^savez,. ^st une .iovocatiou-prière., accompagnée 
de. réflexions qui.eAnsUtu6nt>uue sorte d’avant-pro¬ 
pas qui vautaettaiiWaent bien le plus grand nombre 
de nos froides et pâtes, préfaees. ...... 

M,'* * .tV-Ay »V V — .M 1 imà'mi ' [ — * ' 

,'»n*r<i i. î*. I* .• ‘ 

«« Aiï'notn* de Dic\t : ïdisrt^coTriieux et clément ! que 
id bénédiction de IWe'rt.scdf sur hotte soigneur Ma- 
boirtct' *snr sa ftihilte'Msariês compagnons d’npos- 
iokrt'f que* Dl<^ leor. accorde abondtnte faveur et 

«alût !»drr»r»f »n . f».» Uii* • *«•.: >iwiz -iî • 

• ''UOUfd* llX - • • ‘*i • • l»“ i*re*i • . ;« ' • *« 

... ^ i 'W4wfeW u j t V .9yag^ies,pie4s4«w hommes 
par iqjftlppfé^p^p^, toi.qui as éfrbli./finis loy 
aclojiraJjJe sagesse,, le Repart fl’lûycr çt-d’élé Vpour 
les. habitant» de-la ville.ngps tc,glorifious,dc 
frjopapge.dç celui,qui^.délectç des doucqpps.du 
repns apr^foipertup* <fcs peines du vo^gpj/iou* 
te rcmerçÿms,de l'action de grâces dq celui dopt )c 
cœur s’épanouit lorsqu’après dç loqgugs, fatigues, 
de longs çnnujs. il L cjt, arrivé au jtermn de ses 
courses.Puis nous tp demandons,des empires, 
toi dont la mystérieuse puissance a fixe les révolu¬ 
tions des planètes autour d'éjodc-s fixes, nous te do- 
inan^çna de .frire. plepvôfr. lctL .abondantcs ondées 
dp ta miséricorde et.de Jj? l?onté, et de frire des¬ 
cendre la pluie de ta grâce et de ta bénédiction sur 
le :pl 145 admirable e/x .mérite de ceux qui firent des 

' On <*il qÔB les hriKwbta de U Mekke:.*ont passer les grandes 
fjialeurs.de Vfté à Jijrfah. séjonr frtis et ombragé. « 
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voyages et arrivèrent à ffJpofei'fcehri-^à qoi adlâ si la 
MekKe et en Syrie, notre seigiieiïr, litee’niaîtr^ 
Mahomet, l’int.erçeweuj' des nation au joiu'^la 
grande revue des coupables, AuLi qui tu as mandé 
des cicux cos parofasdiïCkoràH-j;ü Dis aux hommbs : 
«Parcourez* fa terte, 'fh voytfrer-’qui etft ,< adVefm'tfe 
«malheur à ceux qui (comme A Sodome cî t/o 
« morrheJ m'pnt accusé d’impptjture. » Bénéfljc^on 
aussi sur ses proches, qui abandonnèrentJçprfpatrje 
par amour poijj’ lui, .et sur ses compagnons d’upqs- 
lolàl qui coururent \ folédjne s’unir A Jui) Sulqt | 
saïùil ' 

Or, maintenant, a dit l’humble qui espère en la 
bonté de son seigneur, Dieu des bienfaits. Mûlihfthi- 
mad Ibn Sayd-Oinar 4 eTimwien, petits dé May* 
man : lorsque îe ; Dieü trè's-hflhf'ih’èdf yifyWtfh} 
goût dès sciences arabes, je remplis la coupe lle 
mes désirs par la connaissance des balles-lettres,, et 
je méritai d’ètrc compté au nombre des érudits et 
des enfants du savoir, au nombre de ceux quj ado-, 
rent la science. Mais du durillon oamélique de son 
pbïtTàil, Jj‘fdrWhfc s’aMirt.tf liant silt ihôï/èc^ ce 
que. j avais de richçtoc e Pi ipam , d us 

que la trace. t)ès lors je dépensai de nouvowu Umm 
mes eflorts A la recherches des connaissances, et A 
me ramasser en tète et prose et vers, et questions 
éparses et questions-suivies: Hélas!’je vis'lés pérsé- 
eutions de la fortuné acharnée A mdivnûllhcur; ét 
je «lis ediriiné le savant* Abd'Kalihmïm al-Ssaftiyy 
f du livre de Kalylnh et Dimtrih) dans céê' vers : 
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Le? pléiades des science iJej plus «lifficiles se sont abais¬ 
sées devant .moi par mes efforts, et je m’élevai de ciel eu ciel 
dans lés sciences. 

Je surpassai tout en savoir; et cependant, entre moi et la 
richesse . distance, distance immense. 

J’étais stupéfait : quoi', l’on fl an une brille pour l'igno¬ 
rant! lu misère embrasse à pleins bras les turbans des 
savants ! 

» I i • • • ». ^ ; « 

Quand donc je vis la paume de ma main à zéro, 
quand ’ mon plan fut un plan. quand fila ma ri¬ 
chesse, quand changea ma fortune, quand la source 
rentra en térre, quand le pâturage disparut, alors 
je m’écriai sur moi-même, sur mon sort : 

Que faire } cruelles rigueurs du siècle! Malheur pour le 
mérite, faveur pour i'horpme de rien. , • ' 

Guerre plus implacable ooutre le savoir et la vertu que 
ne furent jamais les quarante ans de la guerre de ISaçows! 

'Vois comme s'élève l'imbécile ignorant; vois comme 
l’homme d'or par souffre et est «viH.' 

< J •■*.*.» « . nn l'V/i» *Ui***» 

Et j'ajoutais encnre .ee» pénibles mots d’un poète : 

Quoi! les lions passent les nuits dans leurs forêts avec la 
faim, et la viande de mouton, on la jette à des chiens I 

Le cochon repose sur la soie, et le savant couche sur la 
poussière. 

». «•) i «I »*■( 1 

Puis mon esprit me dit tout bas : « Demande se- 
u cours à quelques-uns de. tes frères.pv Je réfléchis 
alors : « Eh J. tout ce qui est rouge pa$ viande; 
« tout ce qui.Ç^t blanc n’est pas .graisse, » Et j’ajou¬ 
tai ; « Parfois tu peux, verser la sueur de ta face hu- 
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milice safis voir exaucer tes vœux; certes, jeter le 
suc de ta vie, ton sang, ce 11 ’est rien auprès do verser 
la sueur qui te suc de honte, surtout lorsque sur 
loi tombé le guignb'h et te boéheur tes pattes én 
l'air, et qu'il te'faut demander i\ quelque canfcffc. 
Un pocte pa§ dit ; c . t * 

Oui, rarradienienl des grosses molaires, le séjour d'une 
étroite prison,, Ja perle de la vie, la descente sous la lombe, 

Le feu qui l’atleinl, le poids lourd du mépris ,1a vente de 
tu maison pour le quart d’une obole ; 

Conduire un singe pour mendier, les rigueurs du froid, 
tanner du cuir sans soleil, 

La perle d’un ami, un gouffre qui t'engloutit et screferme, 
millo coups frappés avec mille triques, 

Tout cela est plus doux que se tepir debout , bomiua de 
mérite,ol de vertu, à demander à la porto d'un vl| cpuqo. 

D’ailleurs n'a-t-on pas trouvé sur certaines pierres 
du monde ces mots tracés par la plume puissante 
de celui qui est le héros dos héros, lu plume de Dieu : 
« Mange de la fatigue de ta maiirct de ia sueur de 
«•ton front; et si ton courage vient à défaillir, de- 
amande à Dieu,tpM/J» vieriuoen aide t ».tf’<u»tAu au 
service de cehii don t les bienfiiits dfk'-Qrcntioaj^ie» 
des temps, dont les laveurs éclairentles. téüèljree de 
l'obscurité, lui l'ombre de Dieu, étendant son grand 
ombrage sur les villes et les villages, ardent con¬ 
servateur des principes de l’islamisme, correcteur 
sévère de la dépravation, lui qui donne aux homuje» 
un sommeil paisible à l’ombre vaste de sa bonté et 
de sa bienveillance, et leur fait goûter les douceurs 
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de la sécurité par son activité contre nos ennemis, 

et par sa protection : 

, Roi de gloire, magnanime, généreux, sa. libéralité fait 
passer son soleil éclipsaot par dessus toute libéraliîé. 

R répandjajustice, enveloppe et éloufFe l’injustice; ferme 
et inébranlable dans ce que prescrivent les lois. 

Pur dans scs actes, sincère dans ses paroles, fidèle à ses 
•dînent», exact dm» ses promeafces, 

Jaloux de détruire le mal, de foire le bonheur de ses su¬ 
jet» cl d'aplanir leurs jMïines. 

Nous sommes en |>aix sous son sceptre comme dans le 
parterre de la sécurité, et dans la joie de la vie sous son 
abondant ombrage. ' ( V 

O roi, jamais nulle gloire Vfctteindru les limites de gloire 
où t'ont placé tes vertus. • 

Protégé par le bastion de notre Dieu, sois Mi» crainte, 
»o redoute ni l'œil envieux de tes ennemiJ, ni les mses des 
jaloux. 

* Eh quoi ! a*st lui .qui a conquis - le» dçux-ville* 
saintes èt glorieuses par ses triomphantes armées; 
qüi «>*tcfnpâré‘‘dee règien» syriennes par le l>ras 
dlbralUym héros, lion- célèbre. H est l'émyr des 
croyant», le pèlerin Mohhammad Aliyy Pacha, roi 
de générosité ; que Dieu rehausse et illustre le pré¬ 
toire de la gloii'e de son empire, éternise son règue 
par üéelet de son nom'et la mémoire de sa har¬ 
diesse'ùrirépide!* * ’ • ’ •*'•*'* 

J* sertis d’abord «Ai» le titre d'aumônier au 8* 
régiment d'infanterie, et je fois en Nlorée où j'eus 
A èssuyèr mlrinres souffrances. Avant oela j’avais 
voyagé dans le Soudan, et j'y avais vo, en choses 
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étonnantes, de quoi orner ifti parterrev composer 
les fleurs d’un récit. Ensuite-je fus au service de 
l'école d’Abou-zàbal, pour la révision des traduc¬ 
tions des livres de médecine; j’y fus spécialement 
attaché à la révision dés ouvrages pharmacologiques; . 
J’étais là quand je me liai d’amitié avec le plus su¬ 
périeur de tous ses collègues par sa pénétration et 
son intelligence, le plus habile d’oeuvre et de sciencev 
le professeur de chimie,-médecin Perron, Français. 

11 expliqua, par mon aide, le livre de Kaliylalr 
Dimnah, en arabe. Je lui parlai de ce: que j’avais 
vu dans mes voyages, en merveilles et curiosités. Il 
m’engagea alors à lui- en parer les pages de quel¬ 
ques cahiers de .livre, à y exposer ce que j'avais 
rencontré de remarquable et d’mtérrt».Hant H ot> lui 
tracer ce qui s’était présenté à moi'd’étrange en ce* 
voyuges. Je me rendis à saprièrè; cor j’ai vu la mahi 
blanche de son amitié; et puis j'ai aperçu qu’il y 
avait gloire pour moi, selon ces mots de l’auteur 
du livre en-vers rimes par AJ if Maksowrali : 

1 tories, Homme ne luise «près lui que .ses paroles-.'sois 
.ifie p^.'hh f^leWeirpçW^ siïl , coblt/en«We!' 1 *^ 

" *!•■*» ',n‘li •'r.rptnim r»l inp M(auu*f( 

Je me mis donc à extiurrtj «es: parles* de dallée* 
quille de mon esprit, et ù lever le voile de cesholles 
vierges. Je rassemblai les raretés que je recueillis 
de gens véridiques et de confiance ;. encore j’en roi 
euojllis des iivre.%cn manière «le digressions et dVH 
pisoifes ; et tout cola alin que. ce voyage pût oU« 
un parterre frais et fleuri pyur qui y jetterait fe* 
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regards, un jardin donnant ses fruits pendants à 
portée de la main pour qui feuilletterait ces récits. 
Je ne laissai nul effort pour en rendre le sens clair; 
et.j'ai évité de me plonger à la recherohe des ex- 
. pressions étranges, afin d’être facilement compris de 
ceux’qui entend l'aient mon livre. 

J’ai arrangé le tout en exposition, plan et finale, 
avec, divisions en chapitres ; eè j’ai ap|>elé cet écrit: 
TosoUuiryz al-AzJiûn tisiyrat biiâd al-Aral wa al-Sow- 
dân (L’Aiguisement des esprits par un voyage en 
pays d’Arabes et du Soudan).' 

. Mon Dieu! veuille étendre sur ce livre le vête¬ 
ment brillant du bon accueil, le préserver de la 
malveillance des jaloux, et garantir de leurs traits 
mes paroles! Car combien jettent leur blâme sui¬ 
des œuvres bonnes, et tout le mal n’en est que dans 
leur esprit malade. Et ce livre, i’eussé-je fait accom¬ 
pli, fût-il d’or pue, l’eusséje rouie dans un moule 
parfait, je n« garderais encore de dire quüifst nu 
de défauts, innocent de toute erreur. Je suis homme, 
et partant j’ai capacité de fautes, d’oublis. Mais je 
remets entre les mains de Dieu les critiques de 
l’ignorant cimemi qui l'examinerait d’un œil' mal¬ 
veillant et oserait publier à hante voix et à tous 
qae.’inon livre n’est que-rêveries. Admettes, pro- 
dàmea, si yons voulen qn? j'aie dit, «Ce matin. au 
«jour, il fait nuit; » tuais est-ce que pour -cela la 
lumière* en est.moins lumière? Et aussi, que Dieu 
donne miséricorde à qui aperçoit-le* défauts el 
les voile, à qui aperçoit les lacunes et les combfe. 
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Que celui qui trouvera d«S reproches à me faire, 
refasse ce que j’ai mal fait. Et gloiro à celui qui, 
seul, est sans défaüt, gloire à lui ! Je demande à 
Dieu la force de persévérance dâns le bien selon 
la voie droite; lui seul mo suffit, lui seul est le bon 
appui, le bon maître, le bon secours.- 


DESCRIPTION DU DAR-FOll; 

SES HABITANTS, 

I.EBKs |«K1!*S rthoOTUMM; MOEURS BT COUTUMES DES PRINCES. 


DESCRTPTION DU DAR-TOR, 

’ <nJ pays 6n Éon. ’ ’, 

Le Dàr-Fôr est la troisième contrée des états du 
Soudan. A l’est ses limites les plus éloignées vont 
jusqu'au Towiycheh, pays sablonneux et stérile; 
l’ouest il aboutit au Dâr-al-Maçéliyt, ou royaume 
de Maçalêt, ot au^oommenuement du Dlr-Tâmah, 
pays désèrt situé entra le Dâr-Ssaliyh et leDWdr. 
Au midi le Dâr-Fôr finit au désert -qui*‘s'étend du 
For lui-même au Dàr-Fartiyt. Au nord il va jusqu’à 
Mazrowb, qui est le premier puits qu’on rencontre 
en venant dn côté de l’Égypte. 

- Une foule de petits états dépendent du For. Au 
nord est la province de Zagh&wali, contrée spa¬ 
cieuse, extrêmement peuplée et gouvernée par un 
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sultan particulier, mais qui, compare au sultan Fo- 
rien, n’est guère qy’un simple'gouverneur. Au nord 
encore sont les pays de Miydowb et d’Alberty, deux 
contrées âssez étendues; toutefois, la seconde est 
plus peuplée que la.‘première, et malgré le grand 
nombre des habitants, elle est plus soumise au sul¬ 
tan Fôràwiyj, ou Fôrien, que celle de Miydowb. Le 
royaume même du Dar-Fôr “renferme la contrée de 
Karckid, celle de Barckaw, celle de Towndjowr, 
et celle de Miynudi on Alirilaili Le Miymelt et le 
Barckaw sont du coté de l'est; le Towndjowr et le 
Barckid sont /ni milieu même ^ Je;Dâdj^w et Iç, Çiyç- 
kaw sont deux provinces du midi, de même que 
celle du Farâowdjiy. Chacune de ces provinces a un 
gouverneur, qui porte aussi |e npin c|ç sultan. bien 
que tous relèvent du sultan Fôpcn cl lui soient sou¬ 
mis. Tous sont uniformes dans leur manière d’être 
ei. leurs vètcmentA. excepté .celui. d$JlW*tdjofcvr, 
qui a le turban noir. Je lui. dqmaudai poflrquOii lui 
seul avait le luffban de ceU^ cpolewr. 11 me dit que 
«te aïeux avaient jadis été maîtres du fyAr-Fèr, et 
que le sidtan.Fôrien, ayant conquis le Towndjowr 
pgrla force des armes, lui, portait le turban noir 
cOmuu! inuDilb.slïtion dqs regrets queilui raustuhla 

On(l ut. • ' ml Mil *«*'i 

ronné d une foule d’Arah#: citants uU. Bédouins, 
tels qiu* les Maoi>iiyyah rouges, les: KImcLbI, îles 
FouJJén, etCi; Imites ces tribus sont extrêmement 
nombreuses. Tous ces Arabes .possèdent quantité 
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de bœufs, de chevaux, tri d'ustensiles mobüiens. Beau¬ 
coup ;d’entre eux sont riches, mais n’ont pas de de¬ 
meures fixes.; lb suivent les pâturages de quelque 
côté qu’ils se, trouvent;. On cite encore avec eux là 
tribu des BanoutHhalhah, à cause du grand nombre* 
de bœufs qu'ils* possèdent ; • mais parfois ils pénè¬ 
trent dans le DâHFor pour y semer. Parmi ceux de 
ces Arabes dont les richesses consistent surtout en 
chameaux, les plus remarquables sont les Mouhhà- 
miyd', les Fazârah, les Madjâniyn ( ou les Fous) , les 
Bajlou-Amrârt, les Baneu-Djarrflr, les Maciyriyynh 
bleus.etc. Sur'chskoune de ces tribus,:le sultan*Fô- 
rion lève un impôt annuel -, mais parfois on lo lui 
refuse. Les Maoiyriyyah rongea et les Ray.ickat, 
comme étant les-plus puissants-etenfoncés dans Ifl 
désert, nedonnent*tirsultan«quedos rebut» de leurs 
ti'oupesuix. Le chargé d'aflairos du-sultan ne peut 
rien obtenir dé leurs bons bestiaux que selon leur 
bon plaisir. S’il ne sc contente pas de ce qu’on lui 
accorde, on l’expulse, et parfois môme on le tue; 
Le sultan, d’ailleurs, ne peut avoir aucune prise 
sur eux. J'ni ouï dire que les Kiuinkât 'se révoltèrent 
une fois contre* le-sultan Tvrêbf Tyrftb réunit des 
troupes et les lit partir contre eux; les Rarioküt ha 
battirent. Tyrâb alors prit en personne le comman¬ 
dement xle l’armée. Les Razickât s'enfuirent, et em¬ 
portèrent avec eux leurs biens et leurs troupeaux, 
dans le Baradjawh. 11 les poursuivit; mais les Razi- 
cliàl lui tuèrent un nombre considérable d'hommes. 

Le. Baradjawb a .une étendue de plus de dix jours 
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de marche. C’est un territoire fangeux, sans consis¬ 
tance, presque partout couvert d’eau jusqu’à la hau¬ 
teur du pubis, et tellement boueux que les pieds 
des animaux s'enfoncent profondément dans le sol. 
Cependant on y voit de grands arbres. Les pluies 
y sont continuelles, excepté -pendant deux mois de 
l’année, en hiver. • «• ’ 

La longueur du Dâr-For depuis la première con¬ 
trée; le pays des Zaghâwah, jusqu'au Dâr-Rawnah , 
est d’environ sortante jours de marche; et en faisant 
un seul tetfitoirc depuis l’entrée du Rawnah à l’ex¬ 
trémité du Fankaraw, on a une étendue en longueur 
d’environ trois mois de marche.»En outre, si on 
ajoute le Fartyt, qui est confédéré du sultan deDâr- 
Fôr, et qui lui paye un tribut; jusqu’au Biykoh et 
au Schâlnh, on a encore en plus environ dix jours. 

En largeur, depuis le désert.qui sépare le For du 
DàT'Ssaliyhh jusqu ! à l’extrémité, du Towiysehah, et 
au commencement du désert qui le Sépare du Kor- 
dofAl , on a onViron dix-huit jours de marche. *" 
Le pays est la moitié de plaines d’un terrain lé¬ 
gèrement sablonneux, et cela jusque vers ses con¬ 
fins à l’est; alors il est presque tout sable et porte 
le nom de Ckawz; mais les terres du mont Marrah 
sont d’un limon norràtre, «r; ■ * 

Les monts Marrait sont mie longue chaîne qui 
coup© lo I)àr-Fàe danstoote'son étendue* ©n pense 
qu’elle s’unit au Mockattafn*qui domino îe Kaire. 

Le Marrah ne forme pas une seule masse égaie 
et continué. Il présente Une foide d’intersections; 
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il «st découpé par un grand nombre de chemins. 
Sur cette sorte de swrra (ou scie) sont différentes po¬ 
pulations et une foule considérable d'habitants. C’tfst. 
là que se trouve la tribu des Koundjârah, dont est 
la famille des sultans du Dâr-Fôr. Le Marrah est. 
creusé d’une, quantité étonnante» de cavernes qui 
servent de prisons, les unes pour les enfants des 
princes, les autres pour los vizirs. Les habitants de 
Marrah sont dans une aisance remarquable, et abon¬ 
dent surtout en bœufs et menus troupeaux; et sous 
oe rapport les habitants de nulle autre province ne 
peuvent leur être comparés, Tons leur» bestiaux 
paissent seuls et swis bergers; on ne craint jamais • 
ni les voleurs, ni les lions, ni les loups. 

En 1220 (do l’hégire,<.il y a environ,trente-cinq 
ans), je demandai aü sultan Mohhanmad» Radhiia 
permission d’aller, avec un sauf-conduit de sa part, 
visiter les monts Marrah. Il fit quelques difficultés 
d’abord, par crainte pour moi de la sauvagerie des 
montagnards; mais ensuite il me le permit. Il m’ad¬ 
joignit une escorte, et m’écrivit un lirman pour tous 
les clieft dû la moîotagne. Go firmau était oonça en * 
ces termes t • A 




«De par Son Excellence le grand sultan du For, 
«le khâckân (haut prince) révéré, le bout sultan 
«des populations arabes «t non arabes, qui met sa 
«confiance dans le secours du roi de justice, du 
«Dieu longanime, le sultan Mohhammad Fadhl le 
«Vainqueur, à tous les rois des monts Marrah 
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« Or le chétif Mohhamraad le Tunisien, lo fils du V 

« cliérif le savant Omar de Tunis, nous a demandé * 
«la permission d’aller voir la montagne .et tout ce : 
«qu'on y rencontre, et d’er» .visiter tout ce qu'il y a 
« de. ourieux v Soit apparent, soit caché. Nous le.lui .* 
«avons permis. Que nulle part on ne. l’empêciic 
« de voir tout ce qu'il, voudra. J’ordonne à tput 
<t*oî ohez lequel ,il descendra de le traiter avec 
«égard et distinction. JeTaLfait. accompagner par 
«deux de mes felckanâwiyy .(.àlguozils) particuliers 
«pourdui servir d'intermédiaire9 entre vous et lui 
«dans ses relations, et pour l’exécution de son pro- 
« jet. Salut» 

*“ • • •*. V . > 

. Je partis avec les deux falckanàwîyy, deux'es¬ 
clave» à moi, et un individu du village que j’habi¬ 
tais. Après deux jours (le marche nous arrivâmes 
près de Marjah. dans un village appelé Nu«io%h. * 
Lo chef de «e village- était..un nommé Nuîitr, qui • 
avait un nom de Mohliammad, ot un du nom 

de Solaymàn. Nous descendîmes chez ce Namr qui, 
ainsi que ses deux fils, nous fit le meilleur ac¬ 
cueil. Nous leur fîmes part du but de mon voyage, ^ 
et nous leur exhibâmes le firman du sultan. Ils se 
mirent en irais .pour nou», et nous servirent nh ex¬ 
cellent repas. Nous passâmes une nuit chez lui. 

Le lendemain ils hou», conduisirent ou marché 
de Noumlayh. Ce m m'obéît lieu les 4v-ndis..Tous les 
gens de la montagné y affluent, hommes et femmes, 
pour y foire leurs emplettes ou leurs ventes. Je vis 
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' -t ià une population d’un noir très-foncé; aux yeux et 
•T v \ dents rouges. i{ 

‘ En m'apercevant la foule s’amassa autour do moi ; 

on me regardait d’un air ébahi, on s'étonnait, de 
‘V mon teint, dé mon visage blanc coloré; on se re¬ 
layait en quelque sorte, troupe par troupe, poitf 
m’examiner. Jamais il ne leur était arrivé de voir 
jusqu'alors le teint d’un Arabe comme moi; et il leur 
prit envie dé me tuer, simplement par manière de 
plaisanterie. Je ne savais pas encore alors un mot 
de la langue fôriennq. Or, je ne pensais à rien, et • 
voilà que tout à coup les gens qui m’accompagnaient 
portent la main à leurs amies, dégainent contre la 
foule et s'interposent entre olle et moi. Je demande 
pourquoi ce mouvement. On me répond ; « Ces gém 
«veulent te tuer. — Et pourquoi? «^-.Stupidité de 
«leur part, bôtisc. Ils disent que tu n’ea pas mûr, 

« que tu n’es pas sorti à terme du ventre de ta mère. *» 

< . D'autres disent : «Si une mouche lui descendait sur 
« la peau, elle en ferait jaillir du sang. » Un d’eux 
vient d’ajouter : «Attendez, je vais le percer de ce 
« fer ; je veux voir combien il v» couler de -sang de 
«son corps. •> Quand noys avoys entendu.ces pa 
« rôles, nous avons craint pour ta vie, et noue nous 
« sommes serrés contre toi. » 

Mes gens m'emmenèrent alors du marché. Une 
foule prodigieuse nous suivait., mais on faisait effort 
pour l’éloigner de moi. Enspite on me conduisit é 
une vallée où il y avait des dattiers, des bananiers 
et quelques citronniers; elle était semée tout entière 

i3 


vin. 
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d’oignons, d’aulx, de poivre rouge à coque courte 
et line et à grains un peu plus gros que des grains 
d'orge; de cumin, de coriandre, de fonouil, de 
concombres très-longs, d’autres concombres blancs 
et courts. On était en automne, et lès dattes com¬ 
mençaient à rougir; on m'en coupa' deux soubatah 
ou rameaux, de rouges et de jaunes. On me donna 
aussi un bokhsak (grande- gourde sèche) de miel, 
tel que je n'en; ai jamais renoontré pour la beauté, 
le goût et Je parfum. Nous soupânies magniüquc- 
ment, et nous passâmes la plus agréable nuit du 
mondesv». ; ». ^ 

Au matin, je manifestai le désir de partir, et nous 
partîmes. Nous parcourûmes les coHjnes, nous fran¬ 
chîmes successivement les vallées; chacune était 
éloignée de l’autre d’environ un mille; Partout une 
culture luxuriante, des eaux courantes sur des lits 
de sable et étincelantes diun édat.arg^rtim.ftrrrh* 
deux bords, îchaque vallée «it? fermée cTuiw. haie 
d'arbres -et semble*invitai? là voyageur à.ne pas la 
quitter*-Nous nous assîmes sur la lisière d'une de 
cos vallées, i\ l’ombre d’un arbre; on tua un che¬ 
vreau gras qu’on fit rôtir, et nous mangeâmes. Nous 
partîmes ensuite pour un village situé au pied de la 
montagne; nous y passâmes la .nuit; nous y Lûmes 
avec- toute la prévenance» possible. Au matin 
nous Montâmes- le Marrah proprement dit; nous 
fûmes' près de trois heures à gravir avant d'arriver 
au 'sommet;,.nous y vîmes, une population nom¬ 
breuse, une foule de villages dispersés de tous côtés. 
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On nous conduisit chez ie schaykh de la-montagne, 
appelé Abou-Bakr. Nous le trouvâmes assis, seul. 
G’étïiit un homme âgé, approchant de la soixantaine ; 
sur lequel la vieillesse avait marqué de fortes tracee. 
Nous le saluâmes. — « Soye» les bienvenus, » nous 
dit-il ; et il noua fit asseoir. : . ’ . /-*»**»: 

Chose surprenante ! les nuages ne s’onlèvenk'ja¬ 
mais de dessus la tâte de cette montagne, que quel¬ 
ques jours, pendant toute l’année. Il y pleut assez 
potir permettre de semer du blé qui, d’ailleurs, y 
est excellent; ü y devient ai beau qu’on ne peut lui 
comparer que le blé de Barbarie ou celui d'Europe. 
Il n'en croît pas dans le reste du Dàr-Fôr, faute de 
terres convenables ot de pluies, excepté toutefois 
dans quelques petits- cantons, comme dans le KoW- 
bayh et le Kabkôbiyyaht on y sème aussi du blé, 
mais on l’arrose avec l'eau des puits jusquà sa par¬ 
faite maturité. 

On va consulter le schaykh, ou vieux de la mon¬ 
tagne, à un jour fixé dans l'année; on accourt â lui 
de tous côtés, 11 annonce à la multitude ce qui doit 
survenir durant toute l’année, la sécheresse dit lé 
pluie, la guerre ou fo calme, la tranquillité oti 1« 
malheur, la maladie ou la santé ; et tous croient fei^ 
mement à ses oracles. Mais au Dâr-Fôr on varie 
d'opinion sur la source inspiratrice de scs prédic¬ 
tions; les uns disent qu’il prédit par inspiration di¬ 
vine, et que celui (pii revêt la dignité de schaykh de x 
la montagne est illumine de Dieu, un saint person¬ 
nage. et qu’ainsi tout ce qu’il dit lui vient de Dieu. 

i3. • 
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C’est là l’explication dessavauts. D'autres prétendent 
que les génies l'instruisent de tout ce qui doit arri¬ 
ver, et qu’ensuite lui l'annonce aux hommes. Pour 
moi, j'ignore quelle est la valeur de ces deux opi¬ 
nions : toutefois on lui attribue plusieurs prédic¬ 
tions, et l'événement a eu lieu en sens contraire. 

Nous exhibâmes au. sehaykh devin le /irman du 
sultan. U nous fit alors mille politesses des plus em¬ 
pressées, et nous lit servir à manger; puis, par son 
ordre , on battit le tambour, qu’ils appellent tenbel, 
et soudain arriva une foule d’individus. Parmi les 
plus jeunes, il en choisit une centaine et leur dési¬ 
gna pour .ehof un de ses parents connu par son 
courage et appelé le Fackiyh-Zayd. 11 leur enjoignit 
de ne pas me quitter un seul moment, d'être tou¬ 
jours en éveil et en garde contro la rusticité des 
montagnards. . 

Nous montâmes à cheval et nous nous dirigeâmes 
sur un lieu où est m.e'petito montagne «t qui porte 
le^ nom spécial de’ Marmh pWfest elle qui a donné 
son nom à toute là chaîné do montagnes qui traverse 
le Dâr-Fôr. Nous trouvâmes là une sorte d’oratoire 
révéré de tous les habitants, qui croient fermement 
à àa haute sainteté; ils le génèrent à l’cgal des mos- 
quées j * Nous;- y>t bnfarômta ; im‘ arbre énorme l’om- 
bftfce', et le wleil ne voit jamais'ce lieu saint ; nous 
naus* y assîmes un (moment. 11 y a des serviteurs 
pour lé tenir toujours propre, et recevoir les exvoto 
de ceux q® y viennent.. t / 

■ Nous partîmes; les soldats de Zayd marchaient 
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devant nous; une fouie -nombreuse d’homntca et de 
feinmes'nous suivait; oo.me reganlait comtae un 
événement extraordinaire ; on so précipitait ■sur noUs, 
on sc pressait autour dé moi; les soldats s'efforçaient 
vainement .d'écarter la multitude. On disait } «d,e 
«sultan envoie sur nos montagnes un homme'qüi 
«n’est pas néi 1 torme, qui n'est pas mur ; c’est 
« pour que nous en fassions un repas. » Certains di¬ 
saient : u C'est un homme. •— Non, disaichtd'autres, 
« ce n’est pas un homme, c'est un animal k chair 
« bonne à manger, sous la ligure d’un homme. » Car 
ils ne croient pas qu'il y ait homme, au monde 
de couleur blanche ou de couleur rosées \ .i . 

Lorsqu’on vit qu'il était impossible d’éloigner de 
moi cette foule, Zayd. vint à moi et me dit do me 
cacher le visage avec mon eliàle de manière-à ne 
laisser apercevoir que la prunelle des yeux: Je me 
cachai; les soldats se serrèrent davantage encore 
autour de moi. Quand ces nègres virent que je m'é¬ 
tais ainsi dérobé à leurs regards, ils ne surent plus 
où ils en étaient. «Où est donc le Bouge? disaient-ils. 
« — Il est retourné vers le aulton, » iour répondit/om 
Alors peu à peu-oa •éloigna de nous, jv t » 

Nous nous dirigeâmes du côté des prisons, c’est- 
à-dire des cavernes où on incarcère les fila des rois 
et les vizirs. Les geôliers nous en refusèrent l’entrée, 
et peu s'en fallut: qu’il n’advînt quelque accident fâ¬ 
cheux entre eux et notre escorte; mais Zayd s’em¬ 
pressa de pacifier la querelle, puis il me prit mon 
firman et alla trouver le chef des geôliers auquel il 
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Ic lut. Celui-ci se soumit, et dit : «S’il en est ainsi 
« absolument, que celui qui a permission de visiter 
« les cavernes vienne tout seul, et que tous ceux qui 
«sont avèc lui se tiennent à distance jusqu'à ce qu’il 
« ait fini etr qa il sorte: » Zayd vint m’annoncer cette 
décisionv mais je ne voulus pas m'f soumettre. La 
peur rae prit et je refusai d'entrer dans ces prisons; 
je manifestai mon désir de partir, et nous partîmes. 
‘• Une habitude singulière de ces peuples du Dur- 
For, c’est que nul homme p'Apouso-une femme 
qu'après avoir vécu avec elle et en avoir eu un ou 
deux enfants. On dit alors î « Elle est -féconde. » 
L’homme.reste avec elle, et ils vivent en union. 

Les femmes ne fuient pas, comme en Orient, la 
société des hommes. Un mari qui rentre-chez lui et 
trouve sa femme en tête à tête avec un autre ne 
s'en formalise pas et n’en prend nul souci, à moins 
qu'il ne les trouve conohé» onsembiui ’■ :. • • ■ 

Ce» peuple» *ont patuicllomont ibhtUux et trèa- 
colère», surtout quand «ils sont ivres. Ils sont avares 
à l'excèsv ne-veçdivent jamais d'hôtes à moins que 
ce no soit de leurs parents, ou des personnes avec 
lesquelles ils ont des relations d’intérêt, ou qu’ils 
craignent..... 

i Les jeunes gens, dau-vehaque endroit, ont un 
chef appelé wwimdnples- jeunes filles ont aussi une 
dettes pour chef, et l’appellent mayraym.. Aux jours 
de réjouissances, de fêtes et de cérémonies, le 
wournàn rassemble ses compagnons, et tous vont 
s’asseoir dans un lieu particulier. La mayraym vient 
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ensuite avec ses compagnes» ebelle vù-s’asseoir seule 
devant sa troupe, Le wouroân se détache dos siens 
et vient à la mayraym. Us eonverseut un- moment, 
puis la Mayraym ordonne'à’ ses compagnes se 
distribuer aux-jeunes gens dû wournâo; chaque 
jeune homme prend une'jetine fille, et chaque 
couple s’en va passer la nuit où hou lui semble; et 
cela honneur sauf pour tous*...-, . w.» 

11 est è remarquer, pour les habitants du Marrah, 
qu’ils ne mangent jamais rien de leurs récoltes de 
blé; ib le vende#!,, et du prix qu’ils en 1 retirent ils 
achètent du doa&u. -qui est..une sorte de millet 
(permisetam Lyphoideum). • • -e *. 

Mais ce qu’il y « de. plus frappant dans < 10 »* pays, 
c’est la rudesse ot lu brutalité des moutagnards, 
bien qu’ils soient sans oeese en contact immédiat 
avec les femmes. Contradiction aVec c« que répètent 
les langues de tou» les Européens, que le contact et 
la société des femmes corrigent la rudesse et engen¬ 
drent la politesse et la douceur des mœurs. 

La plus merveilleuse chose que. j’aie entcrnW,ra¬ 
contar ‘sur to mont Marvab.' u’.est que les djiün>#\i 
génies sont v&mae 

nous l’avons dit, paissent dans la campagne sans 
bergers. Nombre d’individus 1 dignes de foint’ont 
assuré que si quelqu’un, passant près d’un troupeau 
et le voyant sans garde, s’avise de voler un mouton, 
une vache, etc. et le tue, sa main encore armée du 
couteau reste attachée à la gorge de l’animal,,’et. 
qu’il ne peut sen débarrasser qu'à l’arrivée du maître 
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du troupeau. On saisit alors le larron et on lui l'ail 
payer son vol, valeur et intérêt, après lavoir mal¬ 
traité et vigoureusement battu. Ce récit me fut ré¬ 
pété cent fois, ce qui finit par m’en confirmer la 
véracité, bien que d’abord je n’en eusse rien cm. 

Étant au mont Marrah j’allai chez un individu 
de Noumlayh, pour le questionner à ce sujet. Ar¬ 
rivé à la maison, je n’y vis personne ; mais j’y en¬ 
tendis une voix forte, effrayante, qui me fit fris¬ 
sonner, et qui me cria : « Akibé, c’est-à-dire, il ny 
“ est pus. » J’allais avancer encore ;1 et demander où 
était mon homme. Un individu qui passa alors près 
de moi, me tira et me dit : « Va-t’en, sauve-toi; celui 
«« qui te parle n’est pas un être humain. —Et qu’est-il 
udonc? — C’est le génie gardien de la maison; ici 
«nous avons chacun le nôtre. Ces génies sont (ap- 
« pelés en langue fôriemie) les damzâg. n J’eus peur, 
et je pris le chemin par.pù j étais venu- A mon re¬ 
tour de ce voyage .aw.Marrah, lorsque je revius.au 
fâcher K j’allai rendre visite au chérif Ahhmad-lk- 
dawiyy qui m’uvait amené du Kaire et conduit au 
Dâr-Fôr. Je lui contai cette aventure. «Cet homme 
«avait raison,» me dit Ahhmad; puis il m’apprit 


l . Fâcher. nVtpas, comme semblent rjodiqueç toutes les cartus 
gcc^mphiques. u dou popre-, il signifie simplement la place qui 
*t déVaftt I. résidence ixt Sultan. I».r ^tension. c’cst aussi le Mw 
géttéral ttoudé à I» demandé dlc-raônle du prince, et encore à la 
ndc où 4 séjourne habitueUomjmL Si le Sultan transporte le siège 
«le I F.Ut A un sutre endroit, ne fïit-ce mémo que temporairement, 

, non ' ,/drfier (proittnvà l'r) est IrànspôHé A sa nouvelle rési¬ 
dence. • •• - . ‘ ! i •• il. 
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des choses plus merveilleuse» encore, û. Mon fils, 

« me dit-il, dans les premiers temps que je faisais le • 
«commerce, j’avais entendu répéter souvent que 
«les damzôg s’achetaient et se vendaient, et que 
«celui qui en voulait un devait aller chez ceux qui 
« en avaient, et en achetait un au prix qu’il plaisait s '. 
« au possesseur d’en demander; qu'on venait ensuite 
«avec un pot de lait, et qu’on le donnait au maître 
« du logis. Celui-ci, avec le lait, va dans l’endroit où 
«sont les damzôg, les salue, et suspend Je pot de 
«lait contre le mur; puis il dit à ces génies: lin de 
«mes amis, un tel, trèa-fiche, craint les voleurs et 
«désire (pie je lui donne un gardien: quelqu’un de 
« vous voudrait-il aller chez lui? Il y a du lait en 
«abondance; c'est une maison de bénédiction. U a 
« même apporté déjà ce pot de lait. Les damzôgre- 
« fusent d'abord. Non, non, personne n’ira. Le maître 
«de la maison les conjure, les supplie de se vendre 
«à son désir: Oh) que celui de vous qui veut bien 
«aller chez lui, descende dans le pot de lait. 
«L’homme s’éloigne un peu; et aussitôt qu’il entend 
« le bruit do la-chute du damzôg dan» 4 e lait.il va 
« vite couvrir la vase-.avec un couvercle tissu de ft>- 
«lioles de dattier, le décroche ainsi couver»,'et le 
« donne à l’acheteur qui l’emporte chez lui. Celui-ci 
« suspend le vase dans sa maison et le confie aux 
«soins d’une esclave ou d’une femme qui, chaque 
«matin, vient le prendre, .en vide le lait, le lave, y 
«remet du lait fraîchement trait et le suspend àla 
« même place : par là on est en sécurité contre tout 


-w 
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«vol, contre toute perte que ce soit. Je traitais tout 
« cela de rêverie et de mensonge. Mais mes biens 
«s'accrurent; mes eselaves, mes domestiques me 
« volaient, et par aucun moyen je ne pouvais réus- 
« sir à les en empêfchcr. On me conseilla d’acheter un 

«damzôg. Je suivis ce conseil.; je suspendis le 

u pot au lait dans mon magasin..... A compter de ce 
«jour on ne me vola plus rien; je laissais même la 
« porte ouverte sans le moindre danger, et cepen- 
« dant il était rempli de toutes sortes de marchan¬ 
dises. Quiconque allait y prendre quelque chose 
« sans ina permission, le damzôg lui enssait le cou. 
« Nombre do mes esclaves y furent tués. J'étais dé- 
« sonnais tranquille. 

« Mais j’avais un fils. II grandit; le goût des femmes 
« vint le talonner. Il voulut faire cadeau de quelques 
a verroteries, de grisgris, de quelques parures, à 
«nettes qu’il aimait. 11 épia im moment favorable; 
« ot 'un beau jour il prit les clefe du magasin et £ou- 
«vrit; il y entrait .quand le *dàmôg lui rompit le 
«cou. Il montât à» l’inetant même. Je l’aimais d’un 
«bien vif amotuh je jurai par ma main droite que 
«le damzftg no resterait plus chez moi; j’essayai de 
«üe'chtfsser, mais je ne pus y-rénssir; j!en témoignai 
«■ma’ pèine de mes ârnis. 11 me conseilla .de 
« préparer art gnuubiîepas, -et d’y inviter. 110 ; bon 
« nombre' de convfves <pii viendraient--tous avec 
«chacun un fusil dt de la poudre, accourraient en 
\« masse au magasin, et tout d’une fois décharge- 
« raient teurs fusils, en criant ensemble et h très- 



Septembre im. „ 205 

«haute voix : damzôg âyah, /c'est-à-dire où est le 
u damzôg? On répète les décharges d'amies, on re- 
« commence les cris,; et on entre dans l’endroit où 
«sont les objets gardés. D'ordinaire le damzôg-s : é- 
« pouvante et s’enfuit. - '. - • 

«Je fis cette cérémonie, et le damzôg disparut, 
«grâce à Dieu! et je fus délivré de la présence de 
« ces lutins infernaux. >► 



Tel est, Mon&ieür, l'extrait que je voulais vous 
transmettre du voyage du schoykh Mohhammad de 
Tunis. Ce livre intéressant, traduit en français, m’a 
fourni la matière de deux volumes moyens in-8*; 
je me propose de les publier bientôt. Si un ou deux 
extraits encore pouvaient plaire aux lecteurs du 
Journal asiatique, je vous les adresserais. 

Je fais parvenir à la Société asiatique un Abrégé 
de physique dont je suis l’auteur, et qui est le ré¬ 
sumé du cours que je fais à l'École de médecine du 
Kaire* Je pute-dire que si je n'eusse connu assez 
bien la langue arabe, la traduutioa en eût été d’tme 
difficulté presque insurmontable dans <riet idiome 
désespérant; car, vous le savez, l'arabe est une 
langue close, finie, à frontières immobiles, dont le 
génie singulier, respecté à l’égal de la Kàbah par les 
espèces de savants ou ulémas actuels, ne voudrait pas 
admettre dans les «cilles richesses, dans les vieux 
falbalas dont il est attifé, un mince kharaz nouveau. 
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Epuisé ou trop.plein, il tremble de se mettre à la 
bouche un mot nouveau; il ne veut, et pour ainsi 
"dire ne peut plus brouter que dans son ancien en¬ 
clos; il est vieux, et il ne veut rien prendre de la 
civilisation actuelle. 

Il y a donc peine, incroyable à lui jeter dans son 
domaine les noms techniques des sciences que n’onl 
pas connues les déserts, ou que n’ont connues qu’à 
l’état encore imberbe les cours des khalifes qui pen¬ 
sèrent à les importer dans l’Islamisme. Aussi je 
vous dirai franchement, et réellement sans vanité, 
que j’ai eu fatigue et ennui suffisants quand il s’esl 
agi de traduire, de réviser et d’expliquer lo texte 
premier, et d'indiquer en arabe les chosos, les ex¬ 
périences, les instruments et la technologie phy¬ 
siques. Malgré tout ce que j’ai pu faire, il y a encore 
des sens louches, de faux sens;,ct comment éviter 
ces malheurs dans le teirtps où nous sprauiesUVoyez 
seulement les cinq premières pages du livre; j’y ai 
marqué en marge quelques bévues d u réviseur arabe. 
SI au premier' kholbuh, qui est l’œuvre du sehaykh 
réviseur même, il y a des reproches à faire, que 


sera-ce du reste du livre? 

/ Cependant je dois dire que pourco promier essai* 
dans une scÛNXoe difficile.et de, logique, le livre n’a 
pas mal réussi; car-nous- n’ayions pas de modèles en 
arabe. Où pouvionsmous alors trouver, des termes 
tcohuiqucs pour des découvertes dont :l’arabe n’a 
jamais soupçonné l'existence? Nous n’avons rien vu 
de mieux àJaire, pour tous les noms et termes qui 
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n ont pas d'équivalents justes et même approximatifs 
en arabe, que de garder la phonétique française, 
et. de représenter les dénominations par des homo¬ 
phones écrits en'lettres arabes. 

J'ai déjà eu de ces difficultés à vaincre dons la 
science chimique; lorsqué, de force, je fis accepter 
une nomenclature fondée sur les formes admises 
en Europe, les schaykhs crièrent, protestèrent con¬ 
tre toute tolérance pour cette façon de termes bar¬ 
bares. On gronda quelque peu de temps, puis la 
nomenclature devint par suite plus usitée, et une 
fois usitée, on s'habitua à sa physionomie, on lui 
trouva l’air moins Apre, moins exotique; et aujour¬ 
d'hui ou l’emploiecomme si elle eût toujours existé 
en arabe, comme si cHc venait d’Ismaël ou du pro¬ 
phète. En cinq ans, date de sa vie, la voilà accli¬ 
matée et maintenant nous l’imprimons. La voilà 
arabisée ainsi que la physique. 

Un bon nombre d’autres traités dans les diffé¬ 
rentes branches scientifiques ont eu à batailler 
contre les mêmes- obstacles. Maintenant la bouche 
est habituée-à ce* étrangetés, les oreilles on 
a vaincu les schaykhs fet les scrupules pinr/s du 
langage, cor pour les schaykhs la langue est tout; 
c’est elle qui commande, c’est la souveraine. «Non, 
«leur dis-je, la langue n’est rien, presque rien; ce 
« n’est qu’une esclave,et la maîtresse c’est la pensée. » 
• J’allais entrer dans quelques considérations sur 
l’éducation du pays et sur l’instruction; mais je ré¬ 
serve ce chapitre pour une autre fois : il est flsséî 
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important pour mériter quelques pages, et ne pas 
être placé ici, comme disent les arabes, en jueae 
de lettre. • 

. ..• Perron, 

ProFesieur a l’École de médecine de' Ckaar oi-Ayniyy, ou Kaire. 


MÉMOIRE 

Sur divers minéraux chinois appartenant A la collection 
du Jardin du roi, par M. Édouard BlOî. 

. La minéralogie de la Chine ost jusqu’ici fort peu 
connue; quelques renseignements sur ce sujet in¬ 
téressant se trouvent' épars dans les mémoires des 
missionnaires, dans Y Atlas sinensis do Martini, quia 
beaucoup emprunté au Koaang-yu-ki, et dans la Des¬ 
cription générale de la Chintï par Duhalde qui, à eot , 
égard, n*a fcut qu’abréger le texte de Martini. Plus ré- 
oçmmont le* savants attachés aux ambassades an¬ 
glaises des lords Macartney et Amhcrst y ont ajouté 
quelques observations rapidement faites sur la route 
dont ils ne pouvaient s’écarter : on les trouve réunies 
dans les relations de Barrow, de Staimton, d’Abel, 
ot, dans le tcoisèmo volume d© la compilation sot la 
Chij*e qui fait partie d e-ÏEdinbargh Cabinet Library. 
Depuis quelques années plusieurs jeunes mission¬ 
naires sont partis pour la Chine après avoir (ait une 
étude spéciale des sciences naturelles. .L’un,d'eux, 
M. Caderill, a adressé, en i836, à M. Constant 
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Prévôt, une note sur ia géologie des environs de 
Macao, avec divers minéraux de cette partie de 
la Chine. Cette note intéressante a été insérée dans 
le Bulletin de la Société géologique (année 1 836 J,- et 
M. Caderill y promet d'envoyer ses observations 
sur l’intérieur de la Chine où il allait pénétrer. Mois 
de nouveaux périls menacent ces courageux apôtres. 
La persécution s’est ranimée autour de la capitale 
et dans lo Fo-kicn, et l’on peut seulement faire des 
vœux pour la conservation d’existences ainsi dé¬ 
vouées à la fois au perfectionnement moral de l’hu¬ 
manité et aux progrès de la *cicnce;-. 

. On sait que trois kiven spéciaux du Pcn-tsao- 
liang-mcu traitent des minéraux rangés suivant di¬ 
verses dénominations. L’Encyclopédie japonaise a... 
reproduit les principaux articles do cou trois kiven 
dans ses livres LIX, LX, LXI, et f éditent a joint dos 
notes aux textes duPen fsao; en outre, des ligures ont 
été placées en tète de chaque article. Les indications 
ainsi données font connaître aisément plusieurs des 
minéraux cités ? mais, souvent aussi, ces indications 
sont trop vagues et trop incertaines. : souvoirt elles 
se bornent à des propriétés médicales ou Jitbulcusw, 
comme cela devait être chez un peuple complète¬ 
ment étranger à toute idée théorique. Quant aux 
ligures, elles sont généralement trop peu correctes 
pour pouvoir être d’un secours réel. 

L’identification de ces minéraux avec les espèces 
connues a été entreprise par M. Abcl-Rémusat darw 
son vaste catalogue de l'Encyclopédie japonaise, et 
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la table qu’il a dressée avec sa sagacité habituelle est 
très-utile à consulter. Cependant son travail pré¬ 
sente quelques erreurs et incertitudes dont on peut 
maintenant faire disparaître une partie à l’aide d’un 
nouveau secours que je dois A l’extrême complai¬ 
sance de M. Alexandre Brongniart. 

Là galerie minéralogique du Jardin du roi pos¬ 
sède depuis fort longtemps environ quatre-vingts 
échantillons de minéraux de Chine, renfermés dans 
des bocaux ou boîtes avec des étiquettes portant 
leurs noms chinois, écrits tantôt en .caractères chi¬ 
nois, tantôt simplement en caractères romains. L'é¬ 
poque où ces minéraux ont été déposés dans cette 
collection n’est pas parfaitement certaine; cependant 
M. Ad. de Jussieu dont la famille. s’est perpétuée 
dans l'administration du Jardin du roi, présume 
qu’ils ont été rapportés ou envoyés à son grand-père 
par un médecin du dernier sièdo nommé Vaodcr- 
ruonde, qui se rendit en 17 a© i MaCaos'y exerça ln 
médecine pendant dix annôos; ut revint en Franco 
vers 1781 . Ce VandcrmoïKle, dont on peut lire l'ar¬ 
ticle dans la Biographieuniverselle publiée par 
Michaud, a laissé, un extrait manuscrit de la partie 
minéralogique et botanique du Pen-tsao. Les noms 
placés dans les bocaux se retrouvent dans cette 
partie du Peu-tsao, comme dans l’extrait que M. de 
Jussieu a bien voulu mettre à ma disposition et 
dont j'ai pris copier IJ est donc probable que ces 
quatre-vingts échantillons étaient annexés comme 
pièces de vérification au manuscrit de Vandermonde. 
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M. Alexandre Brongniart a consacré plusieurs 
séances à identifier ces quatre-vingts échantillons 
avec les espèces connues. J’ai assisté à ce travail. J'ai 
noté ses déterminations ainsi que les titres des éti¬ 
quettes que j’ai pu déchiffrer ; je les ai rapprochés 
des noms de l'Encyclopédio et des déterminations 
données par M. Rémusat, et j’ai reconnu que ce sa¬ 
vant avait connu cette collection imparfaitement 
identifiée. Les déterminations de M. Brongniart, 
rapprochées des noms de l’Encyclopédio japonaise, 
me paraissent utiles à publier pour rectifier la table 
de M. Rémusat. Je n’ai pas pu me servir, dans le 
mémo dessein, des échantillons de M. Caderill, car 
aucune étiquette chinoise n’y est jointe. M. Cons¬ 
tant Prévôt, averti par M. Stanislas Julien, a depuis 
écrit à M. Caderill de joindre aux échantillons qull 
pouvait adresser, leurs noms chinois; mais aucun 
nouvel envoi n’a été adressé jusqu’ici par ce zélé 
missionnaire. 

Je vais rapporter les noms des espèces minérales 
reconnues par M. Brongniart, et je joindrai è cha¬ 
cune les noms chinois indiqués par lus étiquettes. 
Je noterai à côté, la page du kivon ou livre d^fEri- 
cyclopédie japonaise où se lisent cés mêmes noms, 
et au moyen de cette indication on retrouvera faci¬ 
lement les articles correspondants dans les diverses 
éditions du Pen-tsao. Je donnerai un extrait du 
texte lorsqu’il pourra offrir quelque intérêt. 

Chaque bocal examiné a reçu un numéro; mais 
comme ces numéros ne suivent pas un classement 
vin. 'A 
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scientifique, et qu’ils seront nécessairement changés, 
je crois,inutile de Jus. .rappeler. -, _»» ■ 

Deux bocaux contàerinent des échantillons de 
cristal de roche. Le, premier est un quartz hyalin 
limpide. L'étiquette qui sîy. trouve jointe porte : 
Pe-ohyÿiuf -, od, cristal blanc. ^ Ce .même nom sc lit 
page 7 >v-‘ livre LX d.o l'JSncyolopédit.'japonaise. Le 
tente calé du Péivtsao dit que les morceaux, précieux 
de .cette espèce de pierre,sont longs de'-deux à trois 
tsun{,i ix è neuf pénUmèJros:),. qu'ils ont six faces, ei 
que-si on.frotte leur stuifaee, «Hq! parait limpide set 
brûlante.:La figure jointe au tebctûiPeprésente des 
prismes iUectjon hexagonale, L'un jd'eux est terminé 
par .des plans perpendiculaires à l’axe; : un autre se 
.termine par deuxr.pymudes à six pans. 'Le texte ne 
dit pas que. l'on s’en serve pour faire, des lunettes 
fluibesiêJcs comme on.jso trouve à Canton et,dans 
les autres .viL(<is (< aluni>wi*tL L’cdittUiri^ponai* este 
cct emploi du cristal de roobe à l'artide.6’AouwÉsrn^, 
nom qui,dé$ifcm> lepotisfed do roche ^impide,- et il 
«Ut égalçrUWt à (article,Siao-MU, Verre, qu'on fait 
avec-cette matière-des lYèn-hing ou binettes aussi 
bonnes que celles de ChduMng. L'édition japonaise 
est de i 7.j 5 Le «eoond étfhaatiilou ( fist Un qUaçtz 
n;,\ v* v.'v.o 1 s iu,* nobc-'lyj ••t**>-* ••*]> • < »•. 

1 La collection de fourmont présente, sous le n 349 , un traité 
Butfts limettes M’dpprécKé' ’dfl'rttéscopcs ; désignées par lè'nôtn de 
iYty**-kv\9> loque! j*t-datée 4e l'ao i6a6 (sixième do l'empereur 
Thitn-hy 4os Ming), cl porte le nom chinois du père Ailain Scholl. 
Ce traité contient une théorie des lentilles, et Vies détails sur In 
manière'dealer tes verres. La date de cd ouvrage me semble 
.être fbomtei à çappoler, pour Expliquer comment Jupiter se trouve 
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hyalin enfumé ( Minéralogie do.Brongmart, tome P* 
page 280). Le bocal contient l’étiquette Tse-chyyng 
ou cristal bleuâtre. Ce même nom se lit page .7 vi 
livre LX de l'Encyclopédie japonaise. Le texte du 
Pen-tsao dit queues pierres sont de diverses dimen¬ 
sions , toutes à- cinq angles et à deux extrémités eri 
fer de flèche. Cependant un des morceaux repré¬ 
sentés dans la figurç est dé forme hexagonale, et il 
faut très-vraisemblablement lire six angles au lieu 
de cinq angles. La forme la plus ordinaire du quartz 
cristallisé est en elfct celle d’un prismo à six pans, 
et ces prismes sont terminés de chaque côté par 
une pyramide à six faces ( Minéralogie de Brongniârt, 
tome I", page 37a). Cette forme est cxnclcment 
celle d’une des pierres pc-ehyyng représentées dans 
la figure de l’article précédent (Encyclopédie japo¬ 
naise, livre LX, page 7 u.). 

A l'article Tse-chyyng, le texte du Pen-tsao rap¬ 
porte que cette pierre, plongée dans l’eau chaude, 


représente avec deux satellites nu livre IV de l'Encyclopédie japo¬ 
naise. Cotte figure et U nojo ajplicÿùvo dq l'iincjdop^dic ont 
reproduites pour là preuiièré (ois par M. Libri ’, dans vp Histoire 
des sciences martléinartilque» WtUlfc, 1 note n,’ toihe f*Vèllès u* 
se trouvent pas dans la première #*RtKin chinoise du Stvulhiù-tktia- 
hocy. Il nie scmblo donc très-vraisemblable que les Japonais, en 
rapport continuel avec les Chinois, ont pu avoir connaissance de 
l’ouvrage d'Adam Schall, et profiter des instructions qu'il renferme 
pour construire ou se procurer des lunettes au moyen tic leurs 
relations commerciales avec le* Hollandais. D’après le savant voya¬ 
geur M. Siébold, les Japonais savent actuellement fabriquer et em¬ 
ployer plusieurs de nos instruments de précision, ce que ne font pas 
les Chinois. 
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perd son éclat, quelle est semblable au cristal de 
roche (Choui-tsing), que seulement sa couleur est 
bleuâtre. JL/auteur japonais dit en note que ce nom 
de Tse-chy-yng est donné à beaucoup de pierres 
dont la forme n’est pas semblable à celle que décrit 
le Pen-tsao; elles ont seulement toutes la couleur 
bleuâtre. 

M. Rémusat a traduit', dans .sa tablé, Pe-chy-yng 
par cristal de roche, ce qui est exact. Il a traduit 
Tso : chyyn<j par améthyste. L’améthyste est un quartz 
coloré en bleu; on peut ajouter: «et quartz hyalin 
enfumé. » 

Il y a quatre échantillons qui se rapportent aux 
èspèccs dites amphibole actinote et grammatitc fi¬ 
breuse. Le premier est l’amphibole actinote ; il est 
joint é l’étiquette Yn-tsingcly, pierre curieuse du prin¬ 
cipe inerte; ce nom se lit [Encyclopédie jap. 1 . LXI, 
page 3 1 ) parmi les noms eu petits caractères. Le 
second a i’étiquette Yqng-lty-chy, pierre Yang-ty; ce 
nom se lit (j En<yclopédie japonaise, liv. LXI, p. 18t>.). 
Le troisième a l’étiquette Pc-yang-chy, pierre de 
mouton blanc; ce nom se lit (Encyclopédie japonaise, 
livre LXI, p. 18 v. ) parmi les noms en petits carac¬ 
tères. Le quatrième a l'étiquette Y.ang-ky-chy, comme 
té second.échantillon.' 

J^es second et .tçoi^çme échantillons so/\\ iden¬ 
tiques. Us correspondent à l’espèce .appelée wol- 
làfctbrtitc. Dans la table de M. Rémusat, on lit zéo- 
lith^ pour J’article correspondant à la désignation 
Yang-ki-chr Dans cet article, le Pen-tsao dit que 
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celle pierre Yang-ly se trouve, sur. une montagne 
nommée Yang-ly dans le district de Tsy-tohem'et 
que de lâ vient son nom. La figure représente des 
lames de forme triangulaire superposées irréguliè¬ 
rement. Le texte du Pen-tsao ne rapporte, enoutré, 
que des fables sur la manière dont se forme cette 
pierre, et dit que, d’après la croyance générale, la 
pierre Yang-ky est le principe de Ja substance dite 
Yun-mo n ou mère des nuages. Je parlerai plus loin 
de ce terme qui désigne le talc ou le mica. 

Le-nom Yn-tsing-chy de l’étiquette du premier 
échantillon se trouve placé dans l'Encyclopédie ja¬ 
ponaise A l’article Hien-tsing-chy, pierre curieuse noi¬ 
râtre. La figure représente des cristaux de fo/mc 
hexagonale, dont deux côtés sont plus longs qüe 
les autres. Suivant le texte du Pen-tsao, cette pierre 
se tire de Kiai~tcheou (Chan-sy); sa forme est sem¬ 
blable A celle d’une écaille de tortue, et sa cou¬ 
leur verte. Si on la frappe, elle sc divise en frag¬ 
ments semblables à ceux d'un miroir, et ayant tous 
six anglesi comme des feuilles de saule. Si on la 
chauffe fortement, elle se divisp en plaques sem¬ 
blables A des feuilles de saule «t.'blanches combla 
neige. Ces indications me semblent pouvoir faire pré¬ 
sumer que le texte parle de bérils. 11 ajoute : Celles 
dont on se sert maintenant proviennent de Kiang- 
tcheou [Chan-sy), ce sont des pierres rouges et non 
des pierres noirâtres. D’après cette indication de 
couleur rouge, celles-ci sont peut-être des corindons. 

Neuf échantillons sr rapportent A l’ospèce des 
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stéatites, laquelle paraît comprendre les divers mi¬ 
néraux appelés par les Chinois graisse de pierre. 

Le premier échantillon est une stéalitc. blanche. 

Le second est une stéatite nuancée de rosâtre et 
de violet. 11 a pour- étiquette Kan-chy-tchy, graisse 
de pierre bleuâtre. • ' • 

Un troisième est une stéatite rougeâtre terreuse. 
U a pour étiquette Koaang-chy-tchy, oest-â-dire graisse 

de pierre . ;.. Le premier caractère n’est 

pas bien lisible. Littéralementil. signifie large, et 
indique très-probablement qùe cet échantillon pro¬ 
vient de la province de Komng-long ou de celle de 
Kouang-sy .••* •’ m \ v. -î . •* 

Un quatrième échantillon ostune stéatite rosâtre. 
11 a pour étiquette Tchy-chy-tchy, graisse de pierre 
rouge. Ce nom sc lit à la page 9 v. du livre LXI de 
l’Encyclopédie japonaise. Le texte-cité,du Pcn-tsao 
dit qu’il y a des graisses <Je pierre ide oinq couleurs 
différentes ; il cite l'espèce, rouga et l’espèoe blanolie 
comme les principales. Celles-ci sont employées 
pour Inter les joints des vases qui se placent sur le 
feu. Les autres espèces, bleue, jaune, noire, 11 e 
ont pas aussi bonnes. 

M. Rémusat a écrit : .graisse de pierre à l’article 
. T chy-chy-tohy; il faut,lire ; stéatite rosâtre et autres. 

Lé cinquième échantillon est une stéatite blanche, 
un peu onctueuse, semblable au carbonate de ma¬ 
gnésie. U a pour étiquette-Kouang*-sy'-hoa-c}iy, pierre 
onctueuse du Kouang-çy, ... * . 

Le sixième échantillon pst une stéatite blanche 
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irès-oncleuse. U a pour'étiquette Sse- tchuen-hm-chy , 
pierre ontueuse du Sse-tchuen. -«t >. <•«!» 

Ce nom de MiOfi-ckv{ Basilev 5 i 6/t).se lit à; la 
page 8, liv.LXIidél’Encÿcdopédie japonaise.\Le’.Pen- 
Isao cité par l'Jio^clbpédie. dit que l'Hoa-chy ou la 
pierre oneteiuiewae .tire principalement «lu départe-, 
ment de Kou^y-fin^ capitale du .Koifany-sy, al.qu'ell$ 
sert à peiuclre! les ipaisons. et'i, nettoyer le papier. 
L’éditeur japonais.,l’indique comme utile pour en¬ 
lever'les taches d'huile,. comme u'iotre craie de 
Briançom D'après les observation* du célèbre mis¬ 
sionnaire d’EntrecoIlcs, rapportées'au< tome dl de 
Duluilde, pages 180 et 1$ icette pierre onctueuse, 
dite Iloa-chy,- est trèsrcmployéft parles Chinois dans 
la fabrication de la povcclaiucv et ixmiplacbLl Kao¬ 
lin. Cette application ést récente, d’après lo P. d'F.n- 
trecollcs, et.qeci explique comment clic n’est.men¬ 
tionnée ni darfs le toxtC'dn Pcn-lsao, ni dans lai petite 
Encyclopédie pratique intitulée Tien-komj-kuy-we. La 
s^éatitc de Cornouailles, quicontient 1 é-J-d’alumine, 
ost u«iploy^e, i iWorceator dam la fabrication <ie la 
portelaiaç^^/^m/^ût-ide .Mi’Wtgniart,. tome MJ 
page, 4 qyl).- L«fc éehuuldlofié <U*^a J rtlpi:<lu coi motH 
Irant que la.pierre Uoa-chi est bien une stéatite.il 
inc semble qu’il serait utile de les analyser, et do' 
tenter de nouveaux essais des stéatites dans la fa 
brication de la porcelaine.u‘ *' 1 

M. Rémusat a traduit, dans sa table, Hoa-chy par 
sorte di- craie. Il faut lire: stéatite. \ 

• Les septième et huitième échantillons sout des 
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stéatites rosâtres, sans étiquette. Ce sont évidem¬ 
ment des Tchy-chy-tchy. T 

Le dernier est une pagodite isabeile avec l’éti¬ 
quette Tuo-hoa-chi, pierre Heur de pêcher. 

Il y a deux échantillons d’argiles bolaires qui 
doivent suivre les stéatites. Le premier est une ar¬ 
gile bolairc rougeâtre. Il a pour étiquette Ou-sse- 
chy-tchy, graissé de pierre-à cinq couleurs, avec l’in¬ 
dication qu’il provient du Sse-tcltaen. Le second est 
une argile Polaire, rougeâtre et tendre. Il a la 
même étiquette que le précédent avec l'indication 
qu’il provient du Koaang-sy. 

Ce nom de graisse de pierre à cinq couleurs se 
rapporte évidemment h l’article de la page 9 1». 
livre LXI, Encyclopédie japonaise. 

Il y a sept échantillons de mica. L’un est dit 
mica argentin. L'étiquette porte les caraqtères J'hong- 
hong-chy, littéralement, pierre de mine do cuivre. 
Un second est du mica à grandes lames, talqueux, 
verdâtre. L’étiquette porte les caractères Fang- 
houang-chi, littéralement, pierre brillante ét lâche. 
Un troisième est du mica métalloïde laminaire avec 
l'étiquette Tsing-mong-chi, pierre de minerai bleuâtre. 
Un quatrième est dû mica pailleté, bronzé, avec 
l’étiquette Km-mongrohi/'pierrQ de minerai d’or, et 
un cinquième est du mica pailleté jaune doré, avec 
l’étiquette Kin-smg-chi, pierre aux étoiles d’or. 

Cette dernière dénomination se lit Ü 4 a page a 5 du 
LXI'kiven de l’Encyclopédie japonaise, et y désigne 
des variétés de mica comme .VI. ftémusat a traduit 
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dans sa table. La figure représente du mica e» 
feuilles, et le texte du Pen-tsao distingue, à cause 
de leur couleur, l’espèce dite pierre aux étoiles d’or, 
et l’espèce dite pierre aux étoiles d’argent. Toutes 
deux se tirent principalement de IIao-tcheou(Ho-na'n.) 
et de Pien-tcheou ( Kiang-nan). 

Les caractères de la troisième étiquette Tsinf- 
mong-chi, se lisent à la page 26, kiven LXI de l’En¬ 
cyclopédie japonaise. La figure représente deux sortes 
de plaques parsemées de petits ronds j Le texte du 
Pen-tsao distingue l’espèce verte et l'espèce blanche. 
Il dit que si l’on prend celle qui est vert-noirâtre 
et qu’on la frappe, on trouve à l’intérieur des ta¬ 
ches blanches comme des étoiles. M. Rémusat a 
écrit Serpentine pour le titre de cet article, qui parait 
correspondre i\ un mica noirâtre. . * • 

Le sixième échantillon a été reconnu pour un 
mica laminaire, un peu nacré et tranparent. Il est 
joint â l’étiquette Yan-mou, littéralement, mère de 
images, et ce même nom se lit à la page 54 du 
livre VIH du Pen-tsao, et à la page 6 du LX* livre de 
l’Encyclopédie japonaise. Vanderinondc a traduit ce 
nom par tàlc dans son extrait du Pen-tsao- La tablq 
de M. Rémusat porte nacre de perle. Il me paraîtrait 
que cette dernière interprétation doit être corrigée. 

La figure de l’Encyclopédie à l’article Yan-mou 
représente assez mal la structure feuilletée du talc 
ou du mica. Une indication jointe.aux figures, ap¬ 
prend que l’une des espèces représentées se trouve 
dans un district du Japon, le Kiang-tcheou, et l’autre 
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dans le district d'Yen-tcheou du Chan-tong. En gé¬ 
néral, d’après le texte* du Pen-tsao, cette mère de 
nuages se rencontré parmi'les pierres des mon¬ 
tagnes; on Vemploye à faire des paravents ou 
plutôt des écrans.portés sur un pied. 11 s’en trouve 
de diverses couleurs, et ces couleurs ne se voient 
Bien qu’en tournant les morceaux vers le soleil : car 
elles ne paraissent pas; à l’ombre. Evidemment ccst 
de ces couleurs changeantes qu’est venu le nom sin¬ 
gulier de mère de nuages. L’emploi de ces l 'un-mot» 
dans la médecine chinoise est Spécialement men¬ 
tionné par le texte qui annonce aussi que les Chi¬ 
nois s’en servent pour empêcher les corps enterrés 
de se corrompre. 

L’emploi du mica et du talc pour faire des vitres 
de fenêtres et des lanternes est noté par Vander- 
monde, comme par d’autres Européens, qui ont 
visité le midi de la Chine. v . . . r .. 

' Une boîte renferme-du talo argentin ipulvéruluQt 
avec' l’étiquette .Ta n-fen r écrite on caractères ro¬ 
mains; elle* signifie probablement poudre de nuages. 
(Jne note dit qu’on sc sert dc.ce minerai pour ar¬ 
genter. Une autre boite contient du mica laminaire 
bronzé avec l’étiquette Xi-zhing. -. - 

rll y a- des» échantillons de..schiste ooticule ou 
pierre'à aiguiser: L’un lest, verdâtre : l'étiquette a les 
trois-caractères Tseng-chy-py, •de qui signifie pierre. 
bleuMre. L'autre * également de couleur «verdâtre. 
est taillée. D a l'étiquette Tchi-chy, pierre à aiguiser. 
Ce nom se Ut page,28 v. diilivrcliXI, Encyclopédie 
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japonaise, et est accompagné d’un assez long article. 
La figure représente des pierres taillées carrément 
avec deux faces planes. Le texte parle dos diverses 
espèces bonnes pour aiguiser les couteaux et pour 
polir, étant réduites en poudre. \1. Rémusat avait 
bien traduit : pierre à aiguiser. 

Il y a cinq échantillons de stalactites. Tous ont 
pour étiquette Oty-tchoang-sja , goutte en forme de 
cloche pierreuse; ce nom est le sujet d’un assez 
long article pag. 1 a, liv. LXI. Encyclopédie japonaise. 
Les Chinois attribuent des vertus médicales sin¬ 
gulières aux stalactites. Un autre échantillon a pour 
étiquette Tsing-tsuen-chy, pierre de source de puits, 
nom qui sc lit page 10 t. Livre LXI, Encyclopé¬ 
die japonaise , à l’article Lou-kan-chi, calamine. Le 
texte dit que cette pierre est tendre à l'extérieur, 
et disposée par couches superficielles, mais qu’elle 
est dure à l'intérieur. L'échantillon qui o l'étiquette 
Tsing-tsuen-chy,’ est un calcaire concrétionné fibreux 
ou une arragonite. Un autre échantillon, identique 
avec le précédent, a pour étiquette Owai-tchong-pe- 
chy, pierre blanche quitrouve daUs.i .eap.Ce.mwn 
se lit page,?8, Uv. b\X tl EncyclDpédûjap<Miaise. 

11 y a trois échantillons de chaux sulfatée. Le 
premier échantillon est un gypse sclénite, lamel¬ 
laire, limpide. Il a pour étiquette Pe-ky-chy, pierre 
de chair blanche. '■ .. 

• 1 L'échantillon suivant est un gypse en petits cris¬ 
taux gris, et opaque. Il a pour étiquette Iluen-Uing- 
chy, pierre mince et noirâtre; nom qui se lit à- la 
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page 3i, livre LXJ, Encyclopédie japonaise, et qui cor¬ 
respond dans cet article, comme on l’a vu, à des 
bérils ou à des grainmatites. Ou il y a eu erreur dans 
l’étiquette, ou ce nom désigne en Chine diverses 
espèces minérales à structure plus ou moins feuil¬ 
letée. 

Le troisième échantillon est un gypse fibreux, il 
a pour étiquette Chy-kao, graisse de pierre; nom 
qui se lit page 6 v. livre LXI, Encyclopédie japonaise. 
Le texte du Pen-tsao distingue deux espèces, l’une 
dure, l’autre tendre. L’espèce tendre se trouve dans 
les montagnes, en tablettes superposées; et telle 
est la figure représentée par l’Encyclopédie japo¬ 
naise. Le texte du Pen-tsao dit que ce Chy-kao tendre 
est très-friable, qu’il présente souvent des raies fines 
comme de la soie blanche. 

fi y a neuf échantillons qui se rapportent è l’es¬ 
pèce fer. . • ‘ .v •• 

Lé premier échantillon estl’bxydede fer tnagné- 
tiqueou aimant. Il a pour étiquette Tsca-chy, pierre 
d’aimant, et ce nom se lit page ig.liv. LXI, Ency¬ 
clopédie japonaise. Par inadvertance, \1. Rémusat a 
traduit ammonite; il a été probablement trompé par 
la figure qui représente une masse pierreuse hérissée 
de petites pointe». M. Klaproth a rèlevé cette erreur 
dans son Mémoire sur la* boussole. Au nom de 
Tsea-chy se trouve joint celui de Y-tie~chy, pierre 
qui attire le fer; et dans le texte du Pen-tsao on lit 
que cette pierre attire le fer; qu’une aiguille de fer, 
frottée avec cette pierre, marqtie le midi, mais non 
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le midi exact, car elle dévie toujours à l'orient. 
On sait que les Chinois observent la pointe de l’ai¬ 
guille aimantée du côté du sud, tandis que les 
Européens observent la pointe qui regarde le nord. 

L’échantillon suivant est du fer per oxydé ou coL 
cotbar. 11 a pour étiquette Chin-tan, littéralement, 
rouge d’esprit céleste. 

Un troisième échantillon est du fer oligistc ooli- 
thique; il a pour étiquette Tchintj-to-ta-chy. 

Un quatrième échantillon est du fer. oligiste ter¬ 
reux. D a pour étiquette Tai-tche-cty, pierre qui 
ressemble à une autre. Cette dénomination se lit à 
la pag. îo v. liv. LX1, Encyclopédie japonaise. On lit 
aussi à cet article les noms de rouge de terre, rouge 
de fer. M. Rémusat a écrit dans sa table : argile 
colorée en rouge, ocre.. . 

Le cinquième échantillon a paru un fer oligistc 
compact et comme concrctionné. L’étiquette porte 
Tinrj-tcou-tchi-chy, pierre rouge, tète de clou. 

Le sixième échantillon est du fer limonite, pro¬ 
venant de la décomposition des pyrites. L’étiquette 
porte Che-han-cky en caractères romains. A la page 
11 v. du liv'. LXi de l'Encyclopédie, on lit .un aom 
qui se rapporte peut-être au précédent. L’article 
est intitulé Che-tchy, littér. branches et serpent. 
Une note dit : cette matière est semblable aux 
branches et à l’écorce d’un arbre, et aussi comme 
les écailles d'un serpent. La figure représente des 
agglomérations cylindriques formées d’éléments dé¬ 
composés. Cette représentation se rapporte vrai- 
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semblablement au fer sulfuré concrétionné qui se 
trouve sous forme de concrétions ou de stalactites, 
cylindriques, globuleuses; la surface de ces concré¬ 
tions est souvent écailleuse (Minéralogie de Bron- 
gniart, vol: II, page 1 5a). ' . 

L'échantillon suivant est du Se r limonitc œthite, 
autrement pierre d’aigle. L’étiquette porte Yo-ho-ky, 
sans caractères chinois. * •* 

• Deux échantillons, identiques entre eux et avec 
le précédent, ont pour étiquettes Yu-yu-liang, gâ¬ 
teau du repas dTu, et Yn-liang<hy, pierre gâteau 
SYa; Ces mêmes dénominations se lisent à la page 
ai v. du LXI* livre, Encyclopédie japonaise. 

La figure représente une masse brisée par Je 
milieu, d’où s'échappe une sorte de terre. Selon le 
texte du Pcn-tsao, Ta étant arrivé près d'une mon¬ 
tagne où se trouve actuellement cette pierre, jeta 
dans une rivière les restes de son repas,.et ces. restes 
se convertirent èri une matière minérale. Telle est 
l’origine du nom de éette pierre qui renferme à l’in¬ 
térieur .une sorte de (arinc jaune. On sait que les 
morceaux de fer œthite sont souvent creux par une 
désagrégation de leurs couches intérieures. Ainsi 
le Pen-tsao parle bien ici de fer œthite ou pierre 
d'aigle. ■ 

•*Ces pierres assez singulières étaient regardées 
avecune sorte de vénération par l’antiquité grecque, 
qui leur attribuait beaucoup de vertus médicales. 
Les Chinois considèrent aussi ÏYu-ya-HaRg comme 
un médicament excellent pour rétablir et augmenter 
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lj»s forces. M. Rémysat a écritt sorte de pierre jaune, 
à .l'article Yu-yaAiang -il faut lire : fercethite.,. 

Le huitième échantillon est une pyrite cubique* 
altérée seulement à sa surface. Il a pour étiquette 
Chi-tchong-hoang i jaune d’intérieur de pierre. - ■ 
Seloû lePen-lsao, cité à l’article précédent, lTo» 
ya-tiang, «proprement.*dit, est la poudre humide 
qu’on ettrait.du milieu des pierres <faigle. Quand 
cette ipoydre est sèche, elle reçoit le nom de Chi- 
tchoruf-hoang, jauned intérieur de pierre,*et est moins 
estimée, comme médicament, que la première., 
Le neuvième échantillon est un fer ocreux pul¬ 
vérulent avéc l’étiquette Nieoo-hoang, jaune de lieuf 
ou bézoard ; dénomination fondée sur une ressem¬ 
blance de forme, h. ; ; vi •• i \,r» 

Il ÿ a deux échantillons d’oxyde dlarsenic.L’un est 
de l’arsenic blanc avec 1 étiquette ,Pe-yU'Cky, et Pe- 
py-chy, nom de ï oxydé d’arsenic., qui sc lit page a 4, 
liv. LXI, Encyclopédie japonaise. L’autre est un oxyde 
sublimé impur d’arsenic. 11 porte l’étiquette Py-chy, 
littéralement, pierre d’arsenic ronge. Ce nqm sc lit 
à U même page de l’Encyclopédie japonaise. .*.j 
Il y a un échantillon de suivre nture dur. L’étir 
quéfte porte Pien-tsing, sans caractère chinois; Ce 
nom se lit page a 3. liv. LXI de l’Encyclopédie japo¬ 
naise. Tsing signifie bleu verdâtre ; Pien signifie mince 
ou amincie. La figure représente des plaques peu 
épaisses. Au titre d« hiéme. article, on lit aussi Chi- 
tsing, bleu de pierre; ta-sing. grand bleu. Vandeiv 
inonde, dans son extrait du Pen-tsao. a traduit : faux 
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bleu. Le texte du Pen-tsao dit que ce Pien-tsing est 
employé dans la peinture, et lui attribue diverses 
vertus médicales. M. Rémusat avait écrit dans sa 
table : sorte de pierre. 

Jl y a un échantillon de manganèse hydraté. L’é¬ 
tiquette porte PPoa-ming-y, ce qui signifie, littérale¬ 
ment, divers objets sans nom. Cette dénomination 
singulière se lit à la page 11 , livre LXI de l’Encyclo¬ 
pédie japonaise. Le texte du Pen-tsao, rapporte que 
cette pierre fVou-mingy, se trouve en grande quantité 
dans les provinces de Kouang-tong, Koaang-sy et Sse- 
tchrun, que sa couleur est noire, et qu’elle ressemble 
au bézoard de serpent. Il lui attribue diverses pro¬ 
priétés médicales, spécialement pour les meurtris¬ 
sures. M. Rémusat, dans sa table, à l’article IVoa- 
ming-y, a écrit : pierre d’aigle; il y a erreur évidente. 

• Il y a cinq échantillons de sulfure d’arsenic. L'un 
est un morceau d’orpiment. Il a pour étiquette Chi- 
hôang, jaune de pierre. Ce nom s© lit en petits ca¬ 
ractères page 5 v. livre LXI de l’Encyclopédie japo¬ 
naise, h l'article Hiong-hoang, soufre mâle, qui est 
l’orpiment, comme M. Rémusat l’a traduit. Deux 
autres échantillons sont des morceaux de réalgar 
enduits d’orpiment. Us ont pour étiquette Hiong ► 
hoang et Chi-hiong-hoang, jaune mâle, jaune mâle 
de pierre , comme à l'article de la page 5 v. liv. LXI 
de l’Encyclopédie. Le Pen-tsao dit que le Chi-hiong- 
hoang est moins parfait que ïHiong-hoang , qu’il est 
d’ün jaune plus pâle. En effet, l’échantillon qui a 
pour étiquette Hiong-hoang, est d’un plus beau jaune 
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:« « ÿje l’ami e. Ces sulfures sont fort usités dam lg«>é- 
cîecine chinoise, v • .. ■ : 

■£, Le quatrième échantillon est un orpiment iwpi- 
’ t*. naire. Il a pour étiquette Tse-koang, jaune frhnffty 
Ce nom se .U! page 6. livre LXI de ï’Encydopédid 
japonaise. 

Le cinquième échantillon est.une agglomération 
de réalgar et d’orpiment dans du calcaire spatliique. 
Il a pour-étiquette Tcha-ya-cky, pierre dent de renard, 
li trouvé ce nom ni dans le Pen-tsao, Jri dans 
rclopédie japonaise. D’après le Pen-tsao, les 
orpiments et les réalgarsse tirent ordinairement des 
monts Chi-men, porte de pierre; mais les meilleurs 
viennent du pays de Voa-toa à l’occidcnt du Lewg- 
tcheoa. On. trouve aussi, dans le texte, des trace* 
anciennes de la croyance populaire qui a fait souvent 
prendre ces sulfures pour du minerai d'or, -rouis 
clic est réfutée par les auteurs récents. a. 

Il y a deux échantillons de calamine. Tous detix 
ont pour étiquette Loa-kan-chy, pierre de fond de 
four v I> article. page 10 , livre LXI de l'Encyclopédie 
japonaise. a ata trois caractère* pour titre. <Jn 4 mm» 
échantillons pAmaot dn suivait IW 

quette; l’autre provient du Koaanrj*)-. Tous v d aux 
sont de la calamine blanche; le second est un peu 
farineux. Le texte du Pen-tsao indique qu’on fait un 
alliage de ce minéral avec le cuivre. J’en ai donné 
nn extrait dans une notice imprimée en 1 835 dans 
qg Journal. . • \ . ••*.* . .•. . "J ‘ 

• Ln échantillon de sulfate de fer porte l’étiqitettè 


VIII. 
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T&mg-frn ou-vitriol bleu-vecdàirc. Ce nom se lit en 
petits caractères à l'article du Lou-fan, vitriol vert 
[EneyclopédU japonaise, tiv. LXI, -p. 37 v.). Un autre 
échantillon est un «ulfote de fer pulvérulent altéré, 
lia pour, étiquette 'JtoD-fan, vitripl vert, titre prin¬ 
cipal de l'article que je viens de citer. 

Uméohantillon est du sulfate bleu de cuivre. Il a 
pour étiquette Tan-fan, vitriol bleu. Ce nom est le 
titre d’uR article [Encyâopèdie japonaise, page »3 t>. 

liv.LXJl.) - 

^iUiv échantillon <1« carbooaU• vfert de .cuivre a 
pour étiquette Eoa-tsing-chi, pierre bleu-verdâtre. 
Ce nom;est.le titre d'un article (Encyebpédie japo¬ 
naise..page. a» ». îiv< LXI). Le texte du Pen-taao 
dit que cette pierre te trouve dans les mines de 


cuivre. 

,„v n échantillon est de l’alun rougeâtre. U a pour 
étiquette ïlouffan, nluo :Otk Wiol rougeâtre. C’eât 
une variété d aluft'eoloté pat defor. v Jl 

Pong-cka est'jointe à* un «oroeau de 
borax.- Pon^-câa e»,‘*comme cm le sait, le nom 
chinois du borax; cest le titre de l’article page 34*. 
liv. LXI de f Encyclopédie japonaise. Le texte duPeft- 
tsao dit que le Pong-çha se trouve dans le Uottr 


I* _ U* 


ft y a un échantitiuu de «patb fluor violet avec. 
rétiqüetteT«-cty^, substance de.picrre bleuâtre. 
Ce ûom est le titre de l'article page 7 » livre LX de 
l’Encyclopédie japonaise. Nous avons déjà vu ce nom 
donné 4 un quartz hyalin crfamé. Le texte du Pen- 
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tsao indique simplement da'ijotrtétir bletfé dfe Cétte 
pierre. Cn autre échantillon 'un sptthfhftft"vëf t 
dâtre, avec l'étiquette Lot -fon-tcfcfï p im*ë 'ûtf&le 
verte. rri} .[i-th- • 

Il y a une cornaline coimrétionné», 
balataites ou autres coquilles microscopiques. EBfc 
a pour ériqoette Gn-nao, cervelle-dé piefiv». Gfnôm 
est le titré dur» article page k3-t. lit;'fi?ü*»Ae l’En'- 
cÿctepédle japonaise. te texte>du >eT«-tta^âmü»iïè'è 
cette pieire la vertu de prolonger lk-Vie. •> 

Un autrè éehantiMou est ï>no-domalalê yfertepé* 
tioniforme:? »i «• poW» étiqàétte'- Fria^tySpièrrc 
surnageante. Ce kidm f*9 t te'titfv* 

16 t>. liy. LXI de rBnevctepédié. te texte*8tf Pci* 
tsao dit que ceété pierre nageis» flfcëî'KT+bfljWtf 
évidemment la pieWé pont^.IHtontene lMrt^aifît 
M. Rérausat. La. figure représente« qw! dei’piei'Hilr 
poreuses ; probablement f étiquette a été mal placée. 

Un bocal renferme des tér^ratulei'fossiics.‘L'é¬ 
tiquette poWe Cfy-ven, hirondelle dé pierre ou pé¬ 
trifiée. <Jo même ad*n «WdVtitfB'd’tmwWe fWff 
1. LXT.^ctepdéte^pbiwSe/É* «gdfê ftpréftiffé 
des coquiîW 

les échantillons. • La fottfté' & *!e$ coquilles 
semble un peu à celle dé deux ailes! déployées, et 
de là leur vient leur nom d'hirondelles de pierre'. 
Le texte du Pcn-tsao dit que cette piefTe sé ‘trouve 
dans le district cT Yon^-tofteon qui lait partie du ffoa- 
koaang. M. Rémusat a été exact en écrivant dans sa 
table, plicatule fossile. Le texte dit. en outre, que 

i5. 
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ce meme nom <f hirondelle de pierre se donne aussi 

aux oiseaux, qui habitent dans les cavernes.; • . . 

jjîn échantillon intitulé Pe-tsing, bleu-blanc, est 
un émail bleu de cobalt (artificiel). Un autre est un 
sul&ffe vwedàtre qui parait. fondu. .Son étiquette 
porte Clu-r.iroa-iytûÿ, ve# bleuâtre de soufre. Un 
autre sulfure.verditre a pour, étiquette Tchy r lou-chy, 
pierre, de,ÿq^fre-rouge. in bqcal renferme des la- 
pilk pjsmrs , aye®. .4 /étiquette Tou-yn^Hu. Un autre 
contient du sable quarUeur «.yenÀ’étiquette Ho-cha, 
sable de liyjèra* Un troisième Oontient de ia céruse 
avec ^'étiquette' Yân-ïoaanq-chy<, pierre hrillante de 
plomb*, lin quatrième renferme de-la litharge altérée 
avec l’éftiquette mi-<ho »ny t nom étranger de la li- 
tbargc,.le<(uel est le titre d’un article p- 8, liv. LIX. 
de l'fiocyciopédie japonaise. Le texte ,duPon-tsao dit 
que, cette: substance ;^>ent du pays de .Pû r sse, la 
Pc*s* Un^ernieAtboçpJ rwifeane tl«*pjrritoa avec 
l’étiquette 

moire prAoédeui^u* 4t*ert procédés ôndtvstriels des 
Génois tffyotxaa’JaarntUasiatique, deuxième série, 
1 835 ), j’ai extrait du Tienrhong-kai-u* et de l'Encÿé 
ciopédie japonaise divers détails sur; la fabrication 
de là cérufa» de la lithargaet dçs aluns ; je.me ne- 
Vfmdmàpfs* pw^v.w otKsujet* r*n «lititij-. 
> ,ü,y a an»envtput.prôa«te et. qfiini<* échantillons 
ou espèces examinés, . • • «.: • A • » v •« 

, A l'aide -de déterminations, les personnes 
qûi yyudroot s’occuper/ de. la minératogie chinoise 
pourront aisément corriger les erreurs accidentelles 
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qui se sont glissées dans la table de 'Ml* RémuSat, 
et seront ainsi mie«i guidées dans la lecture des 
divers articles compris au* livres dés nùrfôraujwdtt 
Pen-tsao et de. KÊncydopédie japonaise Sriflbfcfctfe 
cun doute, ofr psfct oitTafe-e dnceré quelqucs-détoils 
curieux de beç'fa »des fcu de J'EiicrelopéHifc ph#i- 
que intitulé*. Tr&*kony-kat-u*.Mais je ve ©rois pas 
qu'une-traduction complète 1 do oes ferres fût bien 
utile <fons l’état betuei des-j»oûjnc«*s en Europe. Le 
mémoire de M. Rémosat sur le Pemtsap «tùoutres 
traités ohinofs d’histolt'è' inMarclle montre qVi'en 
Chine le» sdienees naturel!* 4on* restées- è l'état 
rudimentaire ainsi que le* sciencés mafhérila«iqti£r, 
et comme étude réellement «rite*» oa n«•Hsft-’ÿ 
chercher que des faits isolé». lA wmpM^sWt'. dés 
préjugés chinois avec ceux d’Aristote, de Pline el 
autres naturalistes de notre.antiquité européenne, 
me paraît simplement une étude curieuse. 

En me bornant i<û à la minéralogie, je rappel¬ 
lerai que les Chinois divisent les minéraux en trois 
dasaes. s?yyjr : <£%!«..,lfl* pierre? promet , 
et les pierres de diverse» -espèces. Parmi ces der¬ 
nières une subdivision-artrfaite pour Us sols dans 
le Pen-tsao : elle comprend le sel conraum et les 
sels vitrioliques on /an. Ces mêmes sels ionl ffljcés 
à la fin du Jivi*e des pierres de diverses espèces, dans 
l’Encyclopédie japonaise. Ce classement, si où peut 
appeler ainsi cet arrangement, est tél qtïlil sè ferait 
dans la boutique d’un marchand; il est tout fc fôit 
eommercial. » : - ■* ■ “•* 4 V* 
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; J’ayais d'abord eu. dessein de joindre à ce mé¬ 
moire un; essai de distribution des principales 
espèces minces sur la. surface de Ja Chine, en 
m'aidau*: des ouvrages chinois. Mais j'ai reconnu que 
ce travail «avait déjà,été fait à peu près aussi bien 
quii, peut ïôtro acMcüemeat ht P- Martini, dans 
son Ath3 « nensU presque calqué-suri’ahrégé de géo- 
graphiôjchinoiee intitulé Kwwg'yaAty, ® donné l’in¬ 
dication des priuçipaux gîtes métallifères ep Chine, 
et pour afle» plitf loin il faudrait êtne plus éclairé 
sur les4we»es dénomination* du Peo-tsao. 11 faut 
donc attendre le* envoi* que. promis-M. Caderill, et 
les obsécration* de ne télé miwinhuaire ne peuveut 
manquer, à ce titre comme à tant d’-autrcs, d’exciter 
U pins haut intérêt- ». 


l •" ••*(«* c. - <' i 


h if-4 »* 


.x mmns:r. 

If un «>ÿ«gé en Chine, pitTtf. PÜbé ftitfiENBT. 

». ».< *■ jaéntW • 


, I , t .tu- , -il -fcfitffep •* ;.: f >r 

yi# p.ftQ4t • not*,*nl$anV.daM le lac Po-yan. 
Nous eu trouvons.loft çapx. si. tranquilles. que nous 
Wjtfion* pu le parcourir, sans danger dans de petites 
«açollej. L*. Hk .wius entrons, dans Je fleuve Kiang 
etda prtmincf jdc k i aftg-i\ a n . Je ne vous dis rien 
du grand nombre de manières différentes ingé- 
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nie uses de pêcher; de plusieurs rocher»' «Milieux 
par leurs formes, un entre autres ressemblant à Un 
bœuf; des ânes Maucs que j’ai vus ici pouc 
mière fois. ri- -v v. r, 

Le 17 août nous nous arrêtons à une lieueot 
demie de Nandcin.. Notre Jàctotum part aussitôt 
pour y aller remplir les formalités à Ja douane. 
Gomme il «ait que nous désirons voir cette ville, 
il a soin de nous cachor où il va, et que cet 
objet de notre curiosité est si près. Nous lui avions 
parlé plusieurs fois de notre désirt je lui en avais 
encore insinué quelque chose la veille. Comme il 
ne nous avait jamais fait apercevoir la moindre 
difficulté ni la moindre répugnance à cet égard, 
nous étions tranquilles, et attendions san4 défiance 
le moment d’aller admirer la célèbre tour de por¬ 
celaine, etc. Quelques heures après, il revient, et 
nous partons sans soupçonner qu’il a été â Nan kin, 
et que nous le passons. Ce ne fut que le lendemain 
que nous fûmes informés de celte horrible chinoi¬ 
serie. Je grondai : nous déclarâmes qu’il fallait re- 
tournepr Le.-mandarin . touché de notre njéoontoft 
tentent, appuyait notre resolution) mai», examen 
l'ait, nous vîmes qu’il y avait trop de difficultés, il 
fallut prendre patience, et nous contenter de dire . 
O Chinois, Chinois! Il faut avouer, cependant, que 
notre intendant, qui est bon garçon d'ailleurs-, n'a 
sûrement pas agi ainsi-par malice; il a voulu seu¬ 
lement se délivrer d’une oorvée. pour la raison 
que j’ai dite à l'occasion de Nan tching. Comnîe 


232 JOURNAL ASIATIQUE, 

nous sommes reconnus partout au premier instant, 
et comme partout; non-seulement on nous exa¬ 
minemais que souvent les jeunes gens courent 
après nous et forment bientôt un nombreux at¬ 
troupement autour de nous, si nous nous arrêtons 
un moment pour regarder quelque chose, cela 
u’eat pas moins gênant et désagréable pour nos 
gens que pour nous. Il est difficile de se faire une 
idée, 9ans en avoir été témoin, de la curiosité, de 
l’empressement des Chinois à noua voir et à nous 
examiner,.C’est surtout lorsqu’ils nous voient écrire 
ou qu’ils nous voient à table, que leur avidité re¬ 
double et devient insupportable. Nappe, cuillers, 
fourchettes, verres, bouteilles, notx» manière de 
manger, tout leur parait si étrange! Il faut avôuer 
que les premières fois que nous voyons leurs usages, 
leurs deux. baguettes pour manger leur riz, etc. 
nous ne sonunes guère s moins, étonnés; mais ils 
sont si hardis, qu’à moins de bien ae fermer, il est 
impossible de se soustraire à leur importunité. Au 
reste,, quoique partout l’on nous reconnaisse pour 
étrangers, on ue nous appelle jamais Fan-kouei. 
Cette épithète parait strictement confinée dans la 
province de Canton; on nous en.a gratifiés jusque 
sur sa frontière, mais depuis nous ne lavons pas 
eotenduô une seule fois. Ma barbe forte et Co¬ 
pieuse; qui ‘en ferait bien une vingtaine comme 
ceües de la plupart des Chinois, les étonne, et oc¬ 
casionne, do temps m temps, des éclats de rire. 
Mai* ce n’est pas la barbe seule qui nous décèle; les 
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yeux et le nez ne nous distinguent pas • moins des 
Chinois. ~ 

Lo 18 août nous arrivons à Yan-tchea ,>ville 'de 
premier ordre. Noua devions y changer de barque* 
mais comme il est difficile, pour le moment, d'y en 
trouver à louer, nous louons de nouveau celle qui 
nous a amenés de Nan-tching. 11 y a à Yan-tcheû 
quelques rues plus larges et plus belles qu'aucune 
que j'frie vue en Chine. 

il y a toujours un ou deux soldats nommés par 
les mandarins des endroits où nous passons pour 
accompagner, et, dit-on, protéger no» barques jus¬ 
qu’à ia prochaine ville,*mais peut-être aussi pour 
nous surveiller, ou du moins rendre compte aux 
mandarins que nous avons passé leur district. Dans 
la promenade que je fis à Yan-tcheu, j’étais accom¬ 
pagné de deux domestiques, et d'un-dçs susdits 
soldats. Son élégance mérite un petit mot de re¬ 
marque. Il portait ses habits sur son bras, et était 
totalement nu jusqu'à la ceinture, u’ayaut, outre 
soi» chapeau qui est sa marque distinctive de soK 
dat, qu’un pantalon et 4e gros bas, quitombant 
sur ses soidiera, laissaient *oà* le mibV*u de ses 
jambes. Il faut observer toutefois que ce soldat et 
les autres qui nous accompagnent ne sont pas de 
la troupe réglée, mais des soldats ou satellites des 
tribunaux. 

J’ai vu dans les boutiques de Yan-tcheu quan¬ 
tité de ces belles lanternes de corne faites d’une 
seule pièce, telles que celles que l’on a quelquefois 
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envoyées en Europe par curiosité. Je crois que 
cette ville est le principal endroit où on les fait. 
J’ai demandé ■è'-les voir travailler, quoique je m’at¬ 
tendisse assez à ne pas réussir : j’avais expéri¬ 
menté à Canton la réserve do divers ouvriers à 
iaiss et voir leurs opérations : en ayant vu quelque¬ 
fois, en passant ,’trayaiüer à leurs beaux éventails 
d’ivoire, dès que je m’arrêtais pour les examiner, ils 
cessaient, et cachaient leur ouvrage. J’avais fait des 
démarches auprès de quelques marchands que je 
connaissais particulièrement, pour voir travailler 
ces curieux globes-d’ivoire dont l'un en renferme 
un autre, et celui-ci un autre etc. jusqu'à, douze 
ou quinze, sans qu’il y ait ou que l’on aperçoive 
aucune jointure, de sorte qu'ils sont ou paraissent 
tous faits d’une seule pièce. 

« I,e ao, nous nous arrêtâmes pour la nuit près 
d’une machine à vent, pour élever i'oau^le la rivière 
dans les champ* ;• c!est la seule de-•« genre que 
nous ayon& vue. La -construction est la même que 
celles qué Ton fait mouvoir avec des bœufs; la 
seule différence est. que ce sont des ailes qui font 
l’ouvrage des bœufs. Nous ne l’avons pas vue tra¬ 
vailler;.il n’y avait pas-de vent. ' • *&4r|«w 

•n,Les ai «t nous wions.côtoyé un petit lac 
dont la-rivière n’est séparée que par les chaussées 
qui la bordent. Ce lac était alors augmenté par une 
inonda lion. Aussi loin que la vue pouvait s’étendre, 
on.rre voyait que l’eaü, et aji rniliei» dé l’eau, dans 
la jiartre 4nondée, des maison*, des arbres, des 
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bateaux. Quelques-unes 4e des maiaooë étaient sur 
;le petites collines ou mottes plus -élevées que l'eau; 
la plupart étaient dans l'eau, et les personnes qui 
les habitaient ae«tenaient sur de. petits radea»^, 
d’autres sur des écha&uds; fort pey de ces. maisons 
ont des plancher*. Pour abréger notre route nous 
naviguâmes- pendant quelques heures à travers ces 
maisons, par-dessus les champs. Sur la chaussée de 
la-rivière .nous vîmes un petit village dont chaque 
maison a une chçninée; c’étaient les premières che¬ 
minées que nous eussions • vues sur des maisons 
chinoises. Sur la même chaussée il y a plusieurs 
villages, dont toutes les maison*.sont simplement 
de jono, et paraissent, fort misérables. Cette chaus¬ 
sée est faite de jonc et de terre» Il y a une grande 
quantité de ce jonc dans les parages que nous tra¬ 
versâmes les jours précédents. Il croît à huit ou 
dix pieds de hauteur, ses feuilles ont deux ou trois 
pieds de long et plus d’un pouce de large. . On ren¬ 
contre beaucoup de barques chargées de ce jonc : 
o© sont de larges- bateaux non couverts ; on en joint 
deux ensaBftbl^Àe jeun; est mis dessus à k hauusu? 
de vingt ou t rente pied»,:* dépassantlM doux côt* 
des bateaux. Ces bateaux ont des,voiles. Dans.les 
temps de repos, les bateliers sont dans les bateaux, 
sous cet immense tas de jonc. • 

Nous avons passé près d’un bateau- sur lequel il 
y avait seize .oiseaux pêcheurs, ils sont un peu plus' 
gros que des canards* Ils -étaient attachés par -un 
pied. Lorsque le maître le juge à propos, il lés 
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délie et dom>e le signal ; tous fondent sur leur proie 
qu'ils ne manquent pas d’apporter entière. J’ai vu 
de ces bateaux dansée Kiang-sy; ils étaient plus petits 
que ceux-ci, et n'avaient que deux oiseaux.- 

Le a6 aoftt, nous arrivons à Tsin-kiang-pou, 
village considérable”,- où il faut quitter notre barque 
pour en prendre d’autres, ou aller par terre. Quoi* 
qu’à Canton nous eussions eu fort à cœur, et eus¬ 
sions demandé à aller par eau jusqu’aussi près 
que possible de Pékin, nous nous déterminons 
maintenant â aller par terre, non pas seulement 
parce que nous sommes fatigués de la -vie monotone 
et inactive des barques (depuis quelque tomps nous 
avons plus rarement occasion de nous promener)', 
et parce que dans ce moment les barques poirt* aller 
à Pékin sont fort chères dans ce quartier 1 ,’ mais 
particulièrement parce que la voie de terre abrège 
déplus de la moitié, ettfu’il est important, À cause 
d* la saison avancée/‘d’arriver à Pékin ,.ph>s ti&t que 
noti^ ne pourrions le faire par. eau. Il faut aller à 
OU"autre village pour louer de/voitures. Ce village 
est au delà du terrible fleuve Jaune. Notre inten¬ 
dant juge à propos d’y aller d’abord avec un do¬ 
mestique, afin do voir si nous y trouverons ce qm 
nous convient. B trouve le fleuve trop agité pour 
le passer; il revient/ J’ai aperçu' une' charrette 
traînée par un fchevai; c’est la première que j’aie 
vue en Chine. Dans la partie méridionale que 
nous venons^ de traverser, tous les transports se 
font par eati ou par des portefaix. La manière de 
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ceux-ci varie suivant les endroits. Le plus coramur 
nément le même homme porte deux-caisses*'ou 
autres objets suspendus aux deux, extrémités d’un 
bambou, qu’il tient en équilibre sur une épaule, 
et que. de temps eo temps, pour se reposer* if. fait 
passer adroitement d'une épaule i l’autre. Quand 
il n’a qu’un Objet à porter, par exenq>le,,une cruche 
d'huile, etc. pour faire l'équilibre, il suspend une 
pierre à l’autre extrémité du bambou. Quand un 
for<Uau est très-pesant, il est suspendu au milieu 
du bambou ; et porté par deux ou quatre hommes. 
A Canton, ils portent ainsi, des pipes de vin, etc. 
au moyen de deux ou trois bamboux, et un nombre 
d'hommes proportionné. A la montagne dc.JVhidinc 
ou Méline nous vîmes une manière particulière 
de porter des caisses: do thé. Chaque homme titan 
portait qu’une.. Il a deux-bambous d'environ six 
pieds de long, qui sont croisés et liés ensemble, à 
environ deux pieds d’une des extrémités, de ma¬ 
nière à faire un angle aigu à cette extrémité. Le 
fardeau est attaché à oette partie : Ihomuxx tient 
les bambou* sur ses épaule*, et le fardeau toutqmfc) 
des épaules, san* W» toucher. Lorsqu'il •Oenfc s* re¬ 
poser, il pose ses bambous à .bien /perpendi¬ 

culairement , pour tenir en équilibre le fardeau qui 
est en haut. • ' . 

Le a 7 notre intendant part de nouveau pour le 
village en question, ïnommé Ouan-kia-in, et quel-, 
ques heures après il revient, noua annonçant qu’il 
y, a des chariots è un prix modique, eto. On news 
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presse de partir : il h y a que trois quarts de lieue 
à faire ; 'nous serions fort aises d’aller à pied, mais 
ce serait une grande faute contre le decorûm ; il 
faut des chaises à* porteurs, même pour les pre¬ 
miers domestiques. Nou* entrons avec nos chaises 
dans un bac pour traverser le fleuve, et arrivons 
à Otrandria-in. 1 d'est un asséz gros village où l’on 
voit abondamment chevaux,-ânes, et surtout mu¬ 
les parce que ' etest le seul -endroit du quartier 
où l’on preftd des chariots', 'litières et montures 
pour 'Pékin*. Notre hôte a cent mules, une quaran¬ 
taine tant'àne» que chevaux, <et il- n’est peut-être 
pas te mieux fourni. On ne- change pas de'voi¬ 
tures ou de chevaux d’endroits irïfutres, comme en 
Europe; on n’en* trouverait pas dafts te routé. Les 
mules que l'on prend à Ouan-kia-in doivent aller 
jusqu’à Pékin, c’estrà-diro faire dkux cents lieacs, 
co qhfc l’on* nous pramettaîtxlc fùjro dans dix-huit 
ou vingt, johrsc mais vous vetrerfqoe hrt ’catadait 
mal, te» préparatifs. un peu'de pluie et uncrcèf- 
tomé dose détenteur chinoise nous retiennent cinq 
jours, ' uc .i** “* * 

*• Enfin,-le i* septembre, nous entrons dai)s un 
chariot. Nous en avons cinq;-avec dix chevauxfet 
qranae- mules. *Oéiui de M.Dutaazel et le mien 
sont couverts de nattes, et assez proprement ar¬ 
rangés-pou* te-pays. On a-placé quelques caisses 
devant? et -dornère. Au milieu, il reste une place 
assez grande pour étendre nofrpetits matelas, les 
mêmes qui 1 avaient servi pour nos hamacs dans le 
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vaisseau d'Europe. Devant, en. dehors, il v a uu 
domestique. Le chariot -de notre intendant est à> 
peu de chose près semblable. Deux- autres sont 
uniquement chargés d’effets-, et ion étend simple¬ 
ment des .nattes 'dessus pour les garantir de’ kt< 
pluie. • • * 

Ces chariot», quoique longs, n'ont que deux 
roues peu grandes, mais fortes. Au lieu’de rais, 
c'est une grosse pièce de.bois (non circulaire) de 
plus d’un pied de large et de quatre ou cinq 1 ponces 
d'épaisseur, 'avec deux autres plus petites qui la- 
croisent de chaque côté. Elle est emboîtée dansdiffe*. 
rents.bois qui sont bien ferrés et forment un corde 
comme dans les rôties* à Tais. L'essieu est fixé à ces 
roues .et’ tourne avèo. elles; Chaque chariot «it, 
traîné par deux chèvauiet trois mule», flÿ a d’fta^ 
très petits chariot» plus élégants, fort-légers, aux¬ 
quels on ne met communément que deux chevaux 
ou deux mules : les roues sont à rais, et tournent 
autour de l’essieu, comme en Europe. On nous 
conseilla de. ne n’en pas' prendre de- semblables, 
parce qi*ils ®cri* fcriüs incouunodps par; le- 
et comme on ne^*uty?netti«an«in'oftt» tsealerib 
pas été une» économie. Les fnandarins»r;eté*eauto-' 
chands qui ont des choses à porter, en prennent 
toujours de grands. Fort peu de personnes vont 
en chaises à porteurs dons de si longues routes. 
Quant aux,litières, ce riest guères que pour les 
femmes ou quelques infirmes. Outre nos cinq char- 
riots et celui du mandarin, nous avions un cheval 
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monté par un domestique, qui nous devançait afin 
de choisir et préparer les auberges. Chaque chariot 
a un petit pavillon jaune triangulaire sur lequel il 
est écrit : se rendant à la cour, conformément à l'ordre 
de iempereur, ainsi qu’il était écrit sur les pavillons 
de nos barques et sur les lanternes. Le domestique 
qui nous devance en. porte un semblable, qu’il 
place à la porte de l'auberge qu’il a choisie ; c’est 
un signal pour la connaître lorque nous y arrive¬ 
rons. Ce que je vous dis de notre mode de voyager 
, est une espèce d’étiquette et d'usage. Tout se fait 
ici par coutume. H ne conviendrait pas de s'en écar¬ 
ter j les mandarins le trouveraient mauvais. 

Nous parcourons pendant plusieurs jours une 
plaine aussi unie que j’en aie jamais vue (quoique 
celle où je suis né soit très-unie), et qui s’étend 
aussi loin que l’horizon, sans que l’on aperçoive 
la moindre colline. Ce chemin n’est pas à beaucoup 
près entretenu comme les routes de -Franoe i»t 
d‘Anglctcrre; il y a de petit*fossés à côté, c’est le 
seul travail qu’fl ait coûtA. Nous le • trouvons de 
temps en temps plein d’eau. et des bourbiers dont 
il est difficile de se tirer, ce qui vient des pluies con¬ 
sidérables qu’il a fait dans le nord, le mois précé¬ 
dent. L’on se met en route î le .matin, communé¬ 
ment à trois heures et quelquefois deux heures, et 
l'an s'arrête plus tôt où plus tard, tant pour le dîner 
que pour le coucher, suivant la distance des lieux 
où il y a des auberges. Sans le domestique- qui nous 
précède noua ferions souvent fort maigre chère. 
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L'ordinaire des auberges'est de quatre plats, ou 
plutôt quatre soucoupes., dont l'une contient deux 
ou trois œufs cuits durs, coupés en morceaux, et les 
trois autres, des légumes, qui sont pour la'plupart 
confits au vinaigre, et souvent d’une puanteur insup 
portable^ un Européen. Quand on veut de la viande 
il faut la recommander, par conséquent avoir le 
temps de l’acheter et de la préparer. Combien un 
Anglais trouveroit la table en déficit dans ce pays-! 
Non-seulement point de roast-betf, mais point de 
bœuf d’aucune façon, point de mouton, point de 
fromage, point de beurre, point do crème, point 
de lait, point ée pain : par conséquent, hélas! point 
de toast pour le thé. Dans le nord, cependant, Je 
bœuf est moins rare;.pour moi je me fais assez 
b toute sorte de cuisine : je me home à écarter ce 
<fui est trop puant. Les aubergistes n’ont pas grande 
dépense à faire pour les meubles. Une mauvaise 
table, quelques chaises de bois non meilleures, 
quelques tréteaux, avec des bambous dessus pour 
coucher; voilà tout. Chaque voyageur doit avoir 
son lit avec soi. Malgré cola quelquefois ij n’y $ 
pas assez de place pour.nos domestique»;, ils sont 
obligés de coucher dans les chariots. Point- d’écu¬ 
ries pour les chevaux et les mules. On leur met 
tout uniment des crèches dans la cour, quelquefois, 
mais rarement, sous des appentis. Les auberges, 
ainsi que les boutiques, sont tout à fait séparées, et 
quelque fois éloignées de la famille de ceux qui les 
tienneut. Si par hasard un voyageur se présente pour 
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ouvrir la porte qùi conduit au quartier de ladite 
famillej sur-le-champ-ceux de l’auberge-courent et 
crient pour foire reculer le pauvre étranger ignorant. 

Nous rencontrons peu do villages considérables, 
mais beaucoup de maisons éparses, à peu «dis¬ 
tance du chemin, il paraît, par les nombreux tas 
de crains * battre et qu’on bat dans les différents 
endroits où nom passons, que ce pays est IrcVler- 
tile. La manière la plus commune de séparer le 
groin de la poüle est de foire passer dessus des 
rouleaux de pierre traînés par des vaches ou.des 
ânes Ces rouleaux ressemblent à ceux dont on se 
sert en Europe pour le» allies ou gazons de jar¬ 
din; dans quelques endroits ils ont des ramure, 
dans leur longueur. Toutefois je na. vu employer 
cette manière que pour les différentes espèces de 
miHets et haricots, qui sont les seules récoltes que 
l'on fait maintenant dans ces quartiers: Je n ai point 
vu.battne.de froment, et- partout où j’ai ro battre 
le rit, o'était à U main, le prenant par poignée cl 
le frappant sur des planches, communément dans 

,1e croyais, en voyant la nudité dans laquelle ou 
laisse quelques enfants du peuple A Canton, que 
cette indécence n’avait lieu que dans cette ville cor¬ 
rompue. C«st bien pire dans les parages que n"»* 
traversons à présent. Les garçons, jusqu a dix ci 
. onse ans, courent les rues et les champs ajo u¬ 
rnent nus et sans la moindre apparence de honte. 
Quelques-ùns ont une jaquette qni les couvre des 
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épaules aux reins et 11 e va pas plus bas, ce qui 
donnerait presque lieu de croire que cette iudéw 
cencc est affectée. Les ouvriers sont comme à -Can¬ 
ton : une longue culotte, un chapeau A paiffe;- et 
rien-de plus. • . • - ' 

Le ‘6 septembre nous trouvons les chemins et* 
corètfjffus mauvais qu’auparavant. Trois de nos cha¬ 
riots s embourbent, et ce n’est que par mi grand 
supplément de mules qu’on peut les débarasser. Un 
autre se renverse dans le bourbier, et les effets de 
plusieurs malles sont endommagés. On prend uh 
guide pour nous conduire par des chemins de tra¬ 
verse; on ne réussit guère mieux. En quelques en¬ 
droits il faut aplanir le chemin à coups de pio¬ 
che pour que les chariots puissent passer sans 
verser. Nous trouvons quelquefois des ponts- dans 
les chemins, mais plusieurs sont entourés d’eau, 
d’autres sont rompus, de sorte que le plus souvent 
il faut passer dans l’eau à côté des ponts. Cela ne 
nous empêche pas de nous promener; on trouve 
dans les champs de bons sentiers de pierre élevés. 
Enfin après avoir traversé, un village où il y a un 
pied d’eau, désospérasitde pouvoir atteindre à une 
auberge nous nous arrêtons, à cinq heures, é une 
pagode, où le borne nous procure, pour 
des œufs et du jambon, et de bien triste. . ..gc.- 
ments, quoique tout entourés de divinités. 

Le 7 septembre nous traversons le pont le plus 
long que j’aie jamais vu. Il a cent cinquante-six 
arches, dont dix-huit sur la rivière, qùatre-vingt- 

• G. 
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quinze avant que d’y arriver, et quarante-trois après. 
Cette rivière est peu'considérable; on pourrait la 
passer à pied sec, dans quelques endroits, au 
„ oyen dc#rochcrs dont son lit est tout rempli. 
Les côtés, quoique cultivés, sont fort bas, et sans 
doute, ainsi que le pont lïndique, sont couve,ts 
d’eau de temps en temps. Les arches sur la rivière 
sont en voûte et hautes; elles n’ont point *3 arcs- 
boutants. Celles qui sont à côté ont de bons arcs- 
boutants en pierres de taille, mais ne sont pas 
voûtées; elle sont couvertes tout uniment de lon¬ 
gues pierres transversales. Les arches ou ouver¬ 
tures des extrémités sont très-peu élevées. A chaque 
bout il y a une,chaussée dont les côtés sont en 
pierre de taille, et qui est pavée, ainsi que le pont, 
de très-grosses pierres assez mal jointes. Nous 
avons été trois quarts d’heure il traverser le tout. 
U y a i\ l’entrée un beau monument et quelques 
ornements sur les gardes-corps de la partie qui est 

sur la rivière. , , , 

Le 8 septembre nous passons à cote du monu¬ 
ment qui marque la limite des provinces du K.ang- 
nan et du Chan-tong. Ce monument est au miheu 
de la campagne, et, ainsi que tous les autres, con¬ 
siste en des piliers qui s’unissent en haut par 
quelques ornements, et oflre l’apparence de trois 
portes dont celle d» milieu est. plus élevée et plus 
large que les collatérales. 

Nous voyageons deux jours au pied de monta¬ 
gnes, à travers des obemins remplis de rocs qui 
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remuent fortement la bile de ceux qui ont le cou¬ 
rage ou la paresse de rester dans les chariots, ainsi 
que font presque-tous les Chinois. A ces deux Jours 
près, nous ne trouvons pas les cahots des cha¬ 
riots aussi terribles que l’on nous l’avait fait crain- 
/ dre. On peut y dormir assez aisément; je puis 
même y lire, quoique avec un peu de difficulté. 
Comme ils ne vont pas fort vite, on peut se pro¬ 
mener quand on veut, ce que je ne manque pas 
de faire chaque jour, au moins trois ou quatre heu- 
' fes. Avant que d’arriver aux auberges, il faut avoir 
soin de rentrer dans les voitures pour s’habiller, s’é¬ 
pousseter, etc. afin que l’on ne s’aperçoive point 
que nous avons marché, parce que se promener, 
comme nous faisons, est pour des gens de notre es¬ 
pèce un crime de lèze-decorüm chinois. Cet exer¬ 
cice fait que nous nous trouvons beaucoup mieux 
pour la santé que dans les barques, et qu’à Canton, 
où nous avions beaucoup moins de facilité pour 
nous promener, au moins avec un certain agrément, 
comme nous l’avons ici. Lorsque nous voyagions 
sur les riv ières, nous pouvions nous promener quel¬ 
quefois , mais souvent les rivage* ne le permettaient 
pas. 

Excepté quelques villages situés près des monta¬ 
gnes de roches, presque toutes les maisons, dans le 
nord du kiang-nan, et dans tout le Chang-ton, sont 
faites de terre et couvertes de paille ou de jonc, 
même dans les villes de premier ordre; du moins 
c’est aiçsi dans le peu de villes que nous avons 
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traversées. Non-seulement la plupart des maisons 
de ces villes sont de terre et couvertes de joncs, 
mais une partie du terrain est remplie de champs, 
de vergers, comme de médiocres villages; et Ton 
m'a dit que toutes les villes de ces quartiers étaient, 
è peu.de chose près, semblables à celles que j'ai 
vues. Je n aurais pas soupçonné que les villes fus¬ 
sent si maussades dans une province si belle d’ail¬ 
leurs, car à cela près le Chang-ton est beau; les 
campagnes sont .agréables, biçn boisées, supérieu¬ 
rement cultivées. Ce n’est pas dans ces quartiers 
que Ton soupçonnerait aucune réalité dans ce que 
pous disait un jour notre mandarin, savoir : que la 
Chine contient six dixièmes d’eau, trois dixièmes de 
montagnes incultes et un dixième .seulement de 
terres cultivées. ' *' ■' • < 

Le 9 septembre, étant arrêté dans ,un village 
pour dîner, nous voyons des nuées de sauterelles 
volant au-dessus des maisons à-une hauteur consi¬ 
dérable, et s’étendant à une grande distance : un 
de nos gens de Pékin médit qu’il en avait souvent 
vu qui obscurcissaient entièrement le soleil. Nous 
en avons rencontré plusieurs autres fois des es¬ 
saims considérables, les uns volant un peu haut, les 
autres voltigeant, sautillant sur la terre. Je dis des 
essaims, parce qu’on en trouve une troupe couvrant 
la, terre, à quelques toises de largeur, puis à peu 
de distance une autre troupe, etc. J'ai vu, en pas¬ 
sant dans un village, des paniers de-ces sauterelles 
toutes vivantes, auxquelles on ôtait les ailes avant 
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de les faire cuire pour les manger. C«s saute^éUes 
sont fréquemment un fléau terrible pour lés en¬ 
droits quelles attaquent. . , ’ f - ' . Si. - 

Nous avons rencontré ces jours-ci bcauqoup de 
voyageurs, plusieurs en petit chariot, et quelques 
mandarins avec des chariots semblables aux nôtres. 
Ils ont ausside petits pavillons,, et dessus est écrit 
ce qu’ils sont, d’où ils viennent, et où ils vont. 
Nous rencontrons beaucoup de brouettes qui trans¬ 
portent de» marchandises. Outre celui qui tient les 
manches de la brouette, il y a quelquefois devant 
un âne, et quelquefois, au lieu d’âne, un homme 
qui tire avee des cordes. J’ai yu plusieurs personnes 
voyageant sur ces brouettes conduites par deux 
hommfes, dont l’iüi pousse derrière, et l'autre lire 
devant. ' 

Nous rencontrons plusieurs corps de garde , qui 
ont de belles tours carrées finissant en plate¬ 
forme, avec de petits créneaux autour et une pe¬ 
tite lcrçe au milieu. On monte à cette plate-forme 
par un escalier en dehors. Comme il n’y a aucune 
porte â ce», tours, dont chaque /ace a envirou trente 
ou quarante pieds de large, je les soupçonne mas 
sives. J’en ai vu ensuite quelques-unes à peu près 
semblables, où il y a des fenêtres. Ces corps de 
garde sont généralement déserts; il est rare d’y voir 
aucun soldat. 

Quoique j’aie traversé cinq provinces tout en¬ 
tières, je n’ai pas eu occasion de voir, je ne dis pas 
un seul régiment, mais une seule compagnie de 
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soldats, ni meme un seul soldat en faction ou sous 
les armes pour.uuoun service. Une fois, passant près 
d’une grande, belle place, sur le bord d’une rivière, 
j’en vis un certain nombre, quelques centaines, je 
crois, et quelques mandarins. Je ne pus m’arrêter 
pour observer quel était le but de ce rassemble¬ 
ment. Je soupçonnai que c’était pour s’exercer, 
mais ils étaient en confusion, sans aucun ordre. A 
Canton, lorsque je fus habillé à la chinoise, j’en 
vis quelques-uns s’exercer-, la première fois c'étaient 
des cavaliers. Il y avait un chemin creux, uni et 
étroit; d’environ deux cents toises de long : un ca¬ 
valier sans uniforme courait dans ce- chemin ; quel¬ 
ques temps après, un autre, cto. Il paraît que tout 
leur exercice consistait à faire aller vite leurs che¬ 
vaux : arrivés à l’extrémité, ils s'en retournaient 
tranquillement, par un auüi‘e chemin, à l'endroit d’où 
ils étaient partis. Une autre fois j’en vis s'exercer 
au fusil : ils étaient environ quurantb; ils'venaient 
l!nn Après l’autre à une place marquée-,'et tiraient 
à un but, mettant le feu à la poudre au moyen 
d’une mèche. Une troisième fois j’en vis un cer¬ 
tain nombre qui s'exercaient aux armes blanches : 
les uns étaient armés d’une lance, d’autres d’un 
sabre, et tons d’un bouclier k . ils étaient pêle-mêle, 
Stm aucun ordre-: ohaque champion (la plupart 
demi-nus) venait l’un après l’autre devant un offi¬ 
cier, assis sur un fauteuil-, et là faisait des gamba¬ 
des, agitait de différentes manières tantôt son bou¬ 
clier, tantôt sa lance ou son sabre, et surtout faisait 
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des sauts, qui, suivant nos idées européennes, in¬ 
diquaient plus un bon sauteur qu’un soldat. Voilà 
toute l’apparence militaire que j’ai vue en Ghine 
quoique je sois resté plus de quatre ans à Canton, et 
aie ensuite traversé cinq provinces, dont trois et la 
moitié d'une autre, que j'ai parcourues deux fois, en 
allant et en revenant. Cette observation ne peut 
donner une idée favorable d'une grande tenue mi¬ 
litaire en Chine. Il me parait clair que ce que sir 
George Staunton a dit des troupes nombreuses qui 
paraissaient pour recevoir l’ambassadeur anglais 
était une chose extraordinaire, soit pour faire hon¬ 
neur à cet ambassadeur étranger, soit pour lui don¬ 
ner une meilleure idée des forces de l’empire. 

Le la septembre nous traversonsTso-hien, pa¬ 
trie du célèbre Mencius, disciple de Confucius.'Sa . 
famille y entretient un beau et vaste miao. Nous' 
voyons dans quelques villages de ces parages l’ap¬ 
parence de grandes et belles portes, comme celles 
des villes; je dis apparence, parce quelles ne sc 
ferment pas. Ce sont de larges voûtes sous les¬ 
quelles la rue ou le chemin passe, et qui ont au- 
dessus un miao. - 

Dans le Kiang-nan j'avais vu quelques champs de 
chanvre d’une espèce très-différente de celui d’Eu¬ 
rope. H «est semé plus clair que celui que j’ai vu 
en France. II avers son extrémité supérieure deux 
ou trois feuilles douces et rondes de trois ou quatre 
pouces de diamètre. Le Chinois qui m'accompa¬ 
gnait me dit que c’était la seule espèce qu'il y eût 
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en Chine. Depuis, j'en ai vu plusieurs fois dans le 
Chang-tQU de la môme espèce que celui de France. 
Voilà comme on peut compter sur le dire des 
Chinois, et voilà-sans doute une.des raisons d’une 
partie des inexactitudes que j’ai trouvées dans les 
uarralions sur la Cbirte de quelques voyageurs an¬ 
glais, fort estimables d’ailleurs.. 

Le cotonnier que je vois ici est bien différent 
de celui que j’ai vu dans le Brésil. Ici c’est une 
petite plante d’un pied et demi, tout au plus 
deux pieds de haut : à Rio-Janciro, c’est un arbris¬ 
seau do cinq ou six pieds, quelquefois huit ou dix 
pieds.de haut. Il fout observer, toutefois, que je 
n'ai pas vu dans le Brésil les champs de cotonniers, 
parce que je n’avais pas la liberté de voir la cam¬ 
pagne; je n’y ai vu les cotonniers dont je parle 
que dans desyardins particuliers de la ville de Rio- 
Jpnciro. •: • t 

• y Vi - (/m suite dans Un prochain nunulro.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. - 

Séance do u juillet 1889. ■» 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées ol 
admises en qualité de membres de la Société: 

MM. d’Abbadie, voyageur en Orient 
Rouey (Charles), homme de lettres. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le chevalier de Pû- 
ravey, dont il a déjà été question à la séance générale de la 
Société, qui réclame contre l’omission dans le procès-verbal 
de la séance générale de 1 838 , du litre d’un ouvrage sur 
les illustrations hiéroglyphique qu’il va publier inccssamcnt. 
Le conseil décide que cette omission sera réparée et insérée 
dans le procès-verbal do l’assemblée générale do celte année. 

Un membre propose que la Société insère dorénavant dans 
son Journal des articles nécrologiques sur ceux de ses mem¬ 
bres quelle a le meilleur de perdre. Cette proposition est 
adoptée. 

On procède au scrutin à l’élection des membres de la com¬ 
mission du Journal. Sont oonunés : 

MM. Eugène Buincotv, »... . ’ ........ « 

Graxgebet de Lagrange, 

Lan dbessr, 

Mobl, 

Reïnaüd. 

Séance do 9 août 1839- 

M. D. G. Monrad est présente et admis en qualité dr 
membre de la Société. •' ' . • * ■ • 
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MM. Allen et Parbury adressent de Londres trois numéros 
•lu Journal de la* Société de Madras. Les remercîmcnLs du 
conseil seront adressés à la Société de Madras. 

M. lo président de la Société de géographie offre, de la 
part de celte Société, le 4 * volume des Mémoires quelle pu¬ 
blie, et demande que la Société asiatique lui envoie les ou¬ 
vrages quelle publie do son côté. H sera répondu à la Société 
de géographie pour la prier d'indiquer les ouvrages que l'on 
a omis do lui adresser. 

M. do 1 laminer-Purgstall adresse de Vienne un article 
intitulé Bohtori, lo grand poêle arabe accusé do dualisme. 
Cet article est renvoyé k 1 a commission du Journal. 

M. Bazin donne lecture d'un fragment d'un mémoire Mu¬ 
le Chun-huï-King, cosmographie fabuleuse attribuée au grand 
xu. Renvoyé au comité de rédaction. 


, OUVIUGBS OFFERTS A LA S0C1CTB. 

Séuuco «lu i a juillet 1839. 

Par l'Auteur./otor les Psuumct, traduction nouvelle d'après 
l'hébreu,etc. par M. H.LÂOREtfs.ptofèwDur de philosophie, 
membre de l'académie do Monloubou et do la Société asia¬ 
tique <lo Paris. 1889, in-8°. 

Par l'auteur. Epigrafe aruba (rasporlala u Fironxo duWulto 
Egitio, illuslrata cia Carlo-Otlav. Castiglioni, con unn (uvolu 
in rame, arlicolo inscrilo nol lonio 93 0 délia Bill. Ilnl. In- 8 *, 
dix pages. Milano, 1889. 

Par l'auteur. Deux mots tuf les affaires d'Orient (extrait 
d'nne lettre d'Alexandrie en date du 7 mai), extrait du Spec¬ 
tateur militaire, In-8°. ia pages. 

Par la Société. Transactions of. the American philosopkical So¬ 
ciety held at Philadelphia, vol. VI, ncW sériés (publislied by 
the Society). Philadelphia, 1839. 
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Séance du g août i83g. 

Par l'éditeur. Y-king, anbquissimus Sinarnm liber, quem 
ex latina interpretatione, P. Regis aliorumque «x Soc. Jesu 
PP. edidit Julius Modl; voL H, i 83 g. Siutlgartiæ et Tu’- 
bingæ, in-8\ 

Estais sur la langue pehkie, par M. le docteur Mùli.rr 
( extrait du Journal asiatique, i 83 g}. 

Par M. Cihier. L’Œil typographique, offert aux hommes de 
lettres de l'un et de l'autre sexe, notamment à MM. les cor¬ 
recteur» , proies, sous-protes, etc. Paris, Firmin-Didot frères, 
1839; 34 pages in-8*. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Études grammaticales sur la Utngae eatkanenne, par A. Tn. 
d'Adbadie et J. Augustin Chauo dr Navarre, auteur do» 
Puroles d'an Voyant. Paris, cher Artlm» Bertrand. i 836 , 
in-8®, pp. 5 o et i8à- 

Depuis près de quarante siècles il existe dans les Pyrénées 
une langue qui forme à elle seule un système à part. Ses ra¬ 
cines n'ont pu jusqu'è présent être rattachées étymologique¬ 
ment à aucune autre langue connue ; et le vocabulaire donné 
par Klaproth dans le premier volume des Mémoires relatifs 
0 l'Asie, où il compare environ cent cinquante mots basques 
à autant de vocables pris dans une cinquantaine d’idiomes 
différents ne saurait avoir aux yeux du pliilologuc aucune 
valeur, et prouverait plutôt que cette langue n‘a nulle affinité 
avec celles qu'il lui compare. Son. analyse grammaticale l'isole 
encore plus complètement de tous les autres idiomes qu’on 
a pu étudier jusqu’ici : cependant l'œuvre de MM. d'Abbadie 
et Chaho offre sous ce rapport de curieux rapprochements 
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entrel’oskuarn el l'hébreu, le chnldéen, le syriaque, le latin, 
le grec, le sanscrit, le hongrois, le lapon, le géorgien, le 
finnois, le wolofe, le mexicain, le qtiichu'a, le péruvien, etc. 

Il est impossible d’analyser l’ouvrage MM. d’Abbadic 
et Chaho, qui n’est lui-mènto qu’une sorte d'aperçu gram¬ 
matical , comme la plupart des livres publiés sur cette luiigue ; 
je me contenterai donc de signaler quelques-unes des parti¬ 
cularités les plus remarquables de l’eskunra. 

• Ses racines, essentiellement simples et élémentaires, épui- 
sent pour ainsi dire toutes los combinaisons possiblos enlre 
un petit nombre de lettres; ainsi jan, manger; jin, venir; 
jan, aller; jar, s'asseoir; jal, sortir; jo, frapper; jos, lier, etc. 
les voyelles elles-mêmes paraissent avoir leur raison, ot être 
oxemptes de ce vague qui régne sur ollos dans les autres 
langues et surtout dans les racines sémitiques. 

L’eskimra possède, outre lo singulier et le pluriel, une troi¬ 
sième déclinaison qui répond à un besoin sonti d’exprimer 
un objet, une idéo d’nno manière vague oL indéfinie. 

La conjugaison n’cmportc pas seulement avec elle l’idée du 
qjijet, mais elle exprime encore, à l’nido de certaines modifi¬ 
cations syllabique». les relations do sujot à régime. Lo vorbo 
dnf,j'ui, qui, toute brève qu’est, sa raciue,, n’est luLmêmc 
qu’.un composé, combine en outre dons sa contexture jusqu’à 
l’expression do doux régimes, comme deitzut, je vous los ni... 
dehtazut, vous me les avez... ainsi, tandis que lo latin n’n 
que six terminntives pour un temps, le grec huit, l'arabe 
dôme ou treize, j’ni compté on eskuara cinq cont soixante- 
deux expressions univocnles |»our exprimer les divers rap¬ 
ports pronominaux du seul présent de l’indicatif : ajoutez 
les modifications des autres temps, des autres modes et dos 
formes auxiliaire*, et vous trouverez au moins trois mille 
iinflexions dons la conjugaison du verbe composé dut. • Dieu 
«lui-même parlant aux hommes, dit M. Chaho, ne saurait 
■ employer un verbe plus féeriquo. » 11 est fort heureux que 
la langue ne possède ( que deux verbes, ou plutôt un seul, ix, 
être, unique affirmation possible dans le langage! 


SEPTEMBRE 1859. . 25B 

Tout mol, quel qu'il soil^ peut modifier la signification prir 
milivc d’une multitude de manières -différentes au moyen 
d’un système régulier de terminadves aussi délicates. que 
variées qui expriment sans périphrases la manière, l'état, 
la nature, la quantité, l’âge, la réunion, la simultanéité, la 
destination, l’impulsion, l’usage, l’adhérence, etc. Les modi¬ 
fierions de la déclinaison ne le cèdent en rien à celles du 
verbe ; car par le moyen des cas, des modes, des nombres 
combinés, groupés, superposés, des terminadves essendéliés, 
des augmentatifs,des diminutifs,des approximatifs, etc. on 
trouve' pour chaque radical, terme moyen, six cents forma¬ 
tions secondaires, également susceptibles de la décliuaison 
générale, riche ello-mémc, dan* scs trois modes, do cin¬ 
quante inflexions : ce qui fait déjà pour chaque mot radical 
trente mille uiodibcadons déclinatives. La déclinaison rela¬ 
tive jusqu’à cinq et six degrés (dont le mécanisme est expliqué 
dans l’ouvrage), doublant ce chiffre à chaque combinaison 
nouvelle, l’élève, par une progression rapide, à plusieurs mil¬ 
liards, cl grammaticalement, par la pensée, jusqu’à l’infini. 

On Irotivo dans l’introduction duo à M. d’Abbadic un 
catalogue curieux des ouvrages imprimés en celte languo ou 
qui en traitent explicitement, et qui ont été publiés depuis 
1 533 jusqu’en 1817 . Le* savants attendront sans doute avec 
impatience, pour compléter celle liste, l'ouvrage spécial an¬ 
noncé par M. Chalio, dans lequel il se propose d’examiner 
les rapports qui existent entre la langue euskarienne, le saoa-. 
crit et les dialectes primiiife do 1 Amérique. . .. -, • 

. Eertoand. 


Haji-Khalfai J^xicon bibliographicum, cura Fi.Cgixi. Lipsiœ, 
1839 ; ton». II, in-4". 

l'ivlegomcna ad eiUtionem poematis Ibn-Abdnni in Aphiasidu- 
rum interitum, edidit M. Hoogvliet. Lugduni Batavoruni, 

1839 , in-4*. 
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Sojati Liber de interpretibus Korani, curâ A. Meürsinge. Lug- 
duni Batavorum, i83g. in-4°. 

Nous rendrons compte de ces trois ouvrages. 

On annonce comme devant paraître incessamment, le 
tome 1" des Tables astronomiques d’Oloug-bcg, commentées 
et publiées avec le texte en regard, par M. Sédii.lot, profes¬ 
seur d'histoire nu collège Saint-Louis. — Ce premier volume 
contiendra, sous forme d’introduction , un Aperçu historique 
des progrès de l’astronomie chez les Orientaux, du vin’ ou 
xv* siècle de notro ère. 

On écrit de Calcutta que la première série du Journal of 
ihoAsialic Society oj'Bongal a été close avec le vol. VII (i 83g)-, 
«I qu’uno nouvelle sério va commencer à paraître sous la di¬ 
rection do MM. O'Shaughnessy et Malan. 


errata pour ib cahier d<août. 

Pag. 127 , lig. 17 : après annales de lu Perse, ajoutes: con¬ 
sidérations. — Page 128 , ligne 10 , au lieu de lisez 

— Pogo i4G, nolo 1 , ou lieu de ^£ 4 , bsoz 
— Page i48, ligne 21 , nu lieu do 1 46, lisez u46. 





De* faits qui concernent lo Then-tcha 1 ou l'Inde, traduit 
du chinois par M. Picnntn. ; 1 


d r- 
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EXAMEN MÉTHODIQUE 


ÉPOQüa DE LA DYNASTIE DKS HAN. 


. L* a ..».aaote 

niqua pour la pK 

le Yoaan-tou. 


fVoiirti, ou * 




* Nommé Aussi à diverses époques et pal- divers écrivains t youaa- 
tou, Chin-thoa, Yîn-foa. Tchomg-yin-tou (Inde centrale), PaHg-ho- 
U (Bengale), Yin-6+ (India), Moa-xio. Le leste chinois don! on 
donne ici U première traduction se trouve dans le Kou-hin-Uu-choa. 

• Livre, avec figures, sur l'antiquité et les temps modernes-, section 

• Pian-i-lian. Pays situés au ddà des frontières (de 1a Chine)», 
liv. LVIII, fol. i-aa; appartenant à la Bibliothèque royale de Paris. 

* La date de l'année n’éunt pas connue des historiens chinois 

nu. * &•. 
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. On remarque que ce fait n’est point rapporté 
dans les Mémoires officiels sur fVou-ti, aux Livres 

Il A • 

On reéiarque aussi que selon la Relation du Si - 
y » 1 (ou des co^tfée^ occj^çntales de l’Asie), le roi 
du royaume dfe Yottan-tbà; gouvernait la vallée de 
Ycn-than (étendue et fleurie), distante de Tcjiang- 
an\ de neuf mille huit'cent soixante f£ 5 , comprenant 
trois cent quatre-vingts familles, onze cents bouches 
et cinq oents hommes d'armes L A l'orient, jusqu'au 
gouvernement général de la Tartaric chinoise B , il y 
avait dci^x ,yuUe huit, -çont gobante et un li ; de là 
jusqu’au midi dè Sou-fe* t avec le pays dépendant 

d’une manière précise, est luisséc on bUmc dan» le lexto. Le doUi 
laissée ici eu blanc ne peut copondont être placée que dans les pre¬ 
mière* aunées du règuo do fVoa-ti, et au plu* tord i a 6 ans nvnnl 
noire fcro. . 

1 i 

* Capitale des Han. aujouM’fiui Si^jan-foa. située dons lu pro- 

vinoe octuclle du CApMt, à Bvd itt' dfe latitude nord et 7 * 34* de 
longitude do Pékin. ’* k 

* Li; on oc-Mi* pas qu’elle était la valeur pffeifte de cotte 
mesure géogMphiqno ou temps des Han. Aujourd'hui!* li équivaut 
A environ un dixième de lieue* de sorte que a5o ü.,fout un degré 
de l'équateur. Sous la dynaetlc des Thang. lo li avait moitié moins 
d^Un»lne J( ii wvtjlllwt cfo pour mwfiwue, «t 600 pour on degré 

n / IJ :asG**kl«nfcnllap*èa.-1* population îudiquéo dans lo texte, 
qswUWii qufesdu» que-de quelque petite pôndpaqté de l’Inde, 
r**tx>w'tàpnà m *ik <*tto époque, ’ 

; : ‘-L 9 »ié^> dejee goovernomont fut d’abord-fi*** Mou-lon-si : on 
|s U*n*poét«r'ensuite i dans le pays de Koo-ichang ou Tourfan. 

’SoVt? où fàôtt-fe, qtic Von a aussi nommé Kieon- 
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des monts Tsoaàg-Uiujl (ou montagnes grises^, il 
n'y avait point de population *. Si à 1‘occident<en 
partant de Sou-k) on gravit les monts Tsormgjiwç,- 
alôrs on trouve les Hieoip-siun *; de là en allant «* 
nord-ouest jusqu’au pays des Ta-tr** 4 (ou grands 

cha (Kachgar), TcWLE-frWi. Le roi de ce royaume gouvanaiit 
la ville fortifiée de 5 <W«, a, 5 io famille*. 18.647 fcoucjn», a,000 
homme* d'armes; Voyti Pian-i-htvn Hvrr LYI. M »•’ 

Tiourxg-fày. aujourd'hui fcriauMoj; cmI Mft ohatnr 
de mon laines située» an nard ân Kacbrhure, et qui sépare le Tur- 
fcesian oriénwI ^Q.U pMtfe.PoflçJdurie de Ja grande Boudjiarie. 

* Ce fiût doit faire nécessairetnent supposer qu'à l'époque doj)t 
il est question dinàlelVïte, eVat-l-dir* tnf% fid dû u* *iède avsnt 
notre tar, il y ara* en de* guerre» ^anpiwruii qui avaient 

le pays et éloigné Us pop»»»Uons de ce* contrée» aiÿourd^ii, jrèa- 

* WM ** Belatiot» du SLyu, Te roi* de cet 

état gouvernait au tempa de /foo-tf (vers 1 a6 avant notre ère) le 
vallée de Niao-ftl (ailes d'oiseau*). située à l'occident des mont* 
Tuuny-lintj. et distante de Tchang-ax de ta,a 10 fi. Le notnbro dos 
familles éuit de 358 ; celui des bouches, de 1.01 3 ; celui des 
hommes d’arme*, de 48 o. A l’orient, jusqu'au gouvernement géuéral 
do la Tartario chinoise, on comptait 3 ,iai li. et ju*qu'à la vallée 
Ytn-than du Yin-toa. 2G0 U . au nord-ouest, jusqu'au roynouo de» 

bonds, ils 

avec laquelle ils étaient mus doute primitivement confondus). Pian- 
i-lian. livre LVI. 

* Ta ' U<>n °“ Ta ' tan Tffo d * n ? Masoûdi), 

nommé aussi Lo-na, royaume de chi ou des roqhcs, TcU-chi, Tché- 
tchi. Le roi de ce pays gouvernait la ville fortifiée de Kahn -clan . la 
noble Montagne, distante do TcJUuy-'an de li.abo U. Le nombre 
des familles était de 60,«00; r^lutdrf bouche», de 3 oo,o*o; relui 
des hommes d’armes, de Go.ooo. Vqyet Pian-i-tian . livre LIX. * 
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’ fi'an) on compte mille trente li; les frontières de 
ce dernier pays communiquent au nôrd avec celles, 
des Ou-san \ dont les vête'ments sont d’une espèce 
qui leur éÿt propre. Les Oa-sun recherchent les eaux 
et les pâturages qui leur sont accessibles dans lès 
monts Tsoang-ling; c’était autrefois une peuplade ou 
tribu séparée. # 

On lait observer que, selon la Relation des bar¬ 
bares du sud-ouest a , la première des années Youan- 
cUoa (îaa avant notre ère), le lieutenant général 
Tcharuf liian dit que, lorsqu’il fut envoyé chez les 
Taliia*, il y vit des étoffes de coton de Chou k , et 
des tige* de bambou du mont Kiung B . U demanda 
d'où provenaient ces objets? On lui répondit que 
c'était des royaumes du Chin-thou sud-est, d'où, 


i Ou-sun. Selon la Relation «lu Si-y u. le grand Koua/i- 

nri (oW grand chef) de» Ou-ian gouvernait à cette époque la ville 
fortifiée de Tchi-km (vallée 1 rouge')', distante de Tdung-'M de 
8,96»4/Vuye« 

* THil O/i rl t f?U Si-ndn-i-ttÀotron. 


* Ta ' hia dnns s ‘ rabon > c,c, ùJcu ’ ® vo *> 
Steph. Bys.). Selon la Relation du Ta-wan dons le Sse-ki de Su-rna- 
thsian, le paya de* Ta-hia ou grands Hia était situé au sud-ouest 
des fa-wap, ou grands iVan. h environ une distance de a.ooo li, 
et au midi delà rivière W» 1 (Qxus). Voy, Pian-i-tian, livre XJ.VII. 
' * Provlûoe aétucUo 'du/$*tf-tc/ioaan. ,. 

^Montagne de cette même province. 

• ’&ÿk Cèia-fat Ces mots sont une transcription fidèle du 
terme SpJCfe ^ ^nâhou, l'un des deux prîûcipaux fleuves do 
l’Iude, qui. a donné son, nom dè» Ica temps anciens aux contrées 
qu’il arrose*.. '-?> . / » .» J 
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en faisant quelques milliers de K, on pouvait at¬ 
teindre le pays de Chou (en Chine); que des mar¬ 
chands avaient appris sur les places de commerce 
que le royaume du Chin-thou pouvait être à doux 
mille li à l’ouest du territoire de Chou. Tckang-kûtn, 
s'étant trouvé satisfait de ces renseignements, leur 
dit que les Ta-hia (ou DaJuu), étant au sud-ouest 
des Han (ou Chinois), ils devaient toujours affec¬ 
tionner et respecter le royaume du milieu, détes¬ 
ter les Jlioung-nou l \ que les commerçants de ce 
pays devaient abandonner leur (ancienne) rout^ de 
commerce (qui passait par le pays des Hionng-nou), 
pour se rendre à Chou (en Chine), par la rôiitè du 
royaume du Chin-lhm (ou de rlode), qui était béail 
coup plus rapprochée; qu’en outre ils ne couraient 
aucun danger par cette voie. Le fils du Tajrfrâl- 
pereur de la Chine) ordonna, à ce sujeti aux vi¬ 
ce-rois des districts de Pé-chi et Tchang~liu d'en¬ 
voyer une expédition d’environ un millier de chars 
d’hommes armés, par les pays barbares du sud-ouest 
( de la Chine), pour chercher le royaume du Chin- 

1 (»it» ; Tsrtare» de race turque, que 

de Guignes a pris pour les Huns. Ce peuple élail presque toujours 
en gnerre avec les Chinois, sur le territoire desquels il frisait de 
fréquentes incursions pour en rapporter du bntin. Il avait aussi in¬ 
tercepté les deux routes de commerce qui, partant de U frontière 
occidentale de la Chine, se rendaient dans les contrées civilisées de 
l’occident de l’Asie, cl isolait pour ainsi dire la Chine des autres 
nations. , . 
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na/i).'Le roi de TicnU* fit Retenir parmi les Kiang *; 
tribu de bergers nomades, et elle fut plus de quatre 
années à chercher'ta «ôuto du dm-tho*^ tous les 
éclairdssefiietits ayant été refusés aux hommes de 
l-expéditioft , ils ne firent pénétrer jusque dans ce 

pays- 


*’ /. ' ir^DR .DES.HAN POSTMI^Wm., t 

La deuxième'des années Yen-hi de ÏÏwmn-ti \\'*n 
i5q dç notre ère), le rôyaun.c du Thianrtfha (ou 
<ie rinde) envoya offrir des pré^n^ ; ., m 
On remarque que ce fait est rapporté avec d au¬ 
tres, dans les Mémoires officiels sur Hiouan-ti, aux 
Livres des //an postérieurs. • 

Dans la Relation des contrées occidentales (5j^u), 

leroymmbd 

•• r atfai. «ateiiqyffia. ». *■» '* 

Onp'-t voir iiIon,U. 'jJjtic. ,». I. Pian-irtia* 
donne d««e nhuptè, livre XL VIT, nrL i3. 

* Scion U note de l'éditeur chinois, dea édition» du temps de» 

Soang portentUsfurentehorchant ln route»l'occident;. 


jgjf WdlMm too *?. de 

V^SSSB & » K 4 - 

Le» roii <U «jette péwade.wut «îssi nommés Hflh. «nS«*0M. parce 
ciuUe.trauiportèrfliU léur^cwr & S,-an-Jo* ( r Tik»ngru 0 Ja " 5 |f; 
r. 7 uvwi. bJfrnto-fpi i. daiu la proïincc i.oâijftUJ* du Ho-nân. 

» Tkiari-tehu, que l’on peut aussi prononcer T/non-fon. 


QCTOPÊEW 
ans Ckinrtho^j eX on lqdi^itné 3\i : px\-&>i>S#*Xwë:. 
du 1 , ou «peuple de cac^ lunaire ^ disAapoe de 
quelque millier» dé IL .l^es .mapiï? de ses-habitante 
sont les mêmes que celle? fies l*pœ'reiityW*oidfr 
ce .pays est,bas et huinida, npôs la =chalq w dû Ifr 
température y est. tgè&-clcy4«}. h ,v/. j iiwjq 
Ce royaume est arrosé par de grands fleuves 5 * 
ou y monte sur d«w éléphants pour cqmhatttt»j les 
habitants y,^pnt.d’uü wwtférq. fctible oqmpa- 

raison dus Yovênchi. pratiquent la douane, Uq 
Fou-tiw (Bpud4ha)»41^'Pe .tuept point (d’ares \v 
vants), et au lieu de eda, ils s’efforcent de 
lionuer leurs . mputb « y u -• • -,i‘ > J 

Depuis h aune de Ka/yjou \ des Youé-clu | oa 

■ 

absolument coamie le tcnnvwko* *W‘ 

la Notice au* ce p«uf*ciéia>r« (que Von croit Mm h* iaiv-SnyÛii» 
des historien» occidentaux ), que uous avons traduite du Piûn-i-iian. 
Uy.LII.art a. . ... • • • ' : 

' 1$ |Sl S *W*** l “* k °™!l ] m “™ cum 

iTJrm. Quelque extraordinaire que celle aaser- 
“* le s3np<ôo que noua avons déU éoil* 


as* 



idra-rond* Mode roi- 

currcinment avec les rois de race solaire, wûrya-vaiùa. 

» Littéralement : s'appuie snr de grandes eaux; 
lin-ta<hoai. 

* tfljPfJ' Kaa-foa. Ü»boxA. Ma'town-Un dit que ce royaume 
était situé an sud-ouest des grands }'oa*-efcr. et il était considé¬ 
rable. Les habitants avaient des moeurs semMsMe* à ceUcs des In 
dletw ils étaient, doux et humain», et se livraient beaucoup au corn- 
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enfants de la lune), en allant au sud-ouest jusqu’à 
la mer occidentale 1 , à l'est jusqu’au royaume ap¬ 
pelé Pan-ki 2 , toutes- ces contrées forment le terri¬ 
toire du Chin-tkoa (ou 1! Hindous tan ).Le Ohm-Hum a 
différentes villes fortifiées 'et entourées de fossés 
pleins d'eau ; on en compte plusieurs centaines de 
cette espèce dans leSqitcfles sônt placés des com¬ 
mandants. Il y a aussi différents royaumes; dans 
quelques dizaines do ces royaumes sont établis des 
rois. Toutefois il y a peu de différence entre eux, 
et on leur donne à tous le nom eollèctif de Chin- 
thou. • • 


A cette époque a , tous ces royaumes ( Kaboül et 

:*\ \ *.) i* ï .J* v *J \? \ ,v’ * » ".“tv» 

merce. Selon le Pian-i-tian (liv. LX , art. 4 ). qui rappprto ce que dit 
do ce royaume la Relation di» Si^yu.dana î’Hiitoiro de» /fan posté¬ 
rieurs, ropy)duitpar Ma-touan-lin, co royaumo, par U fuiblossc de 
caractère de soa habitant», sc laissait facilement subjuguer, et il 
n’tfppjirtintpo* constamment au mémo maître. hcTbàan tchu (l’Inde), 
Khpin (lophW) ©flM’dfMi'tbu l'urtkh») lortvfés'trois royaumes 
qui le possédèrent aux jours de leur puissance et lo perdirent nu* 
JW do leue. faiblesse;. et «upacwvui U nW jw»tia appartenu 
aux Yoiif-dii, qui oa.dépouiMèt«at }.OS Partlies où ’dn-ji. lesquels 
oomtoenWent à je posséder sous Us Han postérieurs, de a6 A jjo 
de notre ère; il appartenait encore À ces derniers (selon les uiôntcs 
autorités ) A l'époque des trois royaumes (c’cst-A-diro do aao A apo 
do notro ère). Voyox la traduction do la Notice sur Kao-foa ou Kaboul 
quo nous avons traduite du Pian-i-tian, . ; ,‘ <i ’ 

.3* W jM Si-hal. L«s Chinois paraissent avoir, A plusiours épo¬ 
que», déifié par cotte dériomination différentes grandes masses 
d’èau situées A l’occldetit de la Chine, telles que lo lac Balkhacli, 
la môï Caspienne et l'océau Indien ; il n'y a pas de dcnité ici sur 
l'indication de c» dernier. ... . , . 4 

* RoyaUme situé dans l’Inde traiugaugétique.... 

* Voici' U texte" de ce paasage important j ^ ^ 
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les divers autres états de l'Hiudoustan) âfppartenaienl 
aux Yoaë-chi, ou peuple de race lunaire. Les Youë-chi 





Khi chi kiai chou yoai chi; yoai cki cka kki wtstÿ ealh tchi ttiang 
thonng khi jin. On doit entendre par l'expression ^^. 0 ^ khi chi. ifin 
ce temps-là, » l'époque dont il a été question pins haut, i Sg de notée 
ère ou quelques années prés. Ce fait, qoe rien n'autorise à révoquer 
en doute, est très-important ponr l'histoire ancienne de l'Inde. .V«- 
touàn-lin dit dans sa Notice sur les grands YoBé-clu ( 1 . CCCXXXVin, 
fol. i)i que le général chinois Tckang-kian fut envoyé en ambassade 
chez 1 m Yoai<ki. par l’empereur H'oiyL (n6ans avant notre ère) , 
et qu'environ loo ans après (c'est-à-dire s6 ans avant J. C.), un 
prioce des Youi-tki. qui possédait l'un des cinq gouvernements 
conquis'par eux, du pays des Dakae, te soumit les Y*-tka' (ou 
Gétcsyjfcpré (Kophéne. les pays de Kaboul et de kachemire)!, et 
que le pùantcku on l'Inde fut de mm*ta* subjuguée. Celte noarslie 
conquftie de l'Inde pat- les YaàUki. ou enfeu* de rèce lunslrs (iWb- 
Scythes), devrait donc être placée vers l'année a6 inBt notre ère. 
iUtaytn-Un ajoute que ces IWoèi. devenu» riches et puissants 
(par leurs conquêtes), restèrent dsos cet état jusqu'aux temps des 
Han (de Chou), qui commencèrent à régner en ssa de notre ère. 
Il résulterait do là qoe les V—Ichi. ou peuple de race Innsiro, au¬ 
raient été maîtres de l’Inde depuis environ l'an a6 avant J. C. jusqu'à 
l'année aaa de notre ère. Mais on verra plus loin qu'à l’époque des 
trois royaumes, c'est-à-dire de aao à a8o de notre ère, llude était 
encore au pouvait de* Youi-çki. «don Us historiens ohumia, «Uni 
l’exactitude ne peut être •évoquée en doute; ce qui étsWÛâk-une 
possession d'environ 3 oo sus. ^ ... . 

La première invasion de l'Inde par le* Y onl-thi dut avoir lieu 
avant le règne de ViknmAdifya. dont l'ère célèbre, qui commence 
56 ans avant la nôtre, tire son origine de la défaite complète des 
Saces [Saka] par ce roi indien; événement qui méritait bien une 
telle.immortalisalion. Voyez Coubkoou, Préfacé ta indianalgebr i, 
p. 43 ; MisceUaneous Essors, t H, p. 475, ot La&sen, De Pentapo- 
tamia indica Commentai), p. 56 . Le premier de ces deux surauts 
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avaient lait, mourir leurs-rois et établi ùleur place 
des commandant* militaires, pour gouverner tous 
lqurs sujets. Le pays produit des éléphants, des rlii- 
ijocéros, dû* écailles de tortues» dél'or*, dei’awept, 

, 4 *■ e 4 ij. ’i *■ i ■ ii uj. • V i.\' ii 


du çuivvelj je,, licier, d« plomb , dé l'étaii), 'À Top- 
ddewt il entretient, des relations «avec le Ja-thsin. 1 , 
(pu.empire romain) poru. l'écoulement de ses pro¬ 
ductions précieuses. Ii y a aussi des études très- 
fines,, d'excellents tissus on laine recherchée, toutes 
sortes de parfum*, du miel en pierre, du poivre, 
du gingembre et du sel noir.> * ,v *' • v ’ 

V Du ..temps de Uoti (de 8 cj à 106 après T. Ç.) 
plusieurs ambassades do qc pays-vinrent OÜrir dos 
tributs. Ensuite les contrées occidentales ( Si-ya ) 
sc.ré voilèrent et parvinrent à sc détacher complè¬ 
tement de l’empire» • ■ ii- ,* *• •. f 


W/ffT.4 *>’ vl rirtnàbV 

lüdiilhistc# (lortUott-(*(;*<» de Irfmvw les'Wimlèrc» toute* les M» 
que Ton ifocèupe' d'une quation imposante concernant Mndo, 
cito les paroles d'un ancien scoliaslo de Vardh&mikim qui explique 
ainsi lo mot s'aha, employé par col astronome célèbre pour mar¬ 
inier J'ère ïamval (s'aka-biôupa-kAla) : «l'époqne où les roi» barbare» 
nommés tahu furent défaits par Vikratrtftdilya.* U n est pas question 
de-Cette preWiiàfè'învireiOn deflhde par te* Ybtib-chi ch ti les his¬ 
torien chinois, ft pkreortriquen* divlour défaite par VikramâJilyu ; 
rt#ia cette 1 émission• ü’est JM* de ttatuTe à infirmer la témoignage 
dos ttàdîtiotis iùdièntiea. ■'*"’** * V • : ••K. 1 . 

j , VïonW aussi Ci-bien, U-bien (du nom 

grec Avxlaf), Li-bm. Fo-lin. On peut voir une longue notice sur 
cet empire dans le-Pw/i-i-hwi, Uv. L%, art# 7 , 1 .a . 
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des frontières du Ji naa * (lfrXenquifl <*t kCoebin* 
chine), apporter des présents*. UbC traditioi» dû 
temps rapporte que Mintj-li* ayant-rêvé qu'il voyait 
un homme d'or* d’uné grande tarde, et dont le som¬ 
met de la tête brillait d’un vif éclat, résolut d’i*n 
terroger ses ministres à ce sujet. L un d'entre eux 
lui répondit que dans les régions occidentales il y 
avait un être divin \ dont le nom était Fo; que sa 
statut avait six pieds -de hauteur, et que sa couleur 
étftit çelle de l'or jaune. L'empereur, d’après vces 
iiiforqiations, envoya des ambassadeurs ebos le. 
Thien-tchu, pour s’instruire des lois et des doetriiles 
de Fo, et pour rapporter dans lo royaume du milieu 
son in^ge* peinte et «a statue.. yju ÿ^' ’.t 
Ce fut le roi de Thsou 5 , nommé ïïi»y,-^i^ crut 

* Q Ji-nân, « midi <iu sotoil. » Nom donné par les Chinois 
uui contrée» ulule* eu iud-o(iM de la Chine. 

* A coite époque la Chine était encore considérée comme la 

suicrainc puissante de toua le* people* h moitié civilité» qui habi¬ 
taient l'A»ie centrale. 11 n‘eat donc pas étonnant que do* chefs de 
i'fmle soumis.’ aux Y'oaê-tlu aient «troyé <le* expré*, en Cliinc 
pour chercher é obtenir de l'empereur des moyens de délivrer leur 
patrie du joug de leurs conqi^rtniB, arec le : ùdotira d« armée» 
chinoises qui «nraienC Ait. rrntrer d*es le devoir loues ré¬ 

voltés de l'Asie moyenne, et causé une puissante diversion en faveur 
des peuples civilisés de l'Asie occidentale, sur lesquels se ruaient le* 
barbares de l'Asie centrale. Ainsi s'expliquent facilement des faits 
eu apparence les plu» invraisemblables, de même que des questions 
historiques regardées jusqu'ici comme insolubles et que les livre» 
chinois sont appelés à résoudre. 

1 Cet empereur régna de l'année 5 S à l'année 76 de notre érc. 

* ^ Chia, esprit divin, génie! w ? 

1 Ou Tchou . comme on l'écrit quelquefois. Citait uu petit royaume 
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le premier à sa doctrine. Voilà la cause de l’intro¬ 
duction et de l'adoption, dans le royaume du milieu, 
de la doctrine de Fo. 

Ensuite Hiouandi { 1 47-167 )i ayant eu une grande 
passion pour les êtres surnaturels et divins (e/im), 
sacrifia plusieurs fois à Fo-tlioa (Bouddha) et à Lao¬ 
tien. Les cent familles (les habitants de la Chine) 
adoptèrent pou à peu (cette religion nouvelle) ; en¬ 
suite ses sectateurs s'augmentèrent en grand nombre. 
• Pendant la dixième lune de la quatrième année 
Yan-ki (16» du J.^C.), le royaume de l'Inde envoya 
oihir des présfcnts. 

On remarqueque ce fait est rapporté avec d'autres 
dans les Mémoires officiels sur Hiouan ti, aux his¬ 
toires des Han. 


. ?• .. . .«V ,.fi * ‘ 

"ieOÇCB DIS TROIS boxaummV 1 

. 4|»i« wW.i *y,v hwtyt•**' »• • , 

• ’ Le royaume du Tfdàn-ïchà, h l’époque des trois 
royaumes, appartenait aux grands Youë-chi a . 

On remarque que dans la Relation des Barbares 

feudutuire do l'empire chinois sur lequel régnait Lieouryiny. sixième 
fils de l’empereur Koudnj-woa ol frère do Miny-Ü. 

1 San-AôuL On nomme ainsi l’époque où l'empire chinois des 
f/an lut divisé en frols royaumes séparés, c'est-à-dire de aao à a65 
de notre ère. 

• MT 

h oui. eau koui dû, chou iu la joue chi. 
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répandus à l’occident 1 , que renferme la géographie 
des Wei 2 , ce fait est rapporté avec plusieurs 
autres. '* • • *'' 

On romarque, en outre, qu'il est dit dans Jes 
livres bouddhiques du royaume nommé Tchoa-Un 
ealh 3 que le roi de ce royaume donna naissance à 
Foat-hou (Bouddha); que Fon-thou était l’héritier de 
la royauté \ Son père se nommait Si-theou-ye 5 ; sa 
mère Moa-yt 6 . Le corps de Foa-thou était comme 
un vêtement de couleur jaune ; scs cheveux étaient 
azurés et semblables au duvet de la soie couleur 
d’azur qui sort du cocon ; ses sourcils crépus étaient 

* m ^ ef ‘ * nn 1/0 ** royaumes en qnestion, situé dam la 

partie septentrionale de l’empire chinois. 

* ÏÈ W îïfè ^ 

thou-kiiuj ynn. Nous ignorona «pelle est la synonymie sanskrit* de ce 
nom de royaume, que nous n’arona trouvé cité nulle part ailleurs. 
11 est peut-être, non la transcription, mais la traduction d'un terme 
sanskrit qui se terminerait parpoutm (fils), valeur du caractère chi¬ 
nois final jjjl eulk; les deux premiers caxactàr* signifiant ooiihr 

ait loin, descendre. Toutes ces donnée* ne paraiasedt cependant fc 
rapporter ni à Kapila-nstoa. la ville regardé* presque unanimement 
comme ayant donné naissance à Bouddha, ni au royaume de Jlf«t- 
gadJia. où le même Bouddha prêcha pour la première fois ses doc¬ 
trines. 

4 Tai-Ut u, «fils ou héritier présomptif.» 

1 Ce nom doit être la transcription altérée du mot sanskrit 
soaddhôdana. nom qualificatif du père de Bouddha. 

* En sanskrit *rnïT mdyd. nom de la mère de Bouddha. 
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rouges comme du cuivre. Dans le principe, sa mère 
Mou-ye conçut après avoir, vu en songe une image 
blanche. L’enfant naquit par le côté gauche de sa 
mère, qui' ne put T*nfanter autrement. Il ne fut 
pas plus tôt mis au mon de qn’il put marcher sur la 
terre et faire sept pas en avant. 

Ce royaume (de Tchou-Un-eulh, où naquit Boud¬ 
dha) est situé dans le Tlaan-tchn («ou l’Inde); c'est 
une ville fortifiée (Kapilavastou ?)' qui est dans le 
^'hian-tolm centrai 1 . En outre il y a là un homme 
divin qui se nomme Cha-liu-si *. * • 

> ‘ La première des années Yomn-tehetiu de 'Aï-ti des 
Han ( a ans avant notre ère), King-lou, disciple d'un 
savant lettré, reçut du roi des grands Yoaë-chi (jhyiple 
do race lunaire) un envoyé nommé' I-tsun-kcou; Il 
reçut en même temps un livre bouddhique qui di¬ 
sait: « Celui qui sera établi de pouv.c^u ( patriarche 
<. bouddhique'^, cést cet homme 5 H«» , Ce qué. fcon- 

,.y, sj' /..s** Vf iîv/i,'«4>M»r'4*4' j tin ' 1 ,a** # fif. ' , 

' . 1 J T»!) Tbm koué ItaJ tiiaii 


Itha, teking Ichoilng thian-tcht. 

•xmiiAZïmïï- Y KM ytou chin jin min;/ 
cka lia si. 

■ m±&&&&&*# 




Po ne ti Uea king loà chtorn ta your-vhLtwuuj isc i-tmn-MtMf chrmi 
foa^ooMngyanÀ^Joa l^.UJu; tydjiDjé. Çc.paaMgc.nnpwioni fôii 
connaître : i° que |<j roi doa Youc-chi. quelques années iaa;d Tire 
ekrttienne, s'était constitué le propagateur uu honnilHisnio, ci que 
par conséquBVU 6u; cf"tréj-probab 1 émenl peuple, professaient 
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tenaient ces livres bouddhiques concernait Poa^sé, 
Sang-men, Pe-wen, Pé-soa-kien, Pe-khieoa, Chin^nen; 
surnoms qualificatif'de scs disciples 1 . ' • -’A . 

Le contenu des fivres de Fon-thau s’accorde par¬ 
faitement avec le livre de Lao-tseu du royautûé du 
milieu. Or Lao-tsea est considéré généralement 
comme étant sorti de la Chine, à l’occiclçnt, par la 
porte frontière nommée Koaan, et comme ayant 
traversé le Si-ya ou les contrées occidentales (de 
l’Asie), pour aller dans le Thian-tchu (ou l’Inde) ins¬ 
truire les barbares a . . 

celte doctrine ; a* que des tentatives d“introduction du bouddhisme 
ep Chine avaient déjà été Eûtes avant l'époque de l'empereur Miny 
des Han, 64 «ha après notre ère. 

1 Ces.noms signifient eh duôois : i* cUniu et tolidt; S* porta-du 
mârjer ou de l'a solUade; V outS respectable et distingué* ; S* interrogu- 
tion ’ntiU et claire; 5* omsrùtre blanche; 6* colline du Aord: 7* porte 
du matin, il est plus vraisemblable toutefois que cos noms ne sont 
que des transcriptions de titres bouddhiques sanskrits, comme Pou¬ 
sse— Phou-ia ou BodkisaUsa; Sang-men — Sàmana ou Sramana; Pe- 
khiaou— Bkikckou. 

fi ÿO Poa ^ oa «* ta tckoaag k oui LaoMc'nVingslàng 

Ichu-ji. Kaii wet LaoJsea si tdra koaan koaotiyutchi tkia»ickx 1 kiao Aon. 
L’écrivain chinois n’a pas tiré la conséquence qui résulte des deux 
propositions qu’il a avancées : x* «que les doctrines contenues dans 
« les livres de Bouddha sont à peu près identiques avec celles conte- 
«nues dans le livre de Lan-Um; a* que l'opinion générale considère 

* Lao-tse u du royaume du milieu comme étant venu apporter sa 

• doctrine dans VIndc. - Cette conséquence est que fyttddha aurait 
reçu sa doctrine de Lao-tsrn bii-raème, et que le hoBddhtsmt n’esl 
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Les différents titres on surnoms des disciples et 
des dépendants (spirituels) de Fou : thou, étant réu¬ 
nis, 4ont au nombre de vingt-neuf; ce n'est pas ici 
le lieu de les examiner et de les rapporter; c'est 
pourquoi on se. borne à ce qui a été dit ci-dessus. 



KPOQÜR t)B LA DYNASTIR OES TÇlN. 

La première des années Ching-ping de Mou^ti 
(357 de notre ère), à la première lune, l’Indien 

que la doctrine même de Lao tseu apportée dans l’Inde et propagée 
par Bouddha, qui s’en serait constitué l'npAtrc. 

Si l’on réunit les données précédentes h celles qui noissout do la 
coïncidence du voyngo do Lito üru . ou plutôt do sa disparution de la 
Chine et dosa diroçtion vers l’occident de l'Asie et dans l'Inde, à la 
mémo époque oïl le» chronologies birmane 'tl cinjhalaue placent 
l’apparition do Gôlama-fioùddha. c’ost-à-dijq Vers 5Û4 tus avant 
notre Are, époque oi> lao-tie u aurait eu Uo ans et Bouddha ao (In 
mort de Bouddha est placée par ces chronologies et par celle des 
.Siamois 544 ®t543 a van* J. C.) ; si l’on réunit, dis-jo, toutes ces don¬ 
nées à celles qui ressortent encore de plusiours autres fait» que l’on 
passe ici sous silence, ou ne pourra s'empêcher de reconnaître que 
leur concours est bien propre à jeter uu nouveau jour sur l’origiuc 
de cette religion bouddhique, qui s’est étendue sur tontes les régions 
de l'Aiie et qui a eu une si grande influence sur la civilisation de 
<:M contrées. .Wr ,v ’ . r • - / 

Ce passago important «al aussi une nouvelle prouve de la vérité 
des rapprochements que nous avons essayé d’établir entre les doc¬ 
trines de Lao-Utu et celle* de quelques philosophes de l’Inde dans 
un Mémoire sur Tocigino et la propagation de la doctrine du Tao, 
fondée ou Chine-par Lao~lseu, etc. suivi de deux Oupanichads des 
' Védus, avec le texte sanscrit et.persan, l’oris, «83s, in-8°. 
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Tchen-tan 1 vint offrir deschevaux très-dociies et des 
éléphants. 

On remarque que ce fait est rapporté avec plu-' 
sieurs autres dans les Mémoires officieâsour Mo**, 
aux histoires des Tfin. 

'M 


EPOQUE DE LA DYNASTIE DES SOC NC. 


La Cinquième des anfiées Yoaan-kia de Weftti 
(4a8 de notre ère), le royaume du ThUn-tchn* 
envoya des ttmbaswdeurs ^potier un frîbût et oflrir 
des pfoductiôte dn'pajs. - 

‘ O" rctoartpie que t»- fait est rapportd iiVefrfifu. 

SBtSîîi^fe^ÿr*» 

Thian fcfcu Ichcnthan. 

■Tktan-Uka-kcBê, 


* feo» la NMke **»<"• .ur i lode. par que «ou. 

a.om^okmeoiluduù** • 
avec les Noies que ooufj.Attoo. joinv». d,-,— «•'•-*• 

Londres, juillet ci «oûl » 836 , npn»d«U J*nU. 



.UMÜqucdu Bengalc.janîiér >W 7% o« t^.ve do^plu* 

P.an-1-luv,. sou. ce*e dynastie, de bit. que le noureau rédacteur 
clnno,. aura retracé, comme *Unl relatif, au r^ume de Kia- 

5%®®'* doot '* f-l, unc * P«‘ ( Voy. J. LXVf.arL 5| 
Vo , a ; unde cea.^gc, ; .La diqu*me année de 

- y^A 4 ï 8 d ° D ° lre è "^ 1c roi darwamno-de Xûyu'-fi 

‘ (Kapila).de'l Inde, nommé ( le bien-aimé de ta lune), lui 

. rnvoya.un ambassadeur pour lui présenter des lettre de sonmi»- 
■ sioo’et^loi ofirir des diamant., des anneaux prM*nx, de*bram. 
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• i'»w i* 1'“' 1 

ÉPOQCB DP DYNASTIE DES LlANG. 

La deuxième des années Thien-hian de JVou-ti 
(5o3 de notre ère), le rojaume de l'Inde centrale 1 
envoya un ambassadeur oÜrir des productions du 

Pa On remarque que ce fait est rapporté avec plu¬ 
sieurs autres dans les Mémoires officiels sur Wo<x-ti, 

ft*ix histpinps des Liang- ' j 

Sel Qfi b Relation des bides 2 , le royaume de i’iode 
centrale est situé à quelques milliers de li.au sud-est 
es gr ands Youi-tchi' ^oa terrilflire a trente mille I. 

.lois, ainsi qne J-sitM»orn.monù «M*»s "> «Us perroquets, 

• l'un rouge et.VontrobUnc.» . 

Dons «ne note jointe à ce p»5flg., nous av.o.» dit que Xour-al. 
oui signifie on ckinois ciatf ou cWri d. taJwf.MW fVNHM «*>• 
I. traduction du .crm. ssn.kri. WTTOT WWrW,W». OHpln.6 
de «rrurr Iciandra-nanda, .jote ou'dWtcs, Je l.t'lne.l oM dons 

I. cinquième table de Ujdn-AMmi eomma 1. nom d'un rot de 
Kaehomiro; m.i. I. «O iodismstn, M. U douteur M.U , direc¬ 
teur du collège sanskrit d. Calcutta, pense que .'est plots. wZVl 
SMrsiri: le dernier des roi» du Slqadla. que M. J. Prinsep. 

(HW* l'autdrité oWnoiso), Hans'set trts-btilcs tables génèa- 

J. «*5 k VMtfM» .^(V dCntAre ère. concordance si romar- 
sVUtL .. a luliir aticimHovte**n*T’W«n»M du «oin.ot nous nous 

kELuISW botte 

VJ 3 •; * 

> ^ n^-^tchoiHux. 

'• Xh Ja.yinUfÀi. Dansceuà «Wnputination, le dernier 
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carrés d étendue. Quelques personnes le nomment 
Chin-thou. Du temps des Han (le général) Tdkang- 
kian ayant été envoyé dans le Ta-hia ( ou kBac- 
triane), vit des tiges de bambous du mont Kiowtg 
et des étoffes de coton de Chou'. Des hommes dti 
royaume lui dirent qu’ils les achetaient sur les mar¬ 
chés du Chin-thoa 1 . Or le Chin-Oioa n’est que le 
Thian-tcha (ou l’Inde); donc c’est seulement la 
transcription phonétique du nom dans les Relations 
qui n’est pas identique; mais les pays que l’on a 
voulu désigner est un seul et même pays.. ' \ 

Depuis le royaume de Kaofoa * des Youë-tchi. en 
allant au sud-àtfest jûsqu’i la mer occidentale, à 
l’est jusqu'à Pang-îa, sont.tlifïêrcnts royaume* au 
nombre de quelques dizaines, dans diatuuj des 
quels «oui étaiÆs dco cois; , quoique çea royaumes 
difièrent par lours noms, ila.sont tous compris sous 
la dénomination commune de Chin-thou. 

Du temps des Han. ce pays appartenait au Yoaê- 

caroclèrc, qui se prononce fcAi, no signiGe plu» mer. famille. mai» 
branche , c’est-é-dire grande branche luuare. L« historien» dûnoja 
no disenrpaaoe que ce <khtUtfl 

l’époque dont il est quratiorf; tfft la'flKr«n*fe< *** ** Mrv*. «n 
.368, sous le non, ^ K* ***«'«•*»: 

Il est fait mention des Tout tcki dm le CAan-haf-hiÿ v. • 

1 Ce paragraphe et celui qni rient d-ajrés ne sont quiroe répé¬ 
tition presque littérale de paragraphes semblables déjà rapporté» 
précédemment On en trouvera beaucoup d'autres dan» cet EraWn 
méthodique, parce que le rédacteur bhinoi» a eu moins en vue l'élé¬ 
gance de la diction que Peiactitude ét l'évidence des faits qu'il tire 
chronologiquement des 'différent, livre» chinois qui ont'parlé des 
peuples étrangers. * ■ "* • . cuv> . 

• *■ Vojre* la note ci-devant, p. a65. - 
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tchi (branche lunaire) ;,les mœurs de ses habitants, 
le climat, paraissent les memes <pic le climat et les 
mœurs d&s Yom-.tohi (branche lunaire)et le sol bas 
etbuoiidçcst Sfftuarôji tuae températijne très-élevée. 
Lfc population iAibie «-ftifflid* craint la guerre ; elle 
était biAn. Jiible en comparaison dps Youë-lchi ! 

^ be.myaume afopjiuic sur up grand fleuve nommé 
6tn.-tao, ; qui prend sa source au mo i\t,Kouon-lûn, et, 
&Q divisant 4u cinq grand* courants, forme ce que 
l'on- désigne par je i^in générique des eaux du 
Gange'K Cw i|au,\ sont douces et belles, et dans le 


IB 


Ilnn tld la'cŸi'l'ity<uf-leii l hhi'ioit W«ou tofa iuyolifi-lcfii thoung. ' 

* ( ou ) Gflnÿ-fctatol. foA* c«tte rternMre dénomi¬ 
nation, on aurait pu penaorque Itt mot* tao, du texte, 

nÿ'lontvjQ^da'transmptidrt du «no* sai»Aril«ft*|hj 'Sindhoa. nom 
du fleuveInduft Melé èn' * «K. i* Cht- 

u V i« fv.ie** .tra*sqii>,4« denue* ,noi p«r **. 

Chin-lhou, qui lo reudent bien plu's <wact«mcût. Les ex- 
pres^on* Sm-tyo sont.doçc.plplôt U transcription du mot sanskrit 
fjfm Sili, nom de l’une de» sources du Gange. C'est encore au 
savant indianiste Colebrooko que uous devons de reconnaître 
l'exactitude do la relation chinoise- Dans un Mémoire sur les 
sources de ce fl#uvc célèbre, l'illustre anglais cite le passage suivant 
dçAVuoiu,i»o Wda|wrA#tcWry«; * Le soi Ut ruisseau.qui s'échappe 
tdu pi«A Au VMW <lw<d th i» demeure de co dieu, aityép.aur 
vift^Bontdfîrou CU.Aoaa/v^ünl, d’aù.Ü sc divise en quai" courants 
tCflo chiflpwvpgçte. çi*Vf), et. posant à travers les t aira, ( jl«Ucmt 
•fesilqcs. vlnés *pr le Wpnpet dçs montagnes qui 4», soutiennent. 
» p 9<ft dc.5«d, cp^e .wière v» rtÿoiu^eje ÆVM&wa; comme 

* l’JWiû/iandd, elle entre dans le Bhiiratn-varcha ; oopune le Tchak- 
o filon, elle va b Kétoumala. et . cpmope 4. B/iadrd. cMc sc rend au 
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fond de Icucitil elles déposent un ^éritableîcl dont 
la couleur est aussi b|à»chè que le criataH.e roob« l i 
. Le sol produt habituellement des rtiièocérto^ 
des élophanU' 4 . des martes zibelines \ des^écaatefc 
de tortue dont-.oniàit le oorameilce Vl’espéée.de 
perle de feu ncujmië ho-bi°, de l’or, de l’argentetch* 
l’acier. Ou y fabrique des tissus eu laine très-fine 
brochés d’or; des objets en filigrane, d’autres eu 
cuir ornés d’or pur; de Gns\tissus faits à.ia main, 
des étoffes de coton ; des ouvrages en peau taimëe, 
et des étoffes do laioe très-fme’ ( tissus de Kache* 
' . .'.’mV r*l , oi * *;< j.fli.'j e lll.yf i * «tffj* -iHtr:* 

* Kouroa du «ord. •. \S*tikdrÜ*Bkmpn* ktoha . $7 et 88 ]. 

•' H» ^ 

« tombe du c»a«ï sôr le aonmiel Ju mqnf Mina, et co deâcénd 
« divisé en qoa ire coure ntt. Le branche'méridional* p$X le Giuju; 
.* Ho*.feï.rincl.e^.cr.^a.'qd^le dam le T.rUrCSl 
«lu Ithadiasémâ ; la brioche oncotilr eet U Sitd, et la branche 
.occidentale est le Tokakekom. » (Sanskrit Didionary. au mot ifrrou). 
Kin /ou tchi Ickinj kinpi kisimopt ti» kao kina (a Ung. Confère» Admd- 
yana, lia. I'\di. 44, *1- »5; et p. »35 de U trad. do M.de Scblcgcl. 

* C * 0W tk,iA!J ' e8WQCe P"** de ,eao • c ' e “‘‘- <,ir * «* 'ist«l 


’ M ■&**>-. • IgS^r^v. -'ïf^ 

■ I?*i ’ 


8 L St *° a (c4i * s kiA pi ki II no pe tie kao hit»a ta teng. 
Tous ces noms d'objets d'art n'ont peut-être pas été lrcs-e*acte- 
ment rendus dans notre Iradoction, parce que les dictionnaire!, 
rhinois européens ne les expliquent pas clairement, ou parc* qu'ils 
ne les expliquent pas du tout. Il est à présumer que les tissas bro¬ 
chés d'or étaient ces fameux brocarts ou tissas de Gno laine brochés 
d’or dont il se fait encore de' nos jours nn si grand rouünfroo 4 
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mire). Le hu-tsi .‘ paraît être comme le talc®; sa cou¬ 
leur est jaune-rouge, et il a l’éclat de’, for. Si on le 
divise, alors il se disperse comme les ailes du gril¬ 
lon ; si on Reniasse, alors ü devient compacte comme 
des fils de soie fine fortement tissus : en le compri¬ 
mant ainsi, ses partiel s'unissent intimement entre 
elles. • • >. . ■ 

.* Ce royaume de i’inde fait* uh grand commerce à 
l’occident avec le Tarthsin s 4.t \e8'An*i' x ; c’est par 
la mer surtout que le Ta-thsin ou l’empire romain 
trafique avec l'Inde et lui enlève ses produits pré¬ 
cieux, tels que le corail 5 , l’ambre 6 , l’or, le saphir 7 , 
la nacre de perle l’espèce de perle nommée ki 9 , 
les pierres dë quali^ inférieure 10 , lu plante odorifé- 

BénnrAs, ainni quo don* toute l’Inde, el (pie Ton commence à imi- 
ter ta Franco. 

1 Nous n’àvous trouvé Implication do co c®iu- 

posf dans aucun dictionnaire ojiimri» européen. Voici cc (fu’on dit 
celui do Kang-hilîo-tîi, n6m do la nacra de porlo Ichon. què 
«gualquw-uus diw»t ceesembler à lamiredce vapeurs Ug>res ( ou du 

• foie), qui est par nombreuses couches très-minces, et qui, étant 
■ ouverte, est de couleur jaune-rouge comme l'or.» 

* zjït-fj: Jou yan mou, littéralement.! «comme la mère 

• ‘ A * cs w " f ’ ü,, ' h "'. *°y«* ,fl police sur cçj^ie, 

que .nou».avons traduite du ‘Pim^i-tion % iiv. LVIIi *«j. , 

’ MM • î]£ïQ nou r .- - pu. 
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rante nommée yùrhm x iàés composés devpUntes 
médicinales, éest-à-dirê. le jus exprimé de toait«Hes 
plantes odoriférantes par la coction et ht disbltation,' 
et non des produits oatufels. i . >»■ m /r. m or 
' Il est dit encore qûe les «hommes du T*-A&n 2 
(ou de l’empire romain) prennent ces composé» dé. 
plantes médicinales, en extraient préalableuiwù 
tontes les parties succulentes, afin d’en composer 
des pâtes odorantes ou des cosmétiques,:et ils Vert- 
dent le résidu privé de ses meilleures qualité* UM* 
marchands des autres royaumes. "C'crt pourquoi ods 
différents objets de commerce qui ont été introduits 
par différentes voies, et transportés dans le'royaume 
«In milieu. novaieut pas bca\icoap do parfums, La 
plante odoriférante yo-kin n$ j fcpju qu«~d^ns îe 
.oyabmc de 

complètement jaune, et trés-nunces ; clic* ressam- 
blent aux feuilles du foa-young k , et au lys dès eaux 
qui couvre les rivages. Les habitants du royaumç, 
avant de la prendre pour l’offrir dans les templcp.de 
Fo, en expriment chaque jour les parfums, et qfcattt 
aux 

. . : . .. .>• « -Il. % :• Wr-pK«*» 

■ **.>. • ■ " ; 

* JjëQJ |S| *■ p “'*■“* i Ko P hine )- ^ Chinois 01,1 Aona * 

successivement i ce royaume le* nom* de Kia-che-mi-lo (Kachc- 
raire), de TKsao . de Ko<kimu et de Sama-mlhJivfi (Samarkand*}: 
Voyer. la Notice de 'ce royïamfe, qne noos avons tÂdofté'Jh Pian- 
i-fian. livre LUI. ’ — - *• " ' ' 

* Cette lleur, selon Mormon, Dictionnaire chinois, est 
imtabilis. 
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exprimés; ils. les jettent. Les marchands retirent 
secrètement et avec précaution ces parfums de l’in¬ 
térieur des temples pour les porter vendre ensuite 
au royaume de To' (ou de Magadha ). 

La neuvième'dos années Yan-hi de Hiouan-tLy de 
k dynastie des Han (166 de notre ère), An-tan 
(Antonin), roi du Tvthsin (de l’empire romain 2 ), 
envoya une ambassade,-par ia-frontière extérieure 
du Jirnan (Le Tonquin), pour, olfrir des présents. Il 
u’y ©ut que ootte seule communication du temps 
des Hun (-entre* J’oraphe romain et l’empire chi- 

Tohouë; c'eut 11 ne Abréviation à la manière chinoise du 
m>a lv* ti U •Sl'fr 

jj'Jî Mo-kia-fo, irpnscriptiqn du mot sanscrit ÏT7W Ma- 

' Ta Ùuin wang 'an-Ain, '^n-fun, « roi du Ta- 

vi ri ... • 


thsio. » Il ne peut exister’aucun doute sur le'nohi de ce roi, ui aur 
edui du paya qu'il ^ovçrnait.'n ést'probAlè que c'est a^rha avoir 
«té défait pan le. IWthcs n W0 W W** 



Ies méïriei torWs 

.. iW*r>*ffWd«*<ÏWfcl* WWTWf-WHTa WW4hi»l. IX, 
fel. ». ()u ajoute seulement quo le tribut consistait en dents d'élé¬ 
phants , en corocs de rhinocéros et en écailles do tortues. Ce n'osl pas 
la seule umkssade que les grands' empereurs romains aient envoyée 
aux empereurs delà Chine. Il en est mentionné une autre à l’année 
a 8 *-de notre année Tal-kang de fVoprti des Tfin); une 

autre en 643 ( 17 * année Tckiftg-kouan do Taï-Uotmg de. Thang), et 
foTaJhm est. alors nouuu* FwiAtn; «me autre 1 ch?'»; 
eq,7*i|t vuc outrccn 7 », cofnppséc de prétm de la </rand< vfrtu: 
une autre en 1081 , so,u* la dynastie des Soung; le rw qrn I envoya 
se oonwmf je (Michel ?U une autre fut 

envoyée en loq»; une antre en i 37>. Ce royaume £afenit,ses mon¬ 
naies d’or et d’argent; pelles d’argent varient dix fois moins que 
celle* d'or, etc. Voy« Plan-i-lîan, liv. La. . - 
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nois). Les habitants,de ce royaump vont très^sou^ 
vent, pour leurs relations de commerce, yosqu*u<|jW: 
nân\ au Ji-nâa Van Kiao^ehiK De tous cê$ royaumes 
des frontières du midi (de la Chine), il est ,bm 
peu d’hommes qui soient allés jusqu’au TaJhsin. > rf 
La cinquième des années Hoanq-won de 5ofl; 
kioaan \ il y eut un marchand du Ta-thin, ou de 
l'empire romain, du nom de Thsin-lûnLûn le.Ro¬ 
main, qui vint dans le Kiao-iahi (le Touquio). Le 
.gouverneur 6 de Kiao-tchi, nommé Ou-mo, envoyée 
marchand, et IWempagnoen personne prèsdusou- 
verain chinois Kioaan (devenu Tp-ti). Qq dernier 
l intvrogea sur les.chante, les mœurs de sou p$yp| 
Lûn. répondit À toub*>l« question* qui fru 
bûtea^ur les. persunnes çi.sur lee .choses. X)sm. çfi 
temps-là on se donnait beaneonp 4* pejne pope 
chercher ie hreuvago de l'immortalité 7 dans toutes 


1 ^w!?J Fou ' nâlt ' *« P^g 00 ** l'empire birman actuel. 

* p| aujourd'hui la Cochiochinc. 

» ÿgjJ- KiM-Ieh, le Tooquin, , - 

* C’e>t le nom «pi mai» la, g -«jry ci¬ 

viles du in* aièclê de noire ire. Le» année» TToanfrvmt de ya-ft. 
fondateur de la petite dynastie dé Os, correspondent mu années 
3,3-178 de notre ère. Le territoire de celte dynastie confinait à 
celui de Kiao-tcki on de U Cochincliine, qui en était une dépeu- 
dance. • 

* fîêt Thiia Lb», .le nnuain Lûn.. -, - , , »' 


Tal-ckiou, «le grand cousenalcur. i 
Tan. .cinabre et pierre philoïoplialc.» 
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les plantes notirriwièresl C’étaient de petits hommes 
dont le teintuMt Sur îo riôiï*. qtii occupaient 
ainsi de faire des dupes au grand jour. ‘Jjûn, en les 
Voyant, dit 'bés hommes'su montraient rare¬ 
ment dans le Ta-thsinK Konàn (le Voi de Ou) cbar ■ 
' geadés irtagistrats d examinerfafl'aire de dix de ccs 
hommes avec autant deaprès quoi ils fu¬ 
rent tous-tnis è mort. On reconduisit Lûn pendant 
toute ht'route avec nos hagagey,^<ît il f^en retourna 
alors dans son priyu natal. K ' ■' *' w» 1 • » • 

Du temps dér/Zo-ft', de la dynastie deâ Hàn (de 
86 à &>& de ttOtl*e ère), plusieurs ambassades de 
ITôdc Vinrent offrir des tributs; ensuite les coûtréH 
occidentales (Si-ytt) s’étant révolté os contre la do¬ 
mination chinoise, il en résulta que toütfts IcS re¬ 
lations avec ees pays furent’ rompues. • ‘ 

La deuxième et !a quatrième des* ahnées Yan-hi 
de Iliçaan-ti j iBjtget 16 \ de notre ère), des étran¬ 
gers vinrent 'souvent par les frontières extérieure* 
du Ji-nân (ou de la CÔc4iirrdhine) apporter dés pré¬ 
sents*. 

1 On peut présumer que cos devins ambulants étniont do la raeo 
des Bohémiens de nos jours. Hérodote (llv. ÏV, $S 67 et 68 ) dit 
que Ton voyait cite* lès Scythes un ,groud'nombre de devins qui se 
servaient de” baguâtes de Uulô .^ùr ’prophétiser ; on en trouve 
ches la pfupaft acs nitfot»‘3e fanlïqùité el mfiinc dos temps mo¬ 
derne», . 

1 (Je paragraphe et celui qui précédé sont encore Une répétition 
des mémos paragraphes placés dans leur ordre chronologique sous 
la dynastie des San. «L'Intention des rédacteurs chinois i.flûjés rap¬ 
portant ici de nouveau , parait avoir été de rassembler tous les faits 
qur concernent la roule de la Chine par le midi. 
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- Du temps des Wei et des 7çtn (de aao è 4»ode 
notre ère), les relations rompues (entré rfrid6 4th> 
Chine) ne furent pas renouées. Ce fut seulement du 
temps de la dynastie de Ou 1 que le roi dn /•orwWhw 
nommé Fan-tchen, envoya un homme de ses pà- 
rents, nommé Soa-w, comme ambassadeur dans ce 
royaume (de l'Inde). En partant du Fou-nÀn, l'am¬ 
bassade sortit par l'embouchure du Téon-kieoa-U*. 
suivit sa route par mer dans la grande bai© 5 , et, ©n 
se dirigeant par le nord-ouest, elle entra dans la 
baie, quelle traversa en côtoyant les frontières de 
plusieurs royaumes. En une année environ elle put 
parvenir à l'embouaHare du (lettre de flnde 4 . Etio 
remonta »e**eanr pendant une marche do sept miHe 
K,-* «fa*ü’irto* i ad dertûiadoii. Le roi de l'Inde 5 
(en voyant ces étrangers) s'écria r à Les Côtes do la 
«mer spnt extrêmement éloignées; comment ces 
u hommes sont-ils arrivés jusqu’ici?» H ordonna que 


'& 0 "; l une du trois dynasties qui régnèrent simultanément 
sur «rois grondes divisions de l'empire cIunoR EUe subsista, deptiiv 
l'année 3 13 r«nùéÇ jy&’de ûotre èrr 

■ c-ara» tbou rSNMÿ W IWpirV t*- 

man. 

» Tfl-iron, lo golfe de Siartaban. 

' ^ ^ j J P Tchian Ici - kuuij Lmb. C’est le Gange qui 

est ici désigné, en sanscrit JTÿTmTp Gang4-tagari . océan Congé- 
tique. 


& ^ —T Tkian ul " ****■ ^ <Wuils < P i * oivonl M 9°»* 

uaitre que c’était le roi du royaume de ilagadl<a. dans la partie # 
méridionale du Ré hit r actoel. 
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Ton fit voir à rajobassadeur Viixtérieiu’du royaume ,v 
et dans ce but. il lui donna», pour faccompagner 
comme guides y deux Iwinmes étrangers, de la même 
nation que l'ambassadeur : ^vec des chevaux Scythes, 
et quatre pièces d'étoffe précieuse pour en faire pré- 
senU FcuvTcUh (roi du. Foa-nan), et il le renvoya 
avides vivres,et des provisions pour son retour. 
Au, bout de quatre anfe (depuis son départ) l’.am- 
hassadem’ fut de. retour dams son paya, * . 

Peudaot ce temps la dyjvosfie.de Ou envoya un 
officier de second rang nommé Kang-taï, pomme 
ambassadeur au Fon-nan; il y vit les guides chinois 
(qui avaient accompagné l'ambassadeur du >Fou-na»» 
dans sou retour do l’Indo). A toutes les questions 
qu’il leur fit sur les mœurs et les coutumpa du pays 
de l’Inde ils lui répondirent,;^ ... : 

, « La dootrine .de Fo,(ou. WH4M»est celle 

MU». 

; . . 

Am — 

Ichia soung U-ng ealh jin i y oui Ichi ma. otc. Utt. «En conséquence, 
t connue messagers ou guides (il lui fut donné) deux liominos étrau- 
« gprs de la mémo espèce que ios Soung. » Par ces dernier» um>U il foui 
entendre des Chinois, et on voici la raison : sous chaque différente dy¬ 
nastie , les écrivains chinois ont l’habitude do.se désigner par le nom 
de Celle dynastie, pour diro qu’ils sont des sujets de l'empire. Ainsi 
NaiwÔK veut (dite .homme, défont pirodes //an ou Chinois ; SoOag-jin. 
hoowùe de l’empire des Sotuiÿ .ftu Chinois: Thang^jinj hçmme .do 
l’empiré dés Thang ou Chinois, cic.'Celte expression Souny.jin a été. 
d’abord employée par Ma-tonan-lin. qui écrivait sous leyS° lW 5' dnn ? 
la secundo moitié du 'nH* siècle. U signification que tthin a ici 
est cclle.qu’il porte.d«ju> la.phrase <lu Mi citée dans le DicUop- 
* nain- de Khang-hi. h l'explication du ««jadere. •' 
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«vtion y est très-nombreuse; la Urw»y -ôst.richb et 
a fertile ; le roi de ce pays' a poortitre-.A/edunttin l ; ia 
u résidence royale, qui estime ville fortifiée^ trhing), 
a est baignée par de» rameaux «boudants qUi se par¬ 
tagent et se perdent dans des fossés profonds quien- 
«tourent la ville. Au bas de celle-ci coule un grand 
«fleuve (le Gange). Tous les palais et les édifices 
«publics de cette ville sont revêtus d’insonptiom 
«sculptées et; d’autres ornements gravés en-Telmfc. 

« Une rue qui ost tortuouse.forme la place du marché. 

« Les maisons d’habitation ont plusieurs étage»?. Dès 
(cclonhe* oit de gramies timballos, et des tambours 
« composent leurs instruments dé musique 3 , elles vé- 
£ « temeuts sont ornés de fleurs odorantes. On voyage 
« par eau et par terre; un nombre considérable* do 
« marchands y tait ffe ooounerœi de joyau* et«utm 

• * Cfc ffetn, une 

épithète (tao), peut être la transcription do n qq r n maUmna: 
yrtind ran'u; il n'y aucun douto sur la syllabe maon pour rrÇT mahA. 
(en composition) grand; niait lo mot sanskrit représenté par Ma 
ou ma, wn, ost moins sûr. 1 

* C« fait est* encore xrai aujourd'hui, selon les récits dw voya¬ 
geurs modernes, qui donnent sçpt-.Ahujt étyjjcs À uii ^wul uoy^c 
do maisons de Bénaris. Lcf pagodes ot les édifices publics sont 
encore également oouvÎjits'dé-^olpttiVes otde bàvttlieA ‘dp tooirs 

•ortas. • *, tiif’/'-i «V» .JS' : i tff 

9 «C'est un concert bien étrange aux oreilles d’un Européen nou- 
«veau venu qui n'y est pas cncofo accoutumé, car il y a quelquefois 
«dix ou douze hautbois et nnlaiit do timballcs, qui donnent tont 
«d’un coup, et il y a tel hautbois, celui qu’on appelle Aama, qui 
«est long d’une brasse et demie, et qui n’a pas moins d’un pied 
«d ouverture par le bas ^ comme il y a dea timballes do cuivre on 
«do fer, qui n’ont pas moins «Inné brassa de- diamètre.» (Voyafce' 
4*F. Bercer). ..-tio -w •-* . 
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« objets précieux de luxe; on peut s'y procurer tout 
« Ce que le cœur désire. A droite et à gauche l'œil 
o n’aperçoit qné des choses agréables et séduisantes; 
«les maisons sont ombragées par des feuillages et 
<i rafraîchies par le mourement des eaux de toute 
« nature.;* i»- v • •• » if 

«H y a seize grands royaumes qui sont éloignés 
fld* l'Inde, les uns de deux mille h', les autres de 
“trois millo : tous ces royaumes honorent l'Inde et 
«la respectent; ÿsla regardent Comme placée entre 
« le ciel et la terre . b : • 

Dans le 1 commencement des années Thian-kian 
( 5oa et suivantes de notre ère), le roi de ce pays, 
nommé Kiw-to 1 , envoya à la cour un officier supé- y 
rieur, du nom de TVètufo-ta 3 , pour présenter une 
lettre respectueuse do sa part. Cette lettré portait : 

« Votre humble serviteur 8 a entendu dire que votre 
« royaume sappuio su t des fleuves ; qu'il est borné 
.«parla mer et par des montagnes; que .Us rWères 
.< l'arrosent eu tous sens; qu’il y n un gtyud honibre 
« d'homme6 -très-savante dans toutes sortes do scicn- 
«ces; qu'ils ont une démarche sévère et grave; que 
«le territoire de ce royaume ressemble à celui de 
ula ville des changements (ou des métamorphoses 4 ); 

:‘JM- Ki - to ;r:^S|à ***« k 

H.* 'WE poa. «ieUi (f«i »e patente la face contre terre. ..y\ 

Mile qo'il ji ««â.up« .fflttM} «to»» le t«*le chinoia. et qu il &nt lire 
Aofl tchin<j . rille des fleure. Aloni on a nne trndneribn '«acte 
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« qu'il y a de magniiiques palais, riçltfm**n£ décorés ; 
•« que le*, rues des vilies ; sout ouvertes, Wgôs, éga- 
«lès et unies; que la population est excessivement 
« nombreuse i qu’ôlle est-satisfaite, contente,tean- 
« quille, heureuse et livrée à la joie. J'ai eateitdu 
« dire aussi que, lorsque le roi sort pour son plaisir, 
u quatre oorps de troupes suivent sa personne sa- 
“ crée; que ce roi est éclairé, humain, plein d’affec- 
«tion pour le peuple, auquel il ne fait jamais de 
«mal, ainsi qu'à tous les êtres■ vivants; que dans 
«ce royaume les sujets sont très-obéissants; qu’ils 
«pratiquent et suivent exactement les lois; que le 
«grand roi qui les. gouverne avôo tant d’humanité 
« est saint? par l'amélioration continuelle qu’il fait 
« de soHtiême en se «invertissant à la pure, doctrine, 
« po.ùr-suivre la.voie;<de la. charitéet do la eommi- 
« aérai ion 1 , no repoussânt jamais de lui auçdu mom- 
«bre du troupeau de» êtres vivants, ot cultivant 
«(toujours les préceptes purs de la sagesse et de la 
« vertu qui conduisent dans la droite voie. Toutefois, 
« si vous n’embrasses pas la loi suprême 11 , vous serea 
«comme un navire quiüiit .de .toutes parte, et 

du nom sûnskntgrgnjft kousnima-ponra, « lu ville fie» fleur*» , cujnl^l^ 
du royaume de X77TV Magadha. dont le roi écrit à l’empereur dé la 
Chine la lettre eu question. 

1 1b^WM^â5 //oa ‘ c/, ' , ' ao,m r> • 

uou chang Ja ; «si vous Q’attei- 
• gnexpas, si vous n’emhraBaex pas la loi sans supérieure, c'est-à-dire 
«U loi de Bouddha, * en vue de laquelle cellelettre pleine d’onctioH 
a été certainement écrite par un fervent sectateur de BowldKa. s 
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«renfonce dam tes flots à la vue du rivage. Tous, 
(des magistrats et les sujets de votre empire rece- 
« vroot (cette loi (te Bouddha) avec joie et sans ou- 
«oune crainte; tous les- cietnc veilleront sur eux et 
« viendront-à leur aide; les dix mille esprits (ou bons 
u génies v c/un) recevront a^ec respect tes ordres du 
«ciel; tous les démons (ou mauvais génies) seront 
«vaincu» et s’en retourneront (dans leur repaire). 
v On lève avec espoir les regards vers la personne 
«du roi, qui apparaît grave et majestueuse comme 
nie soleil lorsqu'il commence à briller sur l’horizon. 

« L'humanité fait fructifier et pénétre tout comme la 
«lumière dit soleil; elle fertilise comme une nuée 
« abondante qui tombe après le ralentissement loin- 
«tain du tonnerre. Au matin on recuiUè les êtres 
« qui ont péri dans l'orage. Obligez .tous tes <fo»c- 
« tionnaires de votre royaunte (à adopter la loi de 
« Bouddha); la tête étant «ainsi toise à A'ardro v iocid 
«prendra sou» do vqus «t,*yeiüera sur.Votfo salut. 
« O^donnézet votro tranquille et heureux, , 

axe réjouira de'son roi; tes ministres qui ne se sont 
«pas encore séparés (des mauvaises doctrine®), qui 
«n’ont pas encore rompu avec elles, deviendront 
« tous, dans votre royaume, des images des sept pré- 
ù deux'} (saints bouddhiques). La population imitera 

* > t ■ fttrVMV • 

* (Iji T« paoking whg. Ce sont sans doute les 

tépf BouMas hunramj, canonisés par les ftcetflte.irvdc leur d©c*riur 
«edoflt ta Uste» été donné* p«r plneieurs écrivains-. Voÿ. Hodgson, 
fitiaii strr U bnuMhitme, et H. H, Wfco». Notiût tUrlnm 
bauMi9UW"ttovèrda M / *l pan Hodgson.*». mr^rXVÏ et XVII. 


. OCTOBREiVsSr^C , 28V 

n merveilleusement la démarche grave Ot réfléchie 
.‘ïÇjp ministres, qui enx-niômos naîtront fait qae *e 
a corriger et imiter l’écempto du roi dân$ sa' ron^ 
^version'.\ - «• a # • > * t ^ 

,«<Le serviteur de la Loi, du nom de Kia-to 1 , de 
ul’ancienne, tribu royale, aux longues générations, 

« désire surtout que la sainte personne dh grand roi 
«(empereur du la Chine) jouisse d’une santé et 
« d’uoe tranquillité parfaites;; at pour ce qui Concerne 
«ce royaumei il désire que tous les fonctionnaires 
«publics crt ta population entière dispersée sur les 
' « montagne* <rt le long dies rivières estiment ce qui 
« est précisux.lpour Je pratiquer;;en un mot qu’ils 
s’appliquent de toutes leur* forces à propager sut 
ah N nv ('* |"reo-cloôtéiri«)vqû’ihretewwnt.A la 
« perfection; que ie grand toi fosse en sorte de bien 1 
«traiter lïndiorrîh (£a5*ftr, 4'envoyé), pour avoir 
« apporté la lettre fidèle et respectueuse. » 

C’est d’après ces motifs que cet envoyé fut traité 
par le grand roi comme s’il était venu lui offrir les 
choses les plus extraordinaires et les plus rares que 
l’on pût attendre. L’empereur fit reconduire < i u 
'•mnp.gnrr I envoyé jusqu'au* frontières du terri¬ 
toire; et même plus, c’est que le grand roi, se con¬ 
formant aux lois du royaume \ ordonna de le bien 
traiter sur toute sa route et de lui fournir tout ce 
qui pouvait être «\ son usage. Il désira que les rela 

•Atàz Ichi ta irang tchi 

Uoac \cang tchi fa. 


«9 
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tions de confiance ct.de bonne amitié qui existaient 
entre les deux royaumes 1 ne fussent point inter¬ 
rompues ;, ü chargea uïx ambassadeur de reporter 
(au roi de l’Inde) l'expression de scs désirs et de 
ses vœux,: et en même temps il promulgua un saint 
édit (ordonnance impériale) dans lequel il prescri¬ 
vait w .qu’il était convenable de Dire pour arriver 
à uns amitié parfaite.et pour que les ospérances 
conçues ne fussent point vaines^ 41c tpi if avait fait 
reporter (pair son ambassadeur), était ausei clair que 
sincère; mais.il voulut ajouter de plus qu’il saisissait 
cotte occasion pour lui-offrir des vase» de plusieurs 
espèces, différents parfums, des coquillages et autres 
objets de ce genre J .. • » «n-;. •’ V . « 

La troisième des années ,Thiaibkian (5o/| de notre 
ère)., à \a neuvième Umc ,.lo royaume de l'Inde sep¬ 
tentrionale, 3 envoya un ambassadeur ofliiir des pro¬ 
ductions du pays».*v»i, ' , • r A. •»'*••• » « 

Qn rernuDqjie que «e.rfai* cst«. tuppotté avec d’au- 
Vcb dans, les Mémoihes, oflioiela sur tVou-ti, à l'iiis- 
toiiw dns Liahg. • 

1 C’csl-A-Airc la Cliino ot l’Indo, ou le royaume do Magadka 
particulier. 

A Lo teiw chinofcrquc nous traduisons noyant aucun signe de 
ponctuation v nous. u*i sommes -.pas, stVrsi d’nvoir toujours .parlaite- 
ment rpndu te sepsde cette- longue correspondance diplomatique. 
Nous aspirons toutefois favoir «primé aussi exactement <prïl était 
pdsélWe de le faire. 

• Pr tAifin Ichu konc. , , 
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■*» -"'iWM» 
-'j'. Il 4*1-* 

BI’OQOE DE U DYNASTIE DE TCIIIK. f ■,* i’i! 

' ' ' 

Pendant la cinquième lune de la troisième des 
années Ta kmn de Hiouan-ti (b’ji de notre ère), le 
royaume de l’Inde envoya un ambassadeur offrir 
des productions du pays.* 

Ou remarque que ce fait est mentionné avec plu¬ 
sieurs autres dans les Mémoires officiels sur Iliomn - 
Li, aux histoires.des Tchin. ..... 



■ i ! , ■ i i . 

, . ÉPOQUE, DM LA DYNASTIE DR? yVÛ SEPJÏNTKIONAUX 

Pendant* la neuvième lune de la première des 
années Taï-lio de Hiao-tvcn-li (A 77 de notre ère), le 
royaume de l'Inde occidentale 1 envoya un ambas¬ 
sadeur à la' cour porter un tribut. 

On rcmârqüé'qué cé fait est rapbôrté aveé d*aü- 


1 Cette dynastie régna aiié lés p>oVfnc^'' ^ftrtri<^oi Se n |^ 
Chine et sur la plus grande partie do la Tartarie, en même temps 
que celles des Thti et Liang. regardées comme pin* légitimes, oc- 
cnpaient les provinces méridionales. La dynastie des H'ti du nord 
régna depuis l’an 398 ‘josqù'à l’année 534 de notre ère. L*s prince*, 
do celte dynastie, originaires de la Sibérie, avaient conservé des 
relations avec toutes lee tribus qui habitaient uu delà du lac Dailcal 
jusqu'à l'Obi et jusqu'aux contrées voisines de la mer glaciale. (Vy 
M. A. Rémusat, Mêm. sur trxtoliion do IVm pire chinois.) 
a . |Ü Si thian Ichn hone. 
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1 res dans les Mémoires officiels sur Hiao-wen-ti, aux 
histoires des W et. . 

La troisième des années King-ming de Ilioaxm-won- 
ti (5o3 de notre ère), le royaume de l’Inde méri¬ 
dionale 1 envoya un ambassadeur A la cour porter 
nn tribut. 

On remarque que'ce fait est rapporté avec d au¬ 
tres dans les Mémoires officiels sur Hiouan-wou-U, 
aux livres des Weï. 


On remarque de plus que, selon la Relation des 
contrées occidentales, le royaume de l’Inde méridio¬ 
nale est éloigné de trente et un mille cinq cents li de la 
vice-royauté 2 (des possessions occidentales de l'em¬ 
pire chinois). Là est la ville fortifiée de Fou-tchéoa \ 
qui a dix li de circuit; c’est dans cette ville que 
naquit le Mo-ni aux grains de corail 11 . A trois cents 
li i\ l’orient de cette ville, il y a une autre ville for- 

1 ï&rTr ^@9 ^ afi 4“**^** *°“^\ v‘ 

«■‘ÿj-U Tal. Cf caractère sjgniGc 'ordinairement prié ration, au 

' i; ta de. etc. doitovoir ici uno signification spéçiule que nous navons 
tronvéo duus aucun dictionairo. 

’ Fou-tcheou-tchimj. c'est-ù-dirc . ville soumise è ce 

• qui est détesté*./ 1 . 

tifo-ni tchou «an hou. Mo-ni est la trins- 


oiipUon do mot sanskrit mouni, « anachorète, saint orrnite», 
épithète caractéristique de ceux qui sc livrent aux saintes austérités. 
Tckmi>/an-hou signifient des grains de corail. Ccst aussi avec ccs 
grains que les Mounis font des cliapolots qu’ils portent suspendus à 
leur cou. Nous ne savons quel est lo moiwi qui éat ici désigné, ni 
quelle est cette ville qui lui donna naissance. 
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liftée que l'onHomme Pa-laï v \ le terrftofrc ife çèlle 
ville produit de i’or jaune, dn véritable' bois'de 
santal blanc 2 ; du miel * en pierre 6 et des raisins! 
. Le sol convient à la culture des cinq sôftés* dé 
grains. ’ ' • 

Dü temps de Chi-tsoùng (de g5/i à 960 ), le roi 
de ce royaume, Po-lo-hoa ù , envoya des ambassadeurs 
offrir des chevaux de course de fine race 5 , de l'or, 
de l’argent, dont chacun des ambassadeurs était 
pourvu, afin de les présenter à la cour comme 
tribut. 

Pendant la quatrième lune de la quatrième des 
années Kinq-miruj (5dû de notre ère), le royaume 
de l’ftide méridlortnlo offrit des branches de pci’(tô) 
et une dent de Fo 


1 Pa-lal. «qui t'appuie aur .une éntincnca • 

* |pf A tchin-ian .— * Chi mi. 

* ce doit ôtro le premier belalà, iiulja 
ou roi du lUmdta, dans i’indo méridionale, «pin nous n fait connaître 
M. Wilson, dans sa description des Manuscrits Mackcnsic, ce bclala, 
«pii régnait précisément i la mémo époque que Po-lo-hoa. de g54 A 
960 . lielala, ou bêlai , n'étant qui; l'altération du mot sanskrit snjr 
bala, fort, ou do SÇTÇT baiala, le terme po-lo-hoa «a est uuc trans¬ 
cription asse* exacte, surtout si l’on considère que, dans les trans¬ 
cription» chinoises de mots sanskrits, Vu de ces derniers est toujours 
transcrit par 0 , comme si la transcription était faite sur la forme 
/M, et que l'articulation labiale faible b, n'existant pas eu chinois, 
dût être représentée par p. Nous rcmanpicrons en outre que le ré¬ 
dacteur chinois n ici interverti l'ordre chronologique pour rattacher 
ccs faits au royaume de l’Inde méridionale doul il était question. 

Tsiuri mu. 


* Pri-tchi/o ya. On trouve ordinairement écrit 


» 
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Pendant la neuvième lune de la quatrième des 
années Tching-chi ( 607 de notre ère), le royaume 
de l’Inde méridionale envoya des ambassadeurs à la 
cour pour- offrir des présents. 

Pendant la deuxième lune de la première des 
années Young-ping (5o8), le royaume de l’Inde mé¬ 
ridionale envoya des ambassadeurs à la cour pour 
offrir des présents. 

, Pendant la onzième lune de la troisième des an¬ 
nées Yan-tchang ( 5 15 ), le royaume de l'Inde méri¬ 
dionale envoya des ambassadeurs à la cour pour 
offrir des présents. 

Ou yemarque que ces faits sont rapportés avec 
d'autres dans les Mémoires officiels mvHiouüti-wou-ti, 
une livres des JYn supérieurs. . . 


^ ti t0 tC ^' 1>rn,,CÏie P e *' to ‘ V°y. oi-aprôs 1» notoqui 
concerne cet article. Qtyiql £ la tient de Fo. du,j}«il 1 flgpfofeer l« 
Ko.-i.uWi, [., iW <»«,, <f- 
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D’un voyugo en Chine, par M. l'abbé Kichknk'i . 


( Suite. ) 


Le 18 septembre nous arrivons à Te-tcho, et nous 
y rencontrons un domestique de Pékin,- qu'on-avait 
envoyé à notre rencontre, et qui 1 nous.attendaitlà 
depuis deux mois. To on Teicher 4u Te-chcu, est sur 
Ja frontière nord-ouostdeJli province do Chtfntong, 
,à environ une iiôue de oello-do Pe*tqhft-ÿ. Nous dc‘ 
vions allor coucher dans oe^tc dernière provint», 
mais un accident jirrivé Apim ulu nos. cfrurretiers 
nous oblige de nous arrêter.) Lu-lendemain matin 
notre mandarin va au tribunal du gouverneur, pour 
demander qu’on prenne soin du malade et qu’on 
nous procure un autre charretier. Là on lui annonce 
qu'il y a ordre d’empêober que nous «'allions 
à Pékin. Peu après on nous doimq copie cb oéi 
ordre. C'est une lettre 1 cironlaircj adreBsé«j,vÀ<*pus 
les vice-rois, et par eux^à »tous les tribfinaux sur 
le passage, jusqu'à Canton. La substance de cette 
lettre est que les trois mandarins chargés de veil¬ 
ler sur les quatre maisons. d’Européens à Pékin 
ont représenté à l’empereur, que comme- lesdils 
Européens répandent les principes de leiir rcligidn, 
el à cause de cela sont surveillés, pour empêcher 
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qu’ils n’aient de communications avec les Chinois; 
que, comme d’ailleurs il y a assez d’astronomes 
pour le présent à Pékin il serait bon d’écrire 
pour que, si nous n'étions pas encore partis de 
Canton, on ne nous, fit pas partir, ou que, si nous 
étions partis, on nous fit retourner dans notre pays. 
La conclusion est que ^'empereur a consenti A la 
proposition. 

• A cette nouvelle, nous dépêchons promptement 
un domestique,.afin d'annoncer ce contre-temps à 
nos oonfrèros. Il» lui faut quatre ou cinq jours pour 
arriver A Pékin. Deux jours après notro intendant 
ou factotum part avec d’autres lettres que nousdui 
donnons. Le gouverneur de la ville écrit au vice- 
roi de la province, pour demander scs ordres A 
notre sujet. Nous indiquons la manière dont nous 
désirerions que l’on écrivît. Nous représentons qu'il 
faudrait infomiei'uronipereur que M- Dumazol, 
notrp compagnon ♦ -b’eit pas «iuhjraentiastnmomc, 
mais horloger* -artiste : que bous savons être désiré 
à Pékin -, quomous pouvons rendre service A bien 
des malaoes par le moyen de la machine galva¬ 
nique que nous portons, et rendre un autre service 
important en inoculant la vaccine dont nous por¬ 
tons» la matière ; lesqifcta deux articles sont encore 
iûcomtus A Pékinq i.qiew'«te. etc. En bon chinois 
oiu nbus promet tdul.aet, ainsi que je m’y atton- 
dais, l’on m’en fait rien. Le a5 arrive uo mandarin 
à bouton blanc , et p#r son rang qualifié ta-lao-ye, 
c'est-à-dire .-.grand Monsieur ou Monseigneur. U est 
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charge par le vice^roi de nous'conduire jasqu’A 
l’autre frontière de la province. Je sentais bien rpie, 
l’affaire étant à ce point, il n’y avait pas moyen dè 
parer le coup; mais il était important de traîner en 
longueur, afin de-faire tout ce que .nous pourrions 
pour recevoir dos nouvelles et des instructions de 
nos confrères : eu conséquence nous renouvelons 
nos objections et représentations. Nous demandons 
le temps d’avoir une réponse de Pékin. Nous al¬ 
léguons que nos finances sont épuisées, que, oté. 
Ce mandarin, d’ailleurs honnête et aimable, répond 
que les ordres sont stricts de partir incessamment, 
que nous serons défrayés dans toute la route, que 
nous serons sur le pied de madarins qui voyagont 
par ordre de l’empereur, que rien nous manquera, 
et qu’il en sera de même à Canton. U accompagna 
ccttc déclaration de plusieurs expressions d’hon¬ 
nêteté; que le contre-temps que nous éprouvions 
n’était pas notre faute; qu’il en était touché; qu’il 
ferait tout ce qu’il pourrait pour nous en diminuer 
le désagrément. Il était question de partir lo len¬ 
demain. Noua demandâmes qu’on nefa» donnât ad 
moins le temps de nous préparer, de séparer nos 
effets propres de ceux que nous avions à onvoyer 
à Pékin; on nous accorda jusqu’au surlendemain. 

Le a 7 le gouverneur de la ville nous envoie ù 
dincr, ainsi qu’à notre mandarin (usage chinois), 
et après dîner 'nous parlons sans avoir pu recevoir 
réponse de Pékin. Une lettre adressée au domes¬ 
tique qui nous avait attendus là, et que nous ré- 
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çûmcs la veille de notre départ,.cous tait voir que 
nos confrères ne savaient rien de l’ordre de l'empe¬ 
reur, et nous attendaient incessamment. 

Je ne vous dis rien des différentes visites • que 
nous ont laites à Te-teheu quelques mandarins, ni 
de l'amélioration-que nous commencions à trouver 
dans les.provisions : bœuf, moutop\ raisins, pêches 
assez bonnes, etc. Mais il faut vous dire un mot 
d’une curieuse forme de bâton que j’y ai vue. Notre 
mandarin étant malade fut visité par un vieux 
médecin à .bouton. Quoiqu’il vînt en chaise à por¬ 
teurs, il avait un bâton, et ce bâton était, dans sa 
moitié inférieure, courbé A peu près comme up 
arc. Notre mandarin me dit que les bâtons dont 
on se sert dans ce pays sont communément de 
môme. Il est fort rare, en Chine, do se servir de 
bâtons, parce que les gens comme il faut 1 ne vont 
jamais à pied (dans les provinces du midi, 1* ma* 

'jvT* 4>#v •. -» Atort» 

i ^oBHrv.üon est très-importante, car rien no .prouyu 
rctcéisfrc population do In Chine niM cérüitncmniil que In raroté 
de la nourriture nnhnnlo dans toutes les provinces situées nu midi 
du (louve Jaune. Lo petit nombre do grandes routes quo les am¬ 
bassades ont parcourues pourrait regorger d’hobitunta sous que pour 
cola le reste du pays fût aussi peuplé qu’on lo dit; mais dans-ce 
cas on mangerait pin* do cbâir, car l'homme no s'en prive quo par 
uécwüté tftuuii» ,par choix, et «'il.restait do la place pour les pâ¬ 
turages dans midi de la Chine, on ne forait pas venir de la 
Tarhirîc les montons (Jiii sont destinas aux tables des riches à Can¬ 
ton.' Auul voyoAs-nous (fuc M: Hidionet ne trouve des chevaux et 
de» mulets pour >» gwport? qu’a., nord du fleuve Jauuo, et 
tout le monde a pu observer que le cuir .n’ertjuM» employé dans 
les meubles et'ustcdsllcs qui viennent de la Chine méridionale, 
l.'hominc n’v a pas’laissé «le plmv’ pourlos animaux.— J. M. 
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ûière ordinaire est d’aller en chaise à porteurs; ici 
la plupart vont à cheval, ou en chaisc-aveo tin seul 
cheval), et les gens du commun, lorsqu'ils voyay 
gent, ont leur parasol, qui leur tient lieu de bâton. 
Je n'ai encore vu que deux Chinois', outre ce mé¬ 
decin, qui portassent des bâtons; c’étaient deux 
vieillards du commun. Je fis peq datteution à la 
forme de cos bâtons, mais je me rappelle assez- 
que , quoiqu’ils ne fussent pas simples ou unis 
oomme ceux d’Europe, ils n’étaient pas comme ce¬ 
lui du médecin de Te-theu. Si l’assertion de notre 
mandarin est vraie, il y a apparence qu’elle n’û lieu 
que pour les vieillards du. bon ton. Après cette mi¬ 
nutieuse note, il faut vous dire quelque chose du 
Jttode de notre retour. T». \ 

- Nous avons les mêmes chariots qui nous ont 
amenés. Nous les avions congédiés dès le lende¬ 
main que nous fûmes informés de l’obstacle qui 
s’opposait à la continuation de notre voyage. Nous 
jugeâmes à propos de prendre promptement ce 
perd à musc do la dépense considérable à laquelle 
nous aurions été exposés «an les gar<foirt*'?mrttnrt ne 
pouvaut prévoir quand notre aflkire serait termi¬ 
née. Le gouverneur de la ville les retint, et comme 
par honnêteté ou politique, il nous amusait, en tâ¬ 
chant de noqs persuader qu’il avait écrit de manière 
â ce que probablement nous pourrions continuer 
notre route; il nous cachait la raison pour laquelle 
il retenait ces chariots. On nous disait que c’était 
pour tels mandarins qui devaient aller à tel endroit. 
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et chaque jour nouvelle histoire pourquoi ils ne 
partaient pas, et laissaient ainsi la cour de notre 
auberge remplie de mules auxquelles on faisait faire 
fort maigre chère parce qu'elles ne travaillaient 
pas. Ce ne fut que lorsque la sentence de notre 
retour nous fut signifiée, que nous apprîmes que 
c'était pour nous que les chariots avaient été retenus. 

Le mandarin qui nous a accompagnés depuis 
Canton revient avec nous, et est traité comme 
nous aux frais des endroits où nous nous arrêtons. 
L’autre mandarin ta-luo-ye, qui nous accompagne 
envoie un de ses domestiques en avant, afin que 
ftous trouvions tout préparé dans les auberges. Une 
grande bande de soie rouge, en guise de notre petit 
pavillon, (lotte sur la porte de la station que l’on y 
nous a choisie et où l’on nous attend. Nombre de 
domestiques qui se trouvent, à notre descente de 
voiture, tout prêts \ nous servir, annoncent par 
leur costume, surtout par Le chapeau à flocons de 
soit?rouge, qu’ils appartiennent au gouverneur de 
l'endroit. Beaux tapis de drap rouge, souvent ga¬ 
lonnés, devant les tables et sur les fauteuils, et 
quelquefois même aux commodités; table bien 
servie, tant par la qualité que la quantité des mets; 
en un mot, en allant noua voyagions en bourgeois, 
et renvoyés, nous voyageons en mandarins. Ce mode 
a cependant souffert quelques exceptions; c'était 
dans des villages dont Je gouverneur de la ville 
dont iis dépendent «'avait pas été averti‘de notre 
arrivée assez, tôt pour pouvoir donner scs ordres. 
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J>ans ces cas, nous étions traités un peu à la bour¬ 
geoise, mais toujours assez bien. Je me-félicitais- 
même de celle différence; Ja variété plaît à natu¬ 
rellement! Je ne vous parle pas du mode de servir.’ 
les tables ; de petites écuelles remplies clc viande*' 
et de légumes qui nagent dans les sauces, ou plu¬ 
tôt excellents bouillons; de petites soucoupes ren- 
plies-dc viandes bouillies ou rôties, poissons, etc, 
le tout toujours coupé en petits morceaux ou 
petites tranches; des deui^petits bâtons, en guise 
de couteau, cuiller et fourchette. Je crois vous, 
ayoir parlé de tout oela dans une de mes précé¬ 
dentes'lettres. De cqttc manière il est aisé de ser¬ 
vir douze ou quinze mets différents sut' une table 
cai-rée de trois ou,quatre. pieds do largeur, comme 
elles sont.communément ici. .Nous n’avons pas cru 
devoir ûous astreindre à l’usage des bâtonnets; nous 
nous sommes toujours servis de nos fourchettes, 
cuillers, etc. 

Avant de quitter Te-tcheu, nous avions prié 
notre mandarin de Canton de vouloir bien faire par¬ 
tir par la-yoie publique, o’ost-é-dire par fés oonriew 
du tribunal, une lettre que nous désirions envoyer 
â nos confrères de Pékin : il n’osa le faire. Dans uite 
visite que nous lit notre ta-lao-yc, accompagné du¬ 
dit mandarin de Canton (ainsi qu’ils ont Giit de 
temps en temps depuis), dans le premier endroit où 
nous nous arrêtâmes pour coucher, nous lui fîmes 
la même pétition. Il se trouva embarrassé; ri n’osait, 
se charger de cette commission, crainte de se corn- 




302 JOURNAL ASIATIQUE, 

promettre, et par honnêteté, il ne savait comment 
la refuser. Nous lui représentions qu'il n’y avait 
rien h craindre’, parce que les mandarins de Pékin 
feraient, s’ils voulaient, interpréter cette lettre; et ne 
la remettraient queutant qu’ils le jugeraient à pro¬ 
pos. Gela ne lo tranquillisait pas. Ce ne fut que lors¬ 
que nous lui» eùmed représenté combien il serait 
désagréable pour nos confrères* dé n'être point in¬ 
formés de notre départ assez. tAt pour profiter 
d’rme si belle occasion écrire en F-urope, en nous 
envoyant promptement leurs lettres k ‘Canton 1 , com¬ 
bien il serait dur pour frs pères et m&rcs, parents 
et amis desdits confrères, de ne recevoir par nous 
aucune nouvelle de leurs fils, pttrertts ou amié; ce 
ne fut qu’alors qu'il se détermina; Cette raison de 
piété filiale, si puissante pour on'Chinois 1 , le dés¬ 
arma; il reçut la lettre;'et le'dondcmaim il nous 

dit-qu'ello 1 éthit partie. Noire but;- on 'envoyant cette 
lettre, était d’informer nos. confrères, par une 
légale < d<> notrwposition, HfWdfr#«'mettre à mfone 
de powrôir pkrlor de dous; oar ils ne pouvaient 
rien dire de ce que nous leurs avions écrit aupara¬ 
vant, l’ayant fait secrètement et par contrebande; 
Comme cette lettre -dorait être Vue 1 pal 4 les manda¬ 
rin^, je l’avais*-Aite pour eüx'plus que pour ries 
ccmfiftte*; #ai appris depuis*; que cette lettre îTdvait 
pas ététemisé àr nos-messieurs de Pékin. * ! w 
- Nous trouvons ie^chemins meilleurs qüe lorsque 
nous allionsvmais noutf if-VoilS une pcrtMAlère horrible 
fort gênante. ' «if--, : »# ' • s - : ■’ ' ‘ 
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Le 2 * octobre' nous passons à ¥«n-%che«r-fou 
(ville de premier ordre)*, que-Root n’avions pas vue 
en allant. Il nous a fallu à peine dix minute* pour 
la traverser. Ce que nous en avons vu tfe$t pas 
brillant. La plupart des maisons sont couvertes de 
paille, de gros millet ou de jonc-, néanmoins elle 
est moins mal quo les autres villes do cotte pro¬ 
vince que nous avons vues; au moins la continuité 
des boutiques a un air de ville. EUe est fort étroite 
dans I endroit où nous l’avons traversée, mais elle 
paraît passablement longue. Après en être sortis, 
nous avons été plus d’une demi-heure A longer un 
de ses mursiu . .,i h *, 

• Lu 3 ootobre nous fMMbatottons le» présents en¬ 
voyés à- l'empereuripar les Anglais Outre le man¬ 
darin envoyé de'Canton' poUr les-conduire, et qui 1 
avait voulu nous» conduire en' ihôfrite temps, il y 
en avait un autre qui appartient à la province du 
Cbantong, et qui sc change d’endroit à autre. Tous 
les deux étaient en chaise h porteurs; renfermé pour 
le moment dans «non‘*'ttfiaviot et n’étant point pré* 
vonu,jo n’ai pir/V)oil»t.qtl% 1 c' ptoti^ èa é* cottVt»i, 
Mbn domestiqua, qui é»ltr4*'fa'pOtte do fnft Vof- 
tuie, me dit qu'il y avait trente-hdinfnds polir 
porter chacune des tit>te grandes caisses* (trois gla¬ 
ces); que quatre ou ; sfa portent à la fois, et sont 
relevés par d'autres- successivement; qu’il y a plu¬ 
sieurs soldats»à cheval pour accompagner le tout-, 
et que sur le pavillon il y a ces deux lettres-: chartij- 
yuen', c’est-à-dire : pour l’empereur. ' • 
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Le 4 octobre nous passons près du monument 
qui marque la séparation entre le Chantoiig et le 
Kiang-nan. «..v.. . ' . 

Nos voitures sont payées de distance eu distance 
par les mandarins des villes ohnous passons; quatre 
maces pour chaque mule ou cheval, c’est-à-dire 
deux taels par voiture, ce qui qui fait à peu près 
quinze francs par jour pour chaque chariot, et nos 
gens in assurent que c’est le prix ordinaire du gou¬ 
vernement. . 

Le 5, après le dîner, nous passons le pont qui a 
eouf cinquante-six arches, et peu après nous quit¬ 
tons le chemin que nous avions tenu en allant. 
Nous prenons 4 l’ouest pour aller chercher Sui- 
leho-fou, ville de premier ordre. qui doit nous 
donner un mandarin pour nous accompagner en 
place de notre ta-lao-ye du Chantong, qui s’en rc- 
tournc..,Nous payons!*liouve-Jaune to.ut près de 
$uptc|mi et logeons assea ; pnt4em6u^dawa uiw.au- 
hürge .qui os»t copune.ea&üvnlje entre la chaussé» 
et les murs de'la ville. La chaussée est aussi haute 
que ces murs, de sorte que j’ai pu apercevoir une 
grande partie de la ville sans y entrer. Dans celte 
partie, il y a quelques maisons qui paraissent pas¬ 
sables, mais il y a beaucoup de chaumières. 

. v Le 6 nous repassons le fleuve. Notre nouveau 
mandarin est parant de notre-mandarin de. Canton. 
C’est un exçellent garçon : il y va tout, uniment et 
simplement» mais franchement, et tout de'cœur. 
Celui qui nous quitteest fort honnête, èt s’est 
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très-bien montré à notre égard, mais.il est sur un 
ton plus haut et plus réservé que le nouveau. Nous 
voyageons sur de belles chaussées, à travers dé 
belles campagnes, de jolies plantations de saules, 
qui sont plus beaux que tous ceux que j’ai vus en 
Europe, puis quelques marais, puis de petites mon*- 
tagnes. A quatre heures huit minutes nous nous 
retrouvons dans le chemin que nous avons déjà tenu 
en allant; et peu après nous arrivons à un village 
où nous dînons. Nous repartons promptement, et 
nous arrivons à la couchée,- à dix heures, ayant fait 
cent dix li dans le jour. Vent frais, un peu de pluie, 
tonnerre, éclairs. 

Le 7 , belle, charmante campagne tout le jour. 
Nous voyageons, en grande partie, près et souvent 
sur de belles dignes,' dans le voisinage du fleuve 
Jaune. Il y a communément deux, quelquefois trois 
digues parallèles à peu de distance l’une de l’autre. 
Vent du nord plus que frais le matin, et assez frais 
tout le jour, quoiqu’il ait fait beau soleil. 

Le 8 , nous longeons de belles digues entre le 
fleuve Jaune et la rivière Otum-lectng, n’étartt quel¬ 
quefois qu’à luie portée de Canon de tous les-deux, 
et voyant continuellement les mâts des barques sur 
tous les deux. A neuf heures nous arrivons à un bac 
du Ouen-lcang, que nous passons, Nous y sommes 
à peu près une heure et demie, et nous voyons 
comment les mandarins se conduisent envers le 
peuple. Un des bateliers du bac ne s’étant pas rendu 
assez promptement quand on l’appelait, nos deux 
vin. 


iO 
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mandarins l’ont fait prendre et l’ont eux-mêmes 
fustigé. Comme nous voyageons en mandarins, les 
bacs doivent nous passer gratis. En venant nous 
avons payé une fois jusqu’à cinq mille sapées, c’est- 
à-dire prés de deux louis. Un peu avant d’arriver 
au bac, j’ai aperçu de loin, sur une autre rivière, 
un pont de soixante et seize arches toutes un peu 
élevées, mais non voûtées. 

'Après souper nous envoyons un petit présent 
au mandarin qui doit nous quitter demain : une 
bouteille de tabac de Portugal, une paire de ciseaux 
et deux couteaux. 

Quoique nos voitures marchent plus vite .qu’en 
allant, je me promène tous les jours au moins quatre 
ou cinq heures. Le temps est plus agréable pour 
cela, parce qu’il fait moins chaud. 

Le 9 octobre, route comme hier. Nombre de 
villages, près et sur lue,digue». Sur le soir, le nou¬ 
veau mandarin qui est désigné, pour .nbu» conduire 
vient nous faire visité. Il a:l’air embarrassé et peu 

entendu. 

Le 10 , à six heures, ce mandarin revient à notre 
auberge, et nous partons : il va à cheval et nous do- 
vance. Nous perdons au change du conducteur : 
heureusement nous n’avons celui-ci que pour un 
jour. Il est aussi négligent que ses deux prédéces¬ 
seurs ont été honnêtes et attentifs A notre, égard. 
Je crois devoir attribuer cette négligence à son peu 
dintelligenoe plutôt qu'à sa mauvaise volonté. Ar¬ 
rive à la station longtemps avant nous,.il ne donna 
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aucun ordre pour le dîner; il ne savait rien de cette 
règle, a-t-il dit après. Nous dînons à la bourgeoise 
et à nos frais, et nous nous remettons en route à 
une heure et demie. Après cinq heures nous arri¬ 
vons à Ouan-kia-in. Nous descendons à l’auberge 
où nous avions logé en allant, où nous avions pris 
les chariots et où nous les quittons. L’aubergiste 
se souvient de la somme considérable que nous lui 
avons donnée en allant; il veut nous traiter. 

Le h nous passons le Üeuve Jaune dans une 
bnripic grande et préparée à la mandarine, et nos 
chaises à porteurs passent dans une petite barque. 
Arrivés h Tsin-kinn-pou, nous mettons pied à terre 
au Ma-to ou Qrnn-ty, c’est-à-dire la maison pu¬ 
blique des mandarins. (Dans chaque ville et lieu 
d’importance, il y a ainsi une maison où les man¬ 
darins qui vont et viennent peuvent aller se repo¬ 
ser. Tsin-kian-poa n’est pas une ville, mais un gros 
village, important à cause du passage. Lu douane 
est considérable , et le receveur est un grand 
mandarin.) On u préparé un bateau médiocrement 
giand, mais un seul pour mon confrère et pour 
moi. Il serait fort incommode de nous y loger 
tous les deux avec tous nos eiïets.. Nous deman¬ 
dons que l’on nous en donne deux : on l’accorde; 
ils sont propres et commodes. Bonne alcôve, salon 
de neuf pieds sur huit, antichambre presqu’aussi 
grande. Le mandarin deTsin-kian-pou qui est chargé 
de nous accompagner est malade; c’est un domes¬ 
tique qui fait pour lui. Il est venu nous chercher 
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à Ouan-kia-in. Point de souper; on dit qu’il faut 
„|l er le chercher à trente U. La nuit s,ut de pris 
la fin des discussions, et empêche de partir. iSous 
soupons avec quelques bagatelles que nos dômes- 
tiques nous achètent. Ayant l'estomac peu chargé , 
nous nen donnons que mieux. 

' Le in octobre, partis à sept heures, nous sommes 
retenus une heure et demie à la grande douane 
Hoaanq-kouan. A .. heures nous armons à Hoen- 
gan-fou, où nous aurions dû venu- coucher hier. 
Nous nous attendions à y trouver le dmer ptêt. 
Nouvel ordre de choses : plus dauberges, plus de 
table mandarine. Dans le (ait il serait fort incom¬ 
mode de chercher des auberges en voyageant par 
eau, et quelquefois on aurait longtemps à jeûner; 
il e S t comme nécessaire do manger dans sa barque. 
Chaque viUc par laquelle nous passons (on en ren- 
contre presque chaque jour) donne une somme 
équivalente à environ quatre francs par personne, 
quelquefois davantage. Souvent on donne des pro- 
visions, poulets, canards, cochon, poisson iu. le- 
eûmes, thé. sel. chandelles, charbon; quelquefois 
mus ces objet» à la fois, quelquefois une parue 
seulement,, mais communément quelque argent 

nous côtoyons tout le jour le lacClia-po- 

hou, et ft si* heures nous arrivons à Ka °7°^ V ^ 

d’v arriver, nous avons vu beaucoup défailles, qm 
formrÛnt comme dc„* petites Torêts. Plusieurs de 
ces saules sont plus hauts et plus gros que ceux du 
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Chanlong, mais ils sont moins beaux. Le mandarin 
nommé pour nous accompagner vient nous voir. 
C’est un bon garçon, aisé, familier, déluré, et qui a 
la langue bien affilée ; il s’appelle Chang. Il nous-'a 
fait apporter en sa présence, à chacun, deux paquets 
de rhubarbe et deux petits paniers île thé. Nous 
sommes dans le canal Yun-ho : les digues qui sont 
des deux, côtés sont garnies de villages fort près 
les uns des autres. 

Le 1 h nous côtoyons comme hier le lac, qui pa- 
ruit augmenté par une inondation. A quatre heures 
et demie nous nous arrêtons dans le port de Yan- 
tcho-fou. Notre mandarin Chang a passé presque 
tout le jour dans in barque de M. Dumazel, lui fai¬ 
sant beaucoup de questions sur les usages-d’Eu¬ 
rope , etc. Aussitôt que nos bateaux sont arrêtés, 
il vient me voir avec M. Dumasel; il nous dit 
qu’une partie de sa famille et plusieurs de ses 
amis sont chrétiens : il nous montre comment Us 
prient, re mettent à genoux, etc. Voyant que nos 
habits n’étaient pas .tout à fait convenables pour la 
saison , il nous dit qn il va .demander au tribunal 
de nous en procurer d : autres. Je lui fins un petit 
présent, une bouteille de tabac de Portugal, deux 
flacons d’eaux de senteur, une paire de ciseaux et 
deux couteaux. Il nous fait ses adieux, ajoutant 
qu’il va tout droit au tribunal. 

Le 1 5, à huit heures, un chrétien, écrivain dans 
un petit tribunal, vient nous faire visite. Il a été 
averti de notre arrivée par notre mandarin Chang, 
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qui est sou parent. Peu après viennent des com¬ 
mis envoyés par le premier tribunal pour nous 
procurer des habits. On nous apporte l’étape. A 
onze heures les babils arrivent, et nous partons. A 
deux heures nous passons à côté d’une pagode, vaste 
et belle, surla pointe formée par le confluent de 
deux rivières. Belle tour terminée par une grosse 
boule surmontée par une pointe : le tout paraît doré. 
Beaucoup de petites loges élégantes dans la, cour 
de la pagode. La plupart des toits sont en tuiles 
vertes, ce qui suppose une concession impériale. A 
cinq heures gronde douane, où l’on s arrête une 
demi-heure pour les formes de visite; à six^heures 
et demie nous arrivons ou port de Qua-tcho. 

Le 16 , peu de temps après avoir quitté Qua-tcho, 
nous sortons de la rivière que nous avions suivie en 
allant, et nous prenons la. route du Tche-kiang. 
Quand on voyage par étape, copime nous le faisons, 
l’on préfère cette voie, dit notre mandarin, parce 
q*»e las villes y sont pins près les unes des autroa. 
Nous passons près d’un rocher fort élevé, en forme 
de pain de sucre; on y voit un grand et beau nuao 
dont les muisons construites en amphitéâtre, fort 
près du sommet, oürent un joli coup d’œil. On 
est naturellement surpris d'y voir de si glandes ha¬ 
bitations . malgré l’extrème difficulté qu’il doit y 
avoir pour y monter. Ge rocher, ainsi que plusieurs 
autres fort pittoresques que l’on voit en même 
temps, est dans une vaste étendue.d’eau formée 
par le confluent du fleuve Kiang et la rivière où 
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nous sommes entrés. Ce passage est redouté par les 
Chinois, à cause des cochons de mer qui, disent- 
ils, y sont fréquentset renversent quelquefois, 
surtout dans les gros temps, les barques de mé¬ 
diocre grandeur. Pour éviter ce danger, souvent 
l’on amarre les barques les unes aux autres. Le 
temps était fort beau et fort tranquille lorsque 
nous avons passé; néanmoins il y avait de grands 
bateaux qui, nous dit notre mandarin, croisaient 
là el. nous observaient afin de venir à notre seoours 
en cas d’acoident. Ën sortant de cetté petite iner, 
nous entrons dans un canal étroit, et bientôt nous 
arrivons A Tchin-kiang-fou, à sept heures du malin. 
Nous y recevons l’étape, et nous partons, longeant 
les murs de la ville pendant une heure fet demie. 
Aux deux extrémités il y a îles ponts avec une saule 
arche qui est très-élevée. • 

Lorsqu’on nous donne l’étape, on paye aussi 
nos barques, savoir : pour celle do M. Dumazel, 
a,aoo sapées (un peu plus de 3 piastres, ou 18 fi\), 
pour la mienne, 1,900 sapées; pour celle do notre 
mandarin de Cantdn«apccs, et 700 Mpece 
pour une petite quo itaftr donnée à son ’ctottëMl- 
qtio pour aSler quelquefois devant nous, faire les 
commissions, etc. • ” 

Le 30, en me promenant sur le bord du canal, 
je vis passer le tsong-tou du Kiang-nan, qui venait 
de Su-tcho, et s’en retournait à Nankin ; sa barque 
était traînée par vmgt-scpt hommes, outre six ou 
sept chefs qui les surveillaient. Chacun des tiiTnrs 
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avait sur la poitrine un morceau de papier, avec 
des lettres qui indiquaient qu’il appartenait audit 
tsong-tou. Le fou-yuan de la province, et qui de¬ 
meurait à Su-tcho, l’accompagnait dans une barque 
à peu près pareille; puis à quelque distance ve¬ 
naient huit ou dix autres bateaux plus petits, mais 
très-élégants. On me dit qu'ib appartenaient aux 
mandarins de Su-tcho,.qui allaient accompagner 
le tsong-tou jusqu’à la grande douane, qui est à 
trois lieues de la ville. 

Quelque temps auparavant j’avais rencontré des 
troupes de plusieurs milliers de canards. Chaque 
troupe était conduite par deux hommes, quelques- 
unes par un seul homme qui était dans un petit 
bateau et avait une lotiguo perche à la main. • 

Les champs de cette campagne sont petits et 
tous séparés par de petites élévations couvertes 
d’herbe; les uns plus élevés, les autres..moins, 
quelques-uns en amphithéâtre. La production prin¬ 
cipale, est le riz, qui est très-beau„Ct que l’on -ré¬ 
colte à présent. Les autres* productions que l’on 
voit actuellement sont-da.plante à coton, un blé 
qui me paraît comme! notre sarrasin ou blé noir, 
quelques restes de ko-lcang (gros millet, dont la 
plante a quelque chose de semblable à celle du 
maïS”):r«quelques haricot »r Le long du,fossé on 
trouve beaucoup de jonc, qui a-quatre ou .Cinq 
pieds de haut, et dont la feuille, qui est ^moitié 
de cette longueur, a un pouce ou un pouce et demi 
de largeude<«orois que c’est avec cette feuille que 
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les bateliers et quelques autres gerrs du peuple 
font de gros manteaux pour se garantir do la pluie. 
Ils unissent tout simplement ces feuilles par une 
des extrémités à l’extrémité qui est la plus large. 

Le 20, à six heures du soir, nous arrivons au 
faubourg de Su-tcbo, et, sans nous arrêter, nous 
employons deux heures un quart pour arriver à la 
ville. Le lendemain malin j’y fais un tour. Elle 
est grande, très-peuplée, très-marchande, mais je 
n’y ai pas vu de rue aussi large, aussi belle que 
j’en ai vu dans quelques autres villes. Nous y 
sommes retenus jusqu’à cinq heures, parce que nos 
bateliers attendent de l’argent, pour quelques man- 
chandiscs qu'ils y ont vendues, l’un d’eux surtout, 
pour cela et, je crois, quelques autres arrange 
ments, traîne en longueur malgré les cris de-notre 
mandarin. Sa barque ne quitte le rivage que lors¬ 
qu'un soldat ou satellite l’y fait entrer ot pousser 
au large. A onze heures et demie nous nous arrê¬ 
tons près d’un corps de garde qui est à trois lis de 
Ou-Jriang-hieu, ..«:/,*» \ • ! 

Depuis le #9 jusqu’au- a a, le pava*,que jujus.tnt 
versons, surtout Ja partie du Su-toho.estdc beau¬ 
coup meilleur et plus beau que tout, ce que nous 
avons vu dans notre route; c’est même, dans son 
genre, un des plus beaux pays que j’aie vus nulle 
part. O11 n’y trouve ni parcs, ni bosquets, ni jardins 
élégamment tenus., -comme dans le voisinage de 
Paris, et quelques autres endroitsde la France; mais 
c’est une riche et superbe plaine. Le mode supé- 
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rieur de la culture; la riche récolte dont la cam¬ 
pagne est couverte pour la deuxième fois de l’année ; 
la variété de ses productions, ses nombreux ca¬ 
naux; plusieurs petits Lacs; avec de petites îles 
couvertes de charmantes habitations; les milliers de 
bateaux que l'on rencontre choque jour sur le ca¬ 
nal principal, que nous suivons; une multitude ac¬ 
tive d’allants et venants sur les belles et excellentes 
chaussées de ce canal; des pont* fréquents, superbes 
et majestueux; de beaux villages si voisins, qu’ils 
paraissent n’en faire qu’un dans un espace d’envi¬ 
ron trente lieues; en un mot, une riche, élégante 
et variée simplicité, tant naturelle qu’artificielle,, 
offre un coup d’œil qui enchante. 

Les villages ne sont pas tout à fait sur le bord 
du canal; ils en sont éloignés d’environ une demi- 
lieue. La chaussée que forme le, canal est séparée 
des champs par un autre petit canal ou grand fossé. 
Tout »e long de ce fossé, è la tùté de» champs, l’on 
voit un lionibwî prodigieux dè jolis tombeaux forts 
en forme de maisons, do deux, trois et quatre pieds 
de haut, les uns placés d’une façon, les autres d’une 
autre; car chacun consulte et consulte longtemps 
les esprits, ou au moins les prétendus interprètes 
deedits esprits, pour trouver, non-seulement le lieu 
avantageux, 'mais' aussi la direction, la manière île 
placer les tombeaux, tant pour le bonheur des 
personnes qu’ils contiennent, que pour le bonheur 
de ceux (pii les font faire. Les villes où nous nous 
sommes arrêté* pendant ^es cinq jours sont Tan- 
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yan-hien, Tclnng-tcho-fou ou Tsy-hion, Su-tcho- 
fou ou Kiang-hien,- > 

Le 22, à huit heures et demie, nous nous arrê¬ 
tons pour la nuit près d’un corps de garde qui 
est dans le Tche-kiang. Le nouveau mandarin qui 
doit nous accompagner est du sixième ordre, k 
boutan blanc opaque. Il nous envoie un billet de 
visite d’une manière économique. Son domestique 
le présente à chacun de nous, c’est-à-dire à notre 
mandarin de Canton, à M. Dumazel, et à moi, puis 
il le remporte : de cette manière le même billet 
peut servir pour toute la vie d’un homme. Ce n’est 
pas la seule fois que l’on nous ait envoyé des bil¬ 
lets de cette façon. ’ 

Cette nuit, à une heure du matin du a 3 , M. Du- 
niazel s’aperçoit que sa lampe est éteinte, qu!»mc 
de ses fenêtres est ouverte. Ayant tait venir de- la 
lumière, il trouve des effets épars sur le planchers, 
et il voit qu’on a enlevé deiu malles. Un domes¬ 
tique ayant conseillé d’aller à la recherche; on est 
allé sur le rivage, et, à peu de distance on a trouvé 
les deux caisses; l’uue était vide, ot les effet* étaient à’ 
côté. Ces caisses contenaient dés livre*, des instru¬ 
ments d’as tronomio et autres choses d’Europe quo les 
voleurs ne connaissaient pas, et dont ils ne se sont pas 
souciés, probablement de crainte que cela ne les dé¬ 
celât. Ils sc sont contentés de prendro quelques che¬ 
mises et on laissé le reste. Notre mandarin de Can¬ 
ton désirait que les effets restassent m statn quo, sur 
le rivage, jusqu’à ce que le protrclehr du lieu Tôt 
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averti et arrivé. Réflexion faite, je prévois que cette 
formalité nous occasionnerait beaucoup de retard. 
La justice et la réparation que nous aurions droit de 
demander suivant les lois est de trop peu d’impor¬ 
tance; je pense que d’ailleurs jl ne nous convien¬ 
drait aucunement de la demander; qu’il vaux mieux 
laisser le protecteur du lieu tranquille et partir 
sans dire mot; ce que nous faisons, quoique un peu 
plus tard que nous ne nous l'étions proposé. 

Le a 3 , près de Kia-king-fou, grand emplacement 
pour exercer les soldats, jolis pavillons pour les 
ofïipiers. L’exercice finissait; je n’ai vu que le reste 
des hommes qui partaient. 

Me promenant sur la chaussée, j'ai eu occasion 
de voir la pèche avec le pélican. Je n’ai pu compter 
combien il y avait de ccs oiseaux pêcheurs, parce que, 
tantôt Us plongeaient, tantôt ils reparaissaient tous 
pèlorméle. Il y avait sept ou huit bateaux, pour les 
dirigerct recevoir la pêche; comme chaque homme 
recevait et engageait A plonger !les oiseaux qui ve¬ 
naient pré» de lui, il paraît que la pêche sc faisait 
en commun. 

Temps très-agréable; matin et soir, Irais; au mi¬ 
lieu du jour, pas assez chaud-pour empêcher de se 
promener. J’observe peu le thermomètre, parce 
que notre,position variant si souvent, étant tantôt 
à l’abri, dans les ports, tantôt à découvert et expo¬ 
sés auvent dans les autres endroits, le thermomètre 
peut varier beaucoup, quoique, la température 
• réelle varie peu. 
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Nous avons rencontré aujourd'hui plus de.douze 
monuments ou arcs de triomphe, et une jolie pe¬ 
tite tour sans ouverture. ‘ ;;5 s 

La province de Tche-kiang offre beaucoup de va¬ 
riété, c’est-à-dire chaque quartier diffère beaucoup 
des autres. La partie qui avoisine le Kiang-nan par¬ 
ticipe de la beauté de cette dernière province, mais 
on trouve bientôt de la différence, quoique cepen¬ 
dant le pays soit bon, et même beau à quelques 
endroits..Dans un espace d’un jour de traversée, le 
terrain est plein de monticules de quatre, six ou 
huit pieds de haut, qui sont artificiels ou nu moins 
préparés ; les uns en forme circulaire et quelque¬ 
fois larges seulement de quelques toises, d’autres 
longs, ressemblant «à des chaussées. Sur ces élé¬ 
vations sont des mûriers, des arbres à suif, des 
pins, etc. 11 y a aussi quantité de gros jonc sem¬ 
blable à celui que j’ai vu dans le Kiang-nan, mais 
dont les feuilles me paraissent plus longues et plus 
épaisses. J'en ni vu en France,près d’endroits maré¬ 
cageux, qui rac semble de la môme espèce; je doute 
cependant que cela soit, puisque colui-ci croît siu- 
des élévations. En voyant cette grande---quantité de 
jonc, je pensais qu’ildevait être de grande utilité, 
puisqu'on pourrait tirer bon parti du terrain où il 
croît. On m'a dit néanmoins qu’il ne sert qu’à faire 
des couvertures, et pour le feu. Entre les élévations 
dont j’ai parlé sont les champs de riz. La plus con¬ 
sidérable production dans cc quartier sont les mû¬ 
riers pour les vers à soie; ces mûriers sont beaucoup 
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plua gros que ceux que j’ai vus dans la province 

de Canton et celle du Kiang-sy. 

Le 25 , le bord de la rivière est, pour quelques 
lieues, un pont presque continuel de très-grosses 
pierres (planées simplement l’une au bout de l’autre), 
A cause des différents canaux, étangs, marécages, 
qui l’avoisinent. Toutes ces nappes d’eau, et môme 
le milieu de la rivière, sont couverts de plantes qui 
donnent un- fruit à quatre cornes, à peu près tel 
«pie j’en ai vu sur quelques étangs en France, et 
<pic l’on appelle vulgairement escalibot. On en fait 
ici une grande consommation; il. est plus estimé 
que celui de Canton et d’ailleurs. On voit nombre 
de personnes occupées à le cueillir : les unes sont, 
dans des bateaux, et plusieurs dans des vases de bois 
ronds ou ovales d’environ deux pieds do dinmètre, 
dont elles se servent en guise de bateaux. On voit 
sur ce rivage quelques champs .du cannes k sucre, 
les unes vertes, les autres rouge#; 

A trois heures nous nous arrêtons à la douane de 
Hnn-tcho-fou, capitale do la province. Sur le soir on 
nous annonce qu’il faut aller par terre à trois lieues 
pour prendre d’autres bateaux et une autre rivière. 

Le 26, à six heures et demie, nous passons-la 
douane, et après quelques minutes nous arrivons au 
Ma-to. A sept heures, le tsong-tou des deux province^ 
Fo-kien et Tche-kiang s’embarque à côté de nous, 
avec son nombreux et élégant cortège, pour retour¬ 
ner dans le Fo-kien, sa résidence ordinaire. A 
neuf heure.*nous entrons en chaises^ porteurs pour 
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nous rendre à l’endroit où nous devons - prendre 
d’autres barques. Nous sommes uùe heure e.t demie 
à traverser la ville : elle a quelques rues assez bulles. 
Au sortir de la ville nous trouvons un endroit char¬ 
mant, un chemin très-bien pavé; d’un côté de jolies 
collines, de l'autre des jardins et vergers, puis, peu 
après, de jolies maisons, de beaux villages sans inter¬ 
ruption jusqu’au port, où nous arrivons à midi. 
C’est un deuxième port de Han-tcho-fou. La rivière 
est si large, qu'au premier coup d'œil je l'ai prise 
pour un lac : elle s’appelle Kiang, ou, comme la pro¬ 
vince, Tche-kiang. Ce n’est pas le môme Kiang qui 
passe par le Kiçng-sy. On noua conduit au Ma-to, 
et là nous apprenons qu’il n’y a point de grands ba¬ 
teaux , qu’ils ont tous été pris pour aller accompa¬ 
gner le tsong-tou, et qu’il est douteux que nous 
puissions en avoir aujoud'hui. Dos commis du tri¬ 
bunal viennent : on argumente, on délibère; deux 
heures arrivent. C’est jour de jeûne; la faim se fuit 
sentir; nous nous informons des moyens de l’apaiser : 
on répond que l’on ne vend rien ici que des ten* 
sin, espèce, de petits, gâteaux fort conmuiun». Cepen¬ 
dant un de nos domestiques va & Je recherche, et une 
demi-heure après, vient nous annoncer qu’il s’est 
arrangé avec le conoiergcdu Ma-to pour nous pro¬ 
curer du ri», des œufs et du pe-tsay. lin instant après 
cette pitance arrive et est bientôt expédiée. Nous 
allons voir les bateaux; nous en trouvons un qui est 
assez grand, mais fort incommode, parce qu’il a trop 
peu de profondeur pour qu'on puisse placer nos 
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caisses sous le plancher; et ce qu’il y a de non 
moins incommode, cest que la chambre est le seul 
passage de la nombreuse famille des bateliers, la¬ 
quelle demeure à la poupe, et a besoin d’aller sou¬ 
vent d’un bout à l’autre. Pour comble d’infortune, 
il n’y en avait qu’un pour nous deux. Cependant, . 
après quelques représentations, on en amène un 
autre pareil, et nous les acceptons. Le désagrément 
de rester dans un gîte semblable ou plutôt sans gîte 
empêche toute tentation d’en attendre de meilleurs. 
Le lendemain matin, avant le jour, la marée agite 
nos barques si violemment et avec un tel bruit, que 
je le prends pour un fort coup de vent : on m’a dit 
après qu’elle est communément forte dans ce port, 
et qu'à certaines époques, spécialement environ le 
1 8 de la huitième lune, elle est furieuse. 

Le a 7 quelques pétitions que notre mandarin 
fait au tribunal nous retardent : nous ne partons 
qu’à uno heure. Jolies montagnes des deux'côtés 
de la rivière à pou de distance du rivage. A cinq 
heures nous entendons et nous voyons la marée 
venir avec grande force, mais moindre qu’au port où 
nous étions le matin. A dix heures et demie nous 
nous arrêtons près de Fou-yan-bien, après avoir 
fait cent vingt lis, c’est-à-dire plus de douze lieues. 
•. Le*8 je trouve le matin très-froid. A sept heures, 
1© thermomètre est à 5 i°; à quatre heures six mi¬ 
nutes,.à-70 9 . Nos barques ne sont pas payées uni¬ 
formément dans ce quartier comme l’étaient les der¬ 
nières; Hier elles reçurent 5 oo sapées pour chacune, 
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el aujourd’hui on ne leur en a donné que 38 o. Le 
mandarin qui nous accompagi^ dans ce district ,t$t 
un ta-lao-yc. J 1 dit à notre mandarin de Canton qu’il 
désirerait voir des livres, des lettrés européennes, etc. 

Le 29, à huit houres et demie du matin, nous 
nous arrêtons près de Tong-la-hien, pour recevoir 
l’étape. Cette ville n'a point de murs; c'est le premier 
liicn ou ville de troisième ordre que je voie sans 
murs. Nous en avons rencontré quelques autres de¬ 
puis. Notre ta-lao-ye nous envoie un billet de visite 
ou plutôt d’annonce de visite, et quelque temps 
après il vient nous voir, ou plutôt voir les petites 
choses d'Europe que nous avons. Il désire nous voir 
écrire, et emporte quelque chose écrit par M. Du- 
mazel. Ccst un jeune homme de vingt-huit ans, fort 
joli garçon : il est du cinquième ordre. 11 . 

Depuis le a8 octobre jusqu’au a novembre les 
bords de la rivière sont presque continuellement de 
hautes montagnes dans lesquelles il n’y a qu’un sen¬ 
tier très-étroit, fait pour ou par les tireurs de bar¬ 
ques. J'en profite quelquefois pour me promener, 
mais c’est un cxcrric^ vipitpit plutôt .qu’une p|Qr 
menade. Ces montagnes sont couvertes de grandes 
herbes; l’on rencontre quelques maisons, isolées, 
dont les habitants sont occupés à couper cette herbe, 
ces broussailles;etlçs branches d’arbres; nous voyons 
plusieurs barques venir les prendre pour les trans¬ 
porter dans les villes voisines. L'on, ne trouve que . 
peu d’intervalles, parmi ces montagnes, pour quel; 
ques villes cl quelques villages. 


iv t,i!% v 
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de. lieue. Comme.il a,'fallu souvent pousser à force 
do bras ma barque qui touchait les cailloux, je ne 
suis arrivé, à. cotte station que trois heures après 
M. Dumaztd et le mandarin. i. 

Le igwyernçur. de Tcbang-cbaivhien est venu 
noua ypir : W wx hommed'un certain âge, fort 
aimaWBi t Çet|e;i>ivièrc étant près de sa fin, il iaut 
qllpr/parftfu^ on chercher une autre a huit lieues. 

he 7. à ioeuf .'heures, nous montons en chaises à 
por,tçurs,' et doi>s dix minutes noi» arrivons à la ville. 
Nous sommes un quart d’heure à la traverser. Elle 
utetf.ni.hclle,!mi grande; les.maisons sont petites, 
mai* presque toutes blanchies et propres ; une partie 
des mur*. Ml s»r. une montagne* et laisse de oe coté 

là un espace considérable.sans.maisoivs. Les envi- 

rons de la ville sont agréables; le chemin, circulant 
cntrO'cns nom hrf-u se* colliu es nés* ûxcelleut, fort plai- 

ou^uee.incOe rie large; 
hiamoawUanMa grandfHiper^ lt» re«e bien 
fcôtéfcv/èouicttti 'do maçonnerie tout 
le-huignldn.unsupérieurement tenu. Il est pres¬ 
que partout séparé des collines. Des deux côtés sont 
<&>s champs bieu cultivés,, mais en quelques endroits 
ilfc'irawtiqivfcunc ciûquantainQide. toises. Ces mon¬ 
tagnes ou collines sont agréables par la verdure et 
mifttyticttarbncs dont eJlü&Sont couvertes. Après avoir 
feiMw-hcucsv.nbus^ k* trouvons plus éloignées du 
chûmitwi-eUea lai^enbuno assez grande plaine. Tout 
; pfeoliemin,est)garni d* beaux villages,sans aucune 
• h^iruptiôn^$>ln? .d’un quartd'Hetiire ; ces villages 
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ont quelques maisons assez jolies : la phipactsonl des 
boutiques, beaucoup d’aubergés : ; oh y‘ trbtive dès 
rangées de commodités pour les passàn'ts. Dabfc 
les petites interruptions que laissent les villagesti 
y a des endroits couverts, soutenus de pilier^, et 
fournis de bancs pour se reposer. Beau temps , joli 
local, vue pittoresque et délicieuse. Cette excursibn 
est des plus agréables. L’affluences des allants et vfr 
narits, surtout des portefaix, n'estguère moinsgrande 
que celle que l’on rencontve dans les grandes villes 
d'Europe au. milieu 1 dm jour.» Quelques voyagéurs 
sont portés, au Hep de chaises, sur’de*petits siégei 
supportés par de» simpleë-brancards dê bambous. 
Nos chaises sont portées par quat/e-bomufcto/tf'éi 
admiré la gaieté, la force-at la 1 oélérité» de'fies-por¬ 
teurs. Ils ont un pas allongé au moyen duquef ils 
vont avec .4U,ç,jÿU^sp qui nV^Ôté-toute tentation de 
marcher, par la crainte de les retarder ou de ne pou¬ 
voir les suivre qu'avec difficulté. Nous nous sommes 
arrêtés à mi-chemin pour dîner dans un village 
qui est la limite entre le Tcbe-kiang et le Kiang-sy. 
Cette excursion a beaucoup de ressemblance avec 
celle du passage de la-.Montagne de Méline, mais 
elle est plus agréable et plus belle. 

A six heures nous passons un joli pont, et aussi¬ 
tôt nous entrons dans la ville de Yu-chang-hien. 
Elle est beaucoup plus considérable que Tchang- 
chan-hien. Nous avons traversé plusieurs rues pour 
arriver à notre auberge, qui est sur la rivière et hors 
de la ville. Un mandarin de Tchang-chan-hien nous 
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ÿ. a accompagnés tout lo jour ayec tics soldats ou satel- 
V.ïV iites, mais de tout le jour il n’a dit mot ni h nous, 
ni à notre mandarin de Canton; il nous a laissés 
A l'entrée de Yu-chang, également sans rien dire-et 
sans se mêler de nous : nous avons été exempts de 
le remercier. Heureusement le gouverneur de 
Tqbjmg-çhûn avait envoyé avant nous une lettre 
au tribunal du gouverneur de Yu-obaug; en consé¬ 
quence de cet avis, un commis chargé de prendre 
soin de nous ppus attendait à l’auberge. Il nous a 
reçus et traités avec toute l'honnêteté possible. Bons 
.logements, bon souper envoyé par le gouverneur, 
çt le tout aype une attention toute particulière, J)e 
tous les endroits où nous ayons passé, c’est celui 
où nous avons été le ipioux traités et de meilleure 
grâcç., . . ... ; .-y», 

( La tùiii- daiit un prochain nUnièro ) 
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NOUVELLES ET MÊLAN(ïpS,^ 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. ..! ... 

Séance du >3 septembre i83g. . , 

M. J. Obcuabd-Hallivkl. do la Société royàlü de Lpndrek', 
est présenté et admis comme membre de lu Société’.' 

M. J'urine,directeur du séminaire des missions étrangères, 
écrit au Conseil en lui envoyant un exemplaire du Diction¬ 
naire cochincliiuois- français et fronçai s-cochinchinois de 
Ms* l’évéquo dTsauropolis. Los roincrclmonts du Conseil se¬ 
ront adressés à M. Jpfiimj TV "Pf 1 ) ‘ ,fl *«’ s transmettre à 
l’outcur, ot l’ouvrage sera renvoyé a M. Bnaiin, qui eu fora 
un ropport au Consoil. —— 

Il est donné communication d’une lettre adressée par M. le 
général Goutté fan \1. Jacquot, ot contenant des'détail» sur 
plusieurs points de la géographie du Pendjab, visités par 
M. Court. Le Conseil nrrèto que cetlo lettre sera renvoyée 
à la commission du Journal, ot que s’il y a lieu de l’impri¬ 
mer en tout ou en partie, il y soin joint une note indiquant 
l’état doits lequel so troùvjtfèdt, ail moment do'lâ' ihért do 
M. J acquêt, les papiers ÿtfW.lMàï'i 

co dernier. . ' “ ';*•>** ‘ "'***'» M 

... .j. — ■ ' • • • 

OUVBAGRS OPPBBTS X LA SOCIÉTÉ. 

Séauce du i3 septembre i83g. 

Par le traducteur. Choix do contes et nouvelles, traduits du 
chinois par Thcod. Pavib. Paris, Benjamin Duprat, i83g, 
in-8*. 
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- Par M. Tabbrt. Dictionarium latino-aïuaniticiun, auctorc 
J. L. Tabbrt, episcopo Isauropolitano. Frcdericnagori, vulgo 
Scrainpore. CA lypi&J.C. Marshman, i838, in-4°. 

Diclionàriam anamitlco-latinum, primitus incœptum al illus- 
trissimo et nverendissimo P. J. Pion aux , episcopo Adrancnsi, 
dein absolutum et edllum a J. L. Tabrrt, episcopo Isauro- 
politano. Fredcricnagori, vol go Sernmpore, ex typia J. C. 
Marshman, i838, in-4". 

Par les éditetirs et rédacteurs. Madras Journal of Lillera- 
tur« and Science. N“ 19 . ao cl aa. 

Plusieurs numéros du Monitour ottoman, du Journal de 
Smyrne, du Journal do Candlo, etc, 
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Histoire de la littirature hindoiù et hindoustani, par M. Gauun 
dbTamy. membre do HuatiUit, /ïpme. I“. tiiogry^» *t 
bibliographie. Pari, . Imprimer» * 8 3»> lu 8 ° dc 

1 .666 pag. ». ». • • . ■«••••"■ 

On n'a pas oncoro universellement déterminé quoi» sont 
les caractères essentiels qui distinguent les idiomes quo I on 
est convenu d'appeler langues, de ceux h qui on donne le nom 
de patois, jargons, dialectes ; mais lorsqu’un idiome quelconque 
est parlé par un grand peuple, lorsqu'il est soumis n des 
règles grammaticales lixes et unanimement adoptées, lors¬ 
qu'un grand nombre d’auteurs de tous genres l’ont employé 
dans leurs ouvrage*, on ne peut nier qn’il ne doive être 
placé au rang des langues. Or peu de langues orientales pos¬ 
sèdent plus que rhindoystani ces trois caractères : le pre¬ 
mier est 'attesté par le fait; l’hindonstam est pour les Indes 
ce que le français est pour l’Eqropc; il est parlé non-seule- 
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ment dans les pays où il est l’idiome national, mais il « est 
peut-être pas une ville dans ces vastes régions, où l'on ne 
puisse se faire entendre par son moyen. Qu'il soif Sounà* à 
des règles fixes et universellement adoptées, c’est ce qui est 
abondamment démontré par les ouvrages grammaticaux'po* 
bliés à Calcutta, à Londres, à Paris, à Rome, etc. et le Vo¬ 
lume que nous annonçons est la preuve la plus positive que 
l’hindouslani jouit nu plus haut degré du troisième carac¬ 
tère. En effet, M. G arc in deTassy nous y donne la biographie 
de plus do sopt. cent cinquante auteurs originaux, et la biblio¬ 
graphie do plus de neuf cents ouvrages : il ou est bien d’au¬ 
tres sans doute qui ne sont point parvenus à sa connaissance. 
Ce livre donne donc le démenti le plus formel à conx qui 
s'obstinent à ne voir dans l'hindouatani qu’une espèce de 
jargon; c’est un préjugé qui subsiste encore dans quelques 
esprits. On sait que Victor Jncquemont professait pour celte 
langue un souverain mépris, sans doute parce qu’il regardait 
comme perdu le temps qu'il consacrait à une élude outre que 
celle de la géologie; et ce qui «omble le prouver, c'est qu’il 
cnveloppaillc sanscritdan? le même anathème. Reprocherait/ 
on è l’hmdoustani d’ÔLro formé do langues plus anciennes ? 
Mais où en serait le fronçais, si on lui ôtait lo celte, le latin. 
lo grec qu’il s’est appropriés? Où en serait lo latin, où en se¬ 
rait lo grec lui-même, si on retranchait leurs emprunts? 

L’auteur montre dans sa préfuce qu’outre ses avantages 
commerciaux et politiques, l'hindoustam offre - oucore un 
triple intérêt sous le rapport dfe l'hutoiro, <le la poésie «e «le 
la philosophie. D'après les écrivains orientaux .eux-mêmos*.il 
jouit en Asie d'une telle réputation de puroté'el d’élcgnncc, 
qu'aucune autre longue ne saurait lui être comparée; aussi 
est-il enseigné avec éclat en Angleterre. En France (chose 
étonnante dans un pays en relation avoc.los Iudes) il était à 
peu près inconnu avant M. Garcin deTassy; c’est ù ses soins 
et à son dévouement que nous devons l’érection de la chaire 
d’hindouslani à Paris, et la publication des œuvres de Tahoin- 
uddin cl de Wall,seuls ailleurs hindouslani édité* en France. 



530 JOURNAL ASIATIQUE. 

Le louic l"de l’Histoire de la littérature hindoui et hindous- 
lani forme à lui seul un ouvrage complet, sorte de galerie 
dans laquelle on peut passer en revuo toutes les richesses 
littéraires de l’Hindouatau, Il renferme : i° des notices par 
ordre alphabétique sur les écrivains hindi; a 0 un appendice 
contenant des notes.succintos sur les ouvrages anonymes et 
sur cous qui ont été composés par des Européens; 3‘ enfin 
une table dos auteurs et une table des ouvrages mentionnés 
dans le volume» U serait à désiror qu’on fit un semblablo Ira- 
vail' sur les écrivains turcs, persans, arabos, chinois, etc. 
la société se familiariserait davantage avec la littérature orien¬ 
tale, car l’ouvrage que nous onnnonçons n’a pas été composé 
seulement pour lus orientalistos ; il est à la |>ortéo de tous les 

guiu de lettres-v '• *• » • • ' 

Le comité des traductions orionUdes de la Grande-Bretagne 
et de l'Irlando a cru devoir encourager l’autour par une largo 
souscription qui l’a mis ù mémo de publier sou précieux 
travail. 

Le tomo 11 contiendra dos extraits et des analyses des 
principaux ouvrogos hindi; on trouve cependant dans le pre¬ 
mier un certain nombre de garai. de masnawi et d'extraits 
qui. tempèrent -l'austérité iidiérento de ce gftare d'ouvrage»; 
nous • y lisons mémo -une satire de Saudft contre le poète 
MirrA Fakr Maltin*, nous la rapportons ibi polir donner une 
idée du genre du Juvénal indien. 

• Une histoire mu vient actuellement en mémoire ; osl-cUo 
. vraie ou inventée a plaisir? C’est ce dont je me soucie peu. 
. 11 y avait, sous le règne deSchâh Jahân, un mulla qui né* 
. tait ni précisément savant , ni absolument ignorant. U tenait 
« une école où il apprenait élire aux enfants* Tout dépourvu 

• da' jugement qu'il était, les 1 enfants l’aimaient, mais ne le 
■.craignaient guère. L’école était pour eux une salle de jeu. 
« Un jour, un dos écoliers qui se distinguait par son inldi»- 
. genco- dit à scs camarades : Mes amjs, nous* avons fait cent 
» sortes de jeux ; et non» en féinnne* fatiguée ; mais sécher. 

• q«e j’ai invetïté un jeu noUvonu, tout a fait particulier. 
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• Quel est donc ce jeu, frère ? dirent ses camarades : apprends 

• nons-lc. — te jeu, répondit-il, est celui du roi et des mi- 
« nislres. S’il vous convient, ü ne sera pas difficile à'jçuer; 

• aucun n’est plus divertissant. Voici ce dont il s’agit: il faut 
«nous amuser un peu de notre maître, ou feignant de le 
« prendre pour Scliàh Jahân.— BravoI dirent les autres éco¬ 
liers en riant, uous y consentons.—Eli bien 1 dit le raalirf 
- camarade, voici comment il faut s’y prendre. Ceux d'entre 
« nous qu'il fera lire demain matin devront le regarder al* 

« lenlivement; et, comme il on demandera la cause, ils lui 

• diront qu'ils admirent la puissance de Dieu qui, dans la 

• nuit, a changé le visage du mulla, au point qu’il est réelle- 

• mont celui de Schâh Jahân ; que la ressemblance est aussi 
h parfaito, que celle do deu* chcvoux; et qu’ils sont, par con- 

• séquont, surpris de cette merveille. Il fout même s'accorder 

• à oxiger qu’il fasso sonnent, sans hésiter, qu’il n’est pas le 

• roi. Par là vous jugerez do son esprit; car, j’en suis aùr, il 

• so laissera reoonnaitro pour le souverain. * » 

• La petite, intrigue que oot onfnnl avait préparée fut donc 
« agréée par scs camarades, et ds agiront si bien, que le maître 

• fmit par dire : Il est très-possible que je ressemble à ScliAli 
«Jahân. Il lit plus, il s’imagina que si ce monnrquo venait 
a à décéder avant lui, le* officiers, no pouvant supporter la 
-douleur de l'absence, viendraient dans sa inoison pour le 

• visiter. Il pensa môme que. puisqu’on lo prenait prnirôchéli 

• Jahân, il devaiatarit* *« «an»**** et ses habitudes; -ut, 
-en conséquonco, mal .recevoir dé personnage qn’on Im-dtf. 

• verrait en députation.' • . !•* - **■•*••:-* W 

«11 ost inutile de s’étendre davantage là-dossus; les gens 

• de sens comprendront que ceci est l'histoire do quelqu’un 

• qui, dons sa propre pensée, est devenu poète comme le 

• schaikh, de même que ce maître d’école était devenu Scliàh 

• Jahân : mais il est loin d’avoir le talent et l’excellenco dli 

• schaikh dont il s’agit; l’égaler est |>our lui chose iinpos* 

• siblc. » - • -y 
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Dictionnaire arabe-français des dialectes vulguires africains, c'est 
à-dire de ceux d’Alger, de Tunis, de Maroc et d’Egypte, par 
M. MaRCKL, membre-de la Société asiatique de Paris ot de 
celle de Caloatta, de l'Institut d’Égypte, otc. 

Si la littérature orientale reconnaît pour son régénérateur 
M, Silvostre de Sacy, qui l’illustra par scs savantes composi¬ 
tions, elle n’est pas moins cultivée en ce moment par le» 
successeurs et les héritiers do son talent, formés À son école. 

Nous voyons paraître tous les jours do nouveaux ouvrages, 
qui attestent ks hautes connaissances et la vaste érudition do 
leur# auteurs; mois ces travaux, pour la plupart consacrés n 
la discussion de question» philologiques, historique» ot géo¬ 
graphiques, ne scmblont réservés qu’à un petit nombre do 
personnes capable» d’on apprécier toute la valeur cl lo mérite, 
et sont, pour ainsi dire, interdits à colles qui font les premiers 
pas dans l’orientalisme. •-.! 

M. SilvoatiO do Sacy a sous^outo beaucoup fait pour 1rs 
éludes orientales, élémentaires * par les diverses, publication» 
qu’il a iïki»es au jour; mai» une grondo lacune restait encore 
à combler. •• 

Iæs dictionnaires, base première de toulo élude philologi¬ 
que, sont ccpondnnl co qu’il y n de plu» rare cl do plus dillicile 
à se procurer A cause du prix élevé auquel ils «ont maiutemi», 
et, par cela même, un grand nombre de personnes ne peu 
vont se livres* A l'impulsion de leiup goûès. De plus, tous le* 
dicliouuaiios son*,eu-latin; souvent les expliquions qu’ils 
donnent sont loin d’^Ue olaires, soit parce que les auteurs 
orientaux qui ont servi de guide ne possédaient^)» dos Con 
naissances.asses étendues, soit parce que leur»- traducteurs 
dons certains passages n'entendaient pas d’une manière assez 
exacte les textes qu’ils avaient sous le» yeux. En somme. I** 
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besoin d’un nouveau travail sur cette matière devient plus 
vivement senti, à mesure que nous avançons dans la.cnrrière. 
M. Quatre mère, qui a entrepris cotte œuvre imiueosç, nous 
Tait espérer qu’il la livrera un jour à l’impression. (Puissent 
les vœux que nous %mçms pour l'exécution d’un si beau tra¬ 
vail se réaliser le plus promptement possible). Mais un 
dictionnaire de ccUa nature est plutôt du domaine des savant* 
que de celui des commerçants et des voyageurs, qui étudient 
l’arabe seulement pour s’en servir dans leurs transactions 
commerciales et dans leurs relations habituelles. I.o possession 
de l’Algérie nécessite, pour l’usage de colle colouie, la publica¬ 
tion d’un vocabulaire portatif, et cependant assez, complet pour 
qu'il puisse servir à ln fois aux éludes, comme À tous les be¬ 
soins de ln vio et des rapports sociaux. ; 

Uu travail de ce genre.devait être confié aux mains d’un 
savant habile, familiarisé a\wc la langue parlée, connaissant 
toutes les mœurs des Orientaux,-cl ayant vécu au milieu 
doux. M. Marcel, dont les nombreux ouvrages ont dopuia 
longtemps alte&tô les üilonjB scientifiques cl littéraires, a 
entrepris co Iravail, ,ol l’a terminé. 

Déjè.lors de la mémorable expédition française en Egypte, 
M. Marcel avait composé un vocabulaire abrégé françnis- 
arnbe, destiné a l’usngo de ses jeunes compatriotes, cl qui 
contribua pour sa pari aux heureuses influences qu a lais¬ 
sées notre séjour on Égypte 
Plus tard. ’ 
la conquête 
étendu que 

ministre do ln guerre’. I/Âlgério conquise,-CO travail deve¬ 
nait insuffisant-, M. Marcel fui le premier il s’apercevoir de 

1 Vocabulaire fianpais^xnibe, contenant les mots principaux et il'un 
usage plus journalier. Au Kaire, de l’Imprimerio nationale, an VI* «le 
la république française; un volume petit in-8\ 

* Vocabulaire français-arabe du dialecte vulgaire d’Alger, de I unis 
et de Maroc, à t usage des militaires français. Paris, >" édition, }$0 ; 
a* édition, rncmc année; un volume petit i«-8* oblong, ,, v . • 
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son imperfection, et donna alors son vocabulaire français- 
arabe, qui contient plus de quarante mille mois \ 

Ce vocabulaire, formant un volume in-8* de 5oo pages cl 
plus *, est, par la modicité do son prix, à la porlée de toutes 
les bburses. Néanmoins M. Marcel a accumulé dons ce tra¬ 
vail üné grande partie dés richesses qu’il avait recueillies en 
Égypte, par ses fréquentes relations avec les hommes los 
plus instruits et les jjlus distingués du pays, de telle ma¬ 
nière que son buvrnge pout servir en Égypte et en Syrie, 
ausri bien qu'à Alger, A Mnrob et dans toutes les contrées 
* où l’orabo est parlé. En outre, voulant y déposer toutes 
les ressources qiti étaient en son pouvoir, il y a intercalé 
un grand nombre'do mots berbères, recueillis par lui de 
la bouche d’indigènes venus en Égypte, et nous o ainsi 
dôVmé, le premier, lo Vocabulaire lo plus complet qui existât 
jniqu’à présent sur In langue berbère 8 . 

Lo Dictionnaire françnisnrnbe no pouvait, à lui seid, sa¬ 
tisfaire aux bosoins do nos compatriotes d’Afrique. La conlrc- 
pnrtio était absolument indispensable, surtout depuis que le 
gouvernement a fondé des écoles où les François apprennent 
l'arabe, et les Arabes le françhis : certes, pbur ces derniers, 
le vocabulaire frahçniè-arabé no serait-pns d’un grand sc- 
coùrs, «'est l’InVertc qu’il leur feut^. Sèulément alors, par 

Pou ile temps auparavant Àf. fcaussin do Pcrcovnl avait publié 
lo Dictionnoiro fronçnU-arnbo (rÉlions Hokhtor, dans lequel on .a re¬ 
gretté que la prononciation des mots arabes ne fût pas rendun eu 
caractères français. 

* Vocabulaire français-arabe des dialecte/ vulgaires africains d'Algr*. 
de Tanis, de 1 Mdroc et if Égypte. Paris, Hingray, 1 . 837 . Prix: 1-5 fr. 

* J’ctt excepte oependant le travail de M. Vefeturo. M. Marcel w 
propose de publier, d’ici à peu de temps, col excellent ouvrngo, et 
tl’ytydutcf én grand nôttlbrc d'ffddilions, fritit de ses trfiyafli assi- 

. dns'^'Uc seV recherches mùïtipliéès mir la langue berbère. *i •>*• 

* Un collège a été institué à Alger dans ce double but'ülhifl.hic- 

IfSft'i *t le’moftsscur nommé par le' ministre fMc *? la 

chaire d'arabe liùérnl et vtllgaîro, est M. LVfi'rlftMeVV an'clèn élève 
de M. Marcdll " ' ‘ ... *" 
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le moyen de cet ouvrage \ qui, bien eerlan«Hiéî»t, Sera ac¬ 
quis par les Arabes eux-mêmes, et par lotis les hYànçttiS qui 
résident en Afrique,teirelations amicales etÜrelesVairiquétirè 
elles vaincus deviendront possibles, car, alors, ils'pWnrfont 
se comprendre les tins et les autres, et ne seront plüi sé¬ 
parés par la barrière insurmontable que la différence de lan¬ 
gage a créée et maintenue au milieu d’eux. 

Dans ce vocabulaire, ils trouveront presque toutes les 
phrases les plus usitées. Le savant auteur y a joint également 
un grand nombre de proverbes choisis, d’un emploi fami¬ 
lier dans la conversation, et qu’il a placés sous chacun des 
mots arabos auxquels ils ont principalement rapport. 

Cet ouvrage, entrepris depuis longtemps, est le fruit des 
veille» opiniâtres de son auteur, qui, malgré l'aridité d’un 
travail si pénihlo, ne s'est pas rebuté, encouragé par l’appro¬ 
bation que les savants la» plus recommoudobles ont décernée 
A ses efforts *' 

Nous no doutons pas que lu publication do ce vocabulaire, 

S ', probablement, n’est pas fort éloignée, no produise les 
s heureux effets dans l’Algério, en contribuant A l’affer¬ 
missement do la puissance française eu Afrique; nous no dou¬ 
tons pas non plus que le gouvernement, auquel sont chères 
toutes les gloires de la France, ne donno encore une nouvelle 
preuve do sa sollicitude pour notre colonie d’Alger, en accor¬ 
dant A cet ouvrage lotis les encouragements dont il est digne. 

Rr.Lt a. - 


Il vient de paraître A Calcutta le premier volumo d’une 
nouvelle édition des Mille et nfte nuits. On s’est servi pour 
elle d’un manuscrit écrit en Égyplé, et apporté dans l'Inde par 
feu le major Macan. L’éditeur ne paraît pas avoir connu l'é- 

1 Le Vocabulaire arabe-français, formera un très-fort vol. iû*8°, 
* Voyez les curieuses et intéressantes notes de l’Histoire des 
Mamlouks de Maltriii, publiée par M. Quntremère, etc, 
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dilion de Boulak en a vol. in-4°, car il dit que c’esi la pre¬ 
mière édition complète du leste. Voici le titre de l'ouvrage : 
The Alif Leila, edited by VV. H. Macnaghten. Calcutta; 
j vol. in- 8 * (prix, 3osh.). 

11 a paru, en même temps, une traduction de celle édition 
sous ce titra: The Book oj the thousand nights and une night 
translate^by H.TouniNS. Calcutta, 1839 ; 1 vol. in- 8 ° (prix, 
»0 sh. 6 p. J. .... / 


La troisième livraison du texte arabe des Vies des hommes 
illustres par Ibn-Khnllicàn, vient do paraître. Cette partie 
renferme les lctlros u®. o®. h>. et la première moitié 
de l’£. La quatrième livraison est sous presse. 

M, do Slonc, l'éditeur do cet ouvrage, vient do commen¬ 
cer J’improssion de la traduction de co recueil biographique; 
clic formera quatre volumes in-4 a , chacun do six cents pages; 
le premier sera achevé dons un an. Celle traduction s'im¬ 
prime sous le patronage et aux frais du Comité anglais des 
traductions orientales. 


. . . rHUATA. —- C.AIUKU D’AOÛT. 

Page 1 65, note a, nu lieu de , lisez JL*.,!. 

CA II IF. U DE SEPTEMDHK. 

. Par une erreur involontaire, dons le Mémoire sur Jes mi¬ 
néraux chinois, pages ao 6 et a3o, le nom de M. Callory, 
missionnaire en Chine, a été mal écrit. C’est ce nom qu'on 
doit lire, au Heu de celui,de Caderill. ., . , , v ,,,■ 

W -s’ 
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NOTICE 

Ou Chan-hai-king, cosmographie fabuleuse aUribufo nu grand 
Yu, par M. Bazin aîné. 

Le Livre des montagnes et des mers, Chan-haï- 
,(in 9 J| . contient une description fabu¬ 

leuse du monde, attribuée, par quelques historiens 
de la secte des Tao-ssé, au grand Yu et i\ Pé-y, mi¬ 
nistres do l’empereur Chun (aa55 ans avant notre 
ère). , , 

Cette cosmographie, fondée sur un système par¬ 
ticulier è la Chine, et qui a sa source dans les tradi¬ 
tions religieuses de l’empire, est divisée en dix-huit 
livres. On y traite : 

Dans le premier, qui a pour titre Nan-clian-hing, 
des montagnes du sud ; 

Dans le deuxième, Si-clian-king, des montagnes 
d'occident; 


vin. 
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Dans le troisième , Pé-clian-king, des montagnes 

du nord; 

Dans le quatrième, Tong-chan-king, des montagnes 
d’orient; ’ • * 

Et dans le cinquième, TcJiong-chiui-king, des 
montagnes du milieu ou du centre. 

Les auteurs de la cosmographie admettent donc 
qu’il existe sur la surface de la terre cinq groupes 
principaux de montagnes: le groupe du midi, le 
groupe d’occident, le groupe du nord, le groupe 
d’orient et le groupe du milieu ou du centre. De 
chacun de ces groupes parlent, comme d’un point 
commun, de grandes chaînes de montagnes qui se 
dirigent vers le midi, l’occident, le nord ou l’orient. 
Tous les lleuves de la terre prennent leur source 
dans ces chaînes de montagnes, dont la plupart 
sont couvertes des produits d’une végétation extra¬ 
ordinaire. Des quadrupèdes et dos oiseaux, quelques 
reptiles, quelques monstres fabuleux à grilles de 
tigre et i\ queue de léopard, appartenant aux trois 
cent soixante variétés du Ki-lin, aux trois cent 
soixante variétés du Fong-hoang, du dragon ou de 
la tortue, font leur séjour sur ces montagnes gigan¬ 
tesques. 

Voici l’origine probable de cette division systé¬ 
matique. 

Dans le iv° siècle de notre ère, des écrivains de 
la secte moderne des Tao-ssé, voulant frapper l’ima¬ 
gination de la* multitude ou spéculer sur la crédu¬ 
lité des simples, s'autorisèrent des grands noms de 
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Yu et de Pé-y pour débiter des fables, et publièrent 
une cosmographie. Ces écrivains n’avaient aucune 
idée de la structure de la terre, aucune connaissance 
des pays étrangers; mais comme de toutes les mon¬ 
tagnes du céleste empire il en est cinq que les géo¬ 
graphes chinois, depuis la dynastie des Tchcou 
mettent au premier rang et désignent sous des titres 
distincts, les auteurs du Chan-hoî-king, pour trouver' 
une base, un point de départ, imaginèrent, à la 
place de ces montagnes consacrées par la tradition, 
par les cérémonies du culte et par l’histoire, cinq 
groupes principaux ou cinq grandes chaînes de 
montagnes. 

Qu on adopte cette conjecture ou qu’on la rejette, 
toujours est-il que le Gum-laHing ne présente pas 
«me cosmographie positive, sérieuse, et qu’on ne 
doit pas songer le moins du monde i\ déterminer 
emplacement des lieux que les auteurs, quels qu’ils 
soient, annoncent comme existants. On peut s’en 
convaincre par la lecture du fragment que je vais 
citer; c’est le premier chapitre du ISan-chaa^iiUj 
( Description des montagnes du sud ). 


*3. 
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NAN-CHAN-KING l . 

GROUPE DU SUD. 


1 TSIO ’-CHAN (Moningnc Tiio). 

La monlague du nid, .uwmrnit dilo Kxka ou Tcha, o- 
} -ao'-tM-chni (montagne du Tchao-yao'). confine à la w 

d Cta^uur celte montagne un grand nombre de cannel- 
lier» * qui onl de la ressemblance avec loi Pt-pa. cl creusent 
h la hauteur de deux pied» chinois. On y trouve on abon¬ 
dance do l'or ot du jade, dos plan.es légumineuses sem- 
blablcs aux Kieou (poireaux) ot dont les fleurs sont bleues, 
on les nomme Tcho-yu. Ces plantes onl la vertu d apaiser la 
faim, pour pou qu’on en mange. . 

11 y n un arbre appelé Mi-ko, qui rcssemblo à 1 arbre h pa¬ 
pier,dont les veines sont noirûtres ot les fleurs très-rouges; 

« U mémoire do M. Bazin contient dos extraits très-nombroux 
do l'ouvrage dont il traite; mais nous nous contenterons d en donucr 
quelques-uns qui .uniront pour mettre le lecteur en état do se fa.ro 
une idée do l'espèce do fhblo dont so compose lo livre. {Noie dé la 

cominittion du Journal.) . . T . 

. Dons lo texte actuel du commentateur Jm-tch.n on écrit T*o 
(Ras t? 054h L'encyclopédie chinoise intitulée San-tsat-loa-hoc, 
dit que le génie de la montagne du sud axait fixé sa résidence sur 
la moutagne Tsio. 

* Nom d une constellatiûn. . .. 

* C’est la même montagne sou» une autre dénomination. Un 
commentateur dit que la montagne Tsio se joint à la montagne du 

Tchao-yao^i^ ^ ^ commentaire sur le Tchan-lsicou de Confu¬ 
cius. parle des eanncllicrs du Tcliao-vao. 
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«le chacune de ces fleurs sortent quatre jels de lumière qui, 
en réfléchissant la couleur des pétales, donnent à la terre et 
n tous les objets qui les environnent une teinte purpurine. 
Tant qu’on porte sur soi une petite branche de cet arbre, on 
est à l’abri de la cécité. 

On y remarque encore des quadrupèdes qui, par leur 
forme, no diffèrent point du singe de la grande espèce (ÿa) 
ou. de l’orang-outang, et qui ont des oreilles blanches. Soit 
que ces quadrupèdes dorment couchés sur le dos ou la face 
contre terre, soit qu'ils marchent do compagnie, les bénîmes 
prennent la fuite dès qu’ils les aperçoivent. On les nomme 
Sing-sing (orangs-outangs). Ceux qui mangent do la chair do 
ces animaux excellent è la course. 

La rivière des Daims prend sa source dans la montagne 
Tsio, coule vers l’occident et se décharge dans la mer. Il y 
a dans celle rivière une grande quantité de plantes aqua¬ 
tiques appelées Yo-peï; on en fait usuge pour sc préservordos 
maladie» vcrnnculnires. 


TCHANG-T1NG-CHAN (Montagne Tchang-ting ), : 

A 3oo lis it l'est. 

On trouve sur cette montagne une grande quantité d’arbres 
appelés Lion. Les fruits du lien contiennent des pépins qui 
ressemblent à de grosses prunes, sont'rougcs et bons A man-’ 
ger. Il y u beaucoup de singes blancs ( Pé-youen ). Aujour¬ 
d'hui, le. siuge do celte espèce n les épaules larges ol les 
jambes très-longues ; la couleur de son |>oil est mêlée do noir 
et de jaune; quand il chante, su voix exprime la tristesse. 
Celle montagne abonde en cristal cl en or. 
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IIOU-SUN-CHAN (Montagne Hou-sun), 

A 38o lis à l'est. 

On y remarqye en grande quantité des quadrupèdes et 
des poissons monstrueux, du jade blanc, des sauterelles ol 
des insoclcs, des serpents extraordinaires et des arbres d’une 
si grande hauteur qu’on ne peut jamais atteindre leur faite. 


TCIIEOU-YANG-TCIJI-C11AN (Montagne de Tchoou-yung), 

A 370 Us h l’est, 
s 

On trouve, dans lu partie sud de cetto montagne, une 
grande quantité de métal rouge (cuivre) ; dans lu partie nord 
une grande quantité de métal blanc (argent). 

Il y a des quadrupèdes qui, par leur forme, se rapprochent 
beaucoup du cheval. Ils ont sur le corps de larges bandes 011 
forme de ccrclos, comme les tigres. la lôlo blanche, la queue 
roussAlro ol une voix semblable à celle d’un homme qui 
chante. On les appello Lo-cho, et l'on croit que la peau ol la 
queue do ces qundrupôdos ont une vertu talismanique, celle 
do maintenir la paix et la bonne harmonie parmi los enfant» 
elles petits enfants. 

Une rivière merveilleuse prend sa source dans cette mon¬ 
tagne, coule vers l’est et se jette dans un étang, où vivent eu 
grand nombre dc3 animaux quo l’on prendrait au premier 
coup d’œil pour des tortues, mais qui ont la tète d’un oiseau 
cl la queue d’un serpent. On les nomme Siouan-kôuoï. Leurs 
sifflements outrccoupés ressemblent ou bruit d’uu arbre qui 
se rompt. On se sert de ces tortues monstrueusos comme 
d’un talisman, pour se préserver de la surdité, ou bien en¬ 
core pour recouvrer la saute, quand on est malade. 
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. . ' * RÉCAPITULATION. 

Le chapitre qui- a jxnir tilrc Tsio-chan comprend en tout 
dix montagnes. Lu première est séparée de la dixiôrao par 
une distance de aç)5o Iis. Les esprits qui habitent les mon¬ 
tagnes du sud ont tous le corps d’un oiseau et la tôlo d’un 
dragon, etc. etc. 


Le sixième chapitre <lu Clan-haï-kiiuj a pour titre 
Baï-wai-nan-king, Région du midi au delà de lu 
mer; 

Le septième u poux titre HaVwaï-si-king, Région 
de l’occident au delà de la mer; 

Le huitième, Haï-w(ü-ptl-king , Région du nord au 
delà de la mcr r 

Le neuvième, IlaUoaï-long-king, Région de l’orient 
au delà de lu mer; 

Le dixième, lluï-iwi-min-king, Région du midi en 
deçà de la mer; 

Le onztèjue, Hai-ncï-si-lriqg, Région de l’occident 
en deçà de la mer; 

Le douzième, Hai-neï-pd-king, Région du nord en 
deçà de la mer; 

Le treizième, Ilaï-ncUong-king , Région de l’orient 
en deçà de la nier; 

Le quatorzième, Ta-hoang-tong king, Partie orien¬ 
tale des grands déserts; 

Le quinzième, Ta-hoang-nan-king , Partie méri¬ 
dionale des grands déserts ; 
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Le seizième, Ta-hoang-si-king, Partie occidentale 
des grands déserts; 

Le dix-septième, Ta-hjang-pé-king, Partie septen¬ 
trionale des grands déserts; 

Et le dix-huitième, Haï-neï-king, Iles de la mer. 

Ces treize derniers chapitres du Chan-hm-king 
renferment une description des pays étrangers (y- 
yu ), c’est-à-dire des pays habités par des esprits et 
par quelques-unes des trois cent soixante variétés 
de la race humaine. 

Les esprits qui gouvernaient ou habitaient la 
surface du monde, dans le temps que le grand Yu 
etPé-y, ministres de l'empereur Chun, travaillaient 
tous les deux à l'écoulement des eaux du déluge 
(vers l'an a a 55 avant notre ère, suivant la chro¬ 
nologie du Tsea-tchi-thong-kien de Ssé-ma-kouang), 
diffèrent des esprits qui vivaient sous les règnes de 
Fou-hi, de Iloang-ti, de Tchao-huo, de Tchouen- 
bio et de Ti-ko. On n’y reconnaît pas l'esprit du 
soleil, l'esprit de la lune et les esprits des cinq 
planètes, dont il est fait mention dans le douzième 
livre du Chin-yi-tien ( Histoire des dieux et des pro¬ 
diges). Quant aux esprits de la terre (ling-ki), les 
auteurs de la cosmographie en ont fait des monstres 
ou des animaux fantastiques; et, à cause de cela, 
l’on serait tenté de regarder la description qu’ils 
nous ont transmise comme une parodie malicieuse, 
imaginée par un écrivain d’un esprit médiocre, pour 
tourner en dérision les croyances des Tao-ssc. 

- ■ Voici d’ailleurs l’explication des planches qui rc- 
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présentent les esprits terrestres. Cette explication 
n’est auü-e chose qu’une petite notice, à laquelle 
j’ai cru devoir réunir les faits épars clans les com¬ 
mentaires. 

, LING-K1. * 

ESPniTS DR Î.A TPRRE. 


Planche I. — KOU. 



Cclto planche offre la représentation de l’esprit appelé 
Kou. Il a la ligure d’un homme et le corps .d’un dragou; il 
ressemble aux génies ailés du mont Li-chnu, et demeure sur 
la montagne Tchong-chnn, à /iGo lis duTchao-yao. On trouve 
sur le mont Tchong-chau une immense quantité de jade. 
L’encyclopédie San-tsaï-lou-hocï dit qu'il existait autrefois, 
dans les montagnes du sud, un esprit appelé Kou. qui avait 
le visage d’un homme ot le corps d’un dragon ! . 


1 Chan-kü-ling-liouting-lchon, kiouen H, pag. igr. 
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Planche II. — YNG-TCHAO. . . 



Celle planche offre In représentation <lc l'esprit appelé ïmj- 
tchuo: Il a lo corps d’un cheval, le visage (l’un homme, la 
peau moucholéc d’un tigre cl le» ailes d'un oiseau. C’csl lui 
qui préside à la montagne du Iloal-kiung. Su domination 
s'étend jusqu'à In mer d'Occidcnl. Les esprits du ciol el les 
démons affamés qui président aux muladics pestilentielles 
demeurent dans la coniréo qui lui esl soumise. Les esprits 
du ciel ont lo corps d'un bœuf, la queue d’un cheval, huit 
pieds ot deux tôles ; et cohune ils se laissent voir publique¬ 
ment, il y a, dans la ville où ils résident, des soldats poul¬ 
ies garder et les défendre, en cas de besoin. Quant aux‘dé¬ 
mons faméliques, ils habitent chacun un côté de lo mônlagnr 
du HoaUdang '. 

1 Chaii'hat-hiny-faitaiig-lchoii. kimicn n, p«g. 21 r. 


a 
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Planche III. — LO-ÛU ou KIEN-OU. 



Cctlo plnncho offre la représentation do l’esprit appelé Lo- 
ou. Il a lo corps cl les griffes d’un ligrç, le visage d’un 
homme et neuf tôles. II habile lo sommet «lu mont Koucn- 
lun. C'est lui qui préside aux neuf collines du ciel sur les¬ 
quelles sont si'uécs les neuf villes célestes, cl fixe les limiles 
des jardins, des potagers ou métairies des empereurs (du 
ciel). Le Kouon-lun est In cour inférieure (hia-lou.) des Thien- 
hoang ou Thien-ti. A 35o lis dans la direction do l’est on 
trouve la célèbre montagne de jndo sur laquelle demeura Si 
wang-mou (la Reine d’ocoideijt) v Si-Wûng-ipçu a Je ceyis 
d’une femme, une queue de léopard cl des donts de tigro. 
Elle excelle à silllcr. Sa léto est ornée de guirlandes de fleurs, 
ol sa longuo chevelure Hotte au gré des vents. Si-wang-mou 
préside aux habitations du ciel 

1 Clmn-hai-king-liouanij-lclion, kioueu il, pag. ai cl ai. 
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Planche IV. — TI-KIANG. 



Celle planche offre la représentation «le l'cspril appelé 7V- 
kiang. 11 n la forme (l’un sac ; lu couleur de son corps est rou¬ 
geâtre, comme colle du feu ou du breuvage d'immortalité; 
il n six pieds cl quatre ailes. C’est une masse informe et gros¬ 
sière qui n’a pas do visago et sc traîno sur la montagno du 
ciel. L'Histoire des esprits et dos prodiges dit: «On trouve, 
. à l’ouest du mont Kôucn-lun, un animal d’une structure 
«singulière; il a deux yeux et ne voit pas, deux oreilles et 
« n’entend pas; il u dos entrailles ot n’a point les cinq viscères, 
«des intestins et ne fait point de sécrétions. On l’appelle 
«Iloen-tun (masse informe).. Le commentateur Wang-chi 
affirme que l’esprit de la montagne du ciel porte le nom d’un 
oiseau et s’appelle Ti-kiaruj ; qu’il préside à la musique et à 
la danse, et qu’il ne faut pas lo confondre nvec l’esprit Ti- 
kiang dont parle ici le Chun-hui-/cing. I.a montagne du ciel 
est très-haute; tUe est couverte de neige en été comme en 
hiver; on y remarque des.arbres à formes gigantesques. Tous 
les voyageurs qui passent devant celto montagne s arrêtent 
et descendent de cheval pour la saluer ’. 

1 Chan-hai-kitiij-kouany-khoti, kiouon n, p»g. 29 cl .lo. 


NOVEMBRE 1839. 


349 


Planche V. — ClIIN-KOUEI. 



Celle plancho oltro la représentation de l'esprit appelé 
Chin-louet. Son visage ressemble à celui d'un homme, son 
corps i\ celui d'un quadrupède; il n’a qu'un pied cl qu’un 
bras, cl fait son séjour sur la montagne Knng. On a remar¬ 
qué quo les démons aériens qui infestent les moulagncs 
n'avaient pour la plupart qu'un seul pied; c'est peut-être à 
cause de cela quo le Livre des vers disait autrefois :. Les go- 
«nies des montagnes n’ont qu’un pied.» Quand ils parlent, 
on croirait entendre un récitatif ou une déclamation harmo¬ 
nieuse 

1 Cluin-hui-king-kouang-tchou, kiouen n, pag. 34 ot 35.— [Le 
défaut d’cspaco nous oblige d’omettre la description du reste des 
esprits ( Note de la commission. ) ]. . 
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Voilà pour les esprits de la terre; voici mainte¬ 
nant un échantillon de l’histoire des royaumes étran¬ 
gers. On va voir que jes auteurs de la cosmogra¬ 
phie avaient de ces royaumes une idée analogue à 
celle que les Chinois illettrés ont encore aujour¬ 
d’hui de quelques régions situées au delà des mers. 

YU-MIN-KOUÉ. 


(Basile, 8,aaA-4,6^ 3-1 53q.) 



Co royaume est situé nu sud-est de In montagne Nan-chan. 
Les êtres qui l’iiabitenl naissent avec des ailes ; ils ont, sui¬ 
vant lès uns, les joues très-larges et la tête surmontée d’un 
pannehe noir; suivant d'autres, In tête blanche et les yeux 
rouge*. Kouo-pho dit qu’ils volent, mais sans pouvoir s’élever 
bien liant, parce que leur vol est pesant. Une singularité re- 
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marquable, c’est la faculté qu’il» ont d’ongendrer naturellement 
des êtres semblables aux immortels. Le philosophe Hoaî-nan- 
tseu croit que les habitants du Yu-min-koué furent autrefois 
les chefs des San-miuo, et los gouvernèrent. Un auteur rap¬ 
port e que du temps do l’emperéur Chun, vers l'an 21 17 avant 1 
•l.-C., ils envoyèrent des tributs et offrirent ii l’empereur dos 
toiles d'amiante (littéralement, des toiles incombustibles). 

Il y a, dans ces lieux déserts et sauvages, une graudo 
quantité d’oiseaux appelés louan 1 ; ils font des œufs, et le» 
habitants du pays les mangent. Le génie qu’ils adorent pré¬ 
side à la nuit 1 . . .• 

HOUAN-TÇOU-KOUti. 

{Bas. 13,694-1 a,aai-> 53 g.) 


352 JOURNAL ASIATIQUE. 

d'un oiseau; ils pêchent des poissons. Le commentateur 
Koao-pho dit que, du temps do Yao, le ministre préposé h 
l’instruction publique était originaire de ce royaume; il res¬ 
semblait exactement à un immortel. Voici comme s'exprime 
Jin-tchin-ngan : ■ On lit dans l’Histoire des esprits et des pro- 

• diges que les habitants du Houan-teou-koué ont les pattes' 
«d’un oiseau et des ailes qui facilitent leur marche; ils 

• mangent des poissons et ne craignent ni le vent ni lu 

• pluie • 

YEN-IIO-KOUÉ. 

{Basile, 5,759-5,38 i-i539.) 



On trouve dans la partie méridionale do ce royaume 
des êtres qui ont le corps d’un quadrupède et la peau noire; 
ils vomissent des llammcs. Kouo-pho dit qu’ils ressemblent 
aux singes de la grande espèce, appelés Mi-heou, ot quils 
rejettent par la bouche le feu dont ils se nourrissent. On 
voit, dans les Contrées méridionales, des hommes qui vo- 

‘ Chan-hai-king-kouang-tchou, kiouen vi, pag. a v. 
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missent du feu (Commentaires du Pcn-thao), Un ancien livre 
rapporte qu il oxistet *, D W on|* Rouen-J un, des hommes 
qui mangent des charbons ardents, et des animaux dont la 
cl.am se compose d'une snbstanee ignée; o n les appelle Uo- 
tcou. Lorsque 1 empereur Ngan-ti, dos Ilan, retourna dans 
•sa capitale, la première année Yong-ning (l’an iao dp notre 
rre), des hommes du pays des Tcl.en-yu (si-yu) vinrent k 
sa cour et lui présentèrent un breuvage inervcilloux ; k peine 
avait-on goûté de ce breuvage que Ion vomissait sur-lé- 
champ des flammes cl dos matières ignées. 

On remarque, ou nord du Yen-ho-koué, une grande quan. 
Utc do coraux. Le corail est un arbre qui croît sur les rives 
du fleuve Rouge, et s’élève on pyramide comme le cyprès; 
sa forme est majestueuse» Son écorce est rouge ot brillante, 
quelquefois nuancée do diverses couleurs. Il a des feuilles 
roides ot oblongues, des fruits qui ont uno saveur acerbe. ' 
Jin-tchn-nrjan et Hoal-nan-tieu nous apprennent qu’il existe 
trente-six royaumes au delà des mers, oî qu’au nombre do 
ces trente-six royaumes sc trouvé celui dos San-miao, situé 
a lest du fleuve Rouge; L'an aa85 avant notre ère, quand 
Ytio céda l’empire à Chun, le chef des San-miao no voulant 
pn* reconnaître l'autorité du nouvel empereur, Chun le fit 
mourir '. 

Chan-hat-lung koaung-lchou. kinucn,YJ,png. j rt 3. 
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KI-KENG-KOUÉ. 

(Builfl i&k3r8,433-»53g.) 


Ce royaume est situé au nord du San-chin-koue. Les Ores 
qui habi'tent la partio nord et la partie sud de la contrée ont 
trois yeux, mais ils n'ont qu'un bras.On remarque sur le 
penchant des collines des oiseaux k deux tètes, dont le plu- 
. mage est rouge ou jaune. U* habitants du Ki-keng-koué 
sont très-industrieux ; Us savent construire des chars volants. 
Du temps de Tching-tang (i 7 83 à i 7 53 avant notre ère), 
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les vents d’ouest firent uu tel r« V age dans e e le* 

habitants effrayés modèrent sur des chars qu^U dlrigttf.it 
vers lonent, parvinrent jusqu'aux frontières du Lo tcTiéou ,' 
y séjournèrent pendant dix ans et revinrent erirâfo *d 
leur pays. * .. ; . ; ,f 

A quelques centaines de lis du Ki-keng-koué est «a 
royaume dont les habitants ont les .cheveu* ot la peau d’une 
couleur blanche ot blafarde. I,n durée dp leur vie est d’en, 
viron trois mille ans *. 


Comme ces extraits démontrent suffisamment 
<juo le Chan-haï-king n’offre pas une cosmographie 
réelle dont la science moderne kit h tirer quelque 
chose, mais des documents qui peuvent’ servir à 
l’histoire des erreurs et des extravagances de l'esprit 
humain, je va fs passer k la seconde partie de ma 
notice et rechercher (ce qui me semble plus digne 
d intérêt ) quelles furent les opinions des principaux 
écrivains chinois sur l’origine de ce livre si bizarre 
cl sur son autorité si contcstahle, sur ses auteurs 
présumés; 1 son antiquité prétendue. •. ' * 

Je rapporterai les opinions séparément et je tes 
discuterai par ordre de dates. *' • 

Il est fait pour la première fois mention du 
Chan-haï-king dans le Kia-yu de Confucius. Le Kia 
ru (Discours familiers) est considéré, par les écri¬ 
vains de la secte des 1 ao-«sé, comme un monument 
authentique. Si Ton en croit le témoignage d'Un 

1 Chan-hti-kmg-kouang-tehou, kiouen vu, pag, a 4. 

* 3 . 


■a 
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chroniqueur, il fat trouvé dans les démolitions de 
la maison de Confucius, avec le Lun-yu (le Livre 
des entretiens), le Hiao-ldn, (le Livre de la piété 
filiale), une partie du dictionnaire Eal-ya, etc. et 
offert à l’empereur Hiao-wou-ti par Kong-ngan- 
koué, qui descendait du grand philosophe. Les 
écrivains de l’école orthodoxe mettent le Km-ya au 
rang des anciens livres qui ont été interpolés, al¬ 
térés ou corrigés par des écrivains de la dynastie 
des Han. D’autres, en plus grand nombre, regardent 
le Kia-yu. comme un livre apocryphe. Quoi quil en 
soit, ect ouvrage mérite de fixer notre attention. 
En admettant qu’il ait été composé sous les Han 
c'est-à-dire vers le commencement, de lue vul¬ 
gaire, le Kia-ya est encore le plus ancien monu¬ 
ment qui fasse mention du Clmn-hcd-hing. Or je veux 
discuter, comme je l’ai dit, par ordre de dates, les 
opinions des écrivains chinois. , 

'.Un disciple de Confucius, qui a fait un commen¬ 
taire sur YY-king, Tseu-hia, dont le nom de famille 
était Po-yang, s’exprime en ces termes dans le Kui- 

« Sous la dynastie des Chaug (i 7 83 à 11 3 U avant 
unotre ère) on entendit parler d’un Livre des mon- 
« tagnes ( Ckan-king ). ». 

Tscu-hia dit. encore : 

. «Dans ce livre, on désignait l’orient et l’occident 
«de la tçrre sous le nom de weï; le midi et le nord 
«sousle nom de lsing 

• * Khoiuj-lsm-hiti-yu. 
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On verra plus tard qui] est impossible de.ue pas 
reconnaître le Ghan-haï-king dans le Chan&ing dont 
parle ici Iseu-hia. Les mots weï (trame) et Iting 
(Id) sont des termes de nomenclature ou de classi¬ 
fication, dont le sens est perdu. On les retrouve 
aujourd hui dans le langage astronomique des Chi 
nois : les cinq planètes sont appelées weï, les vingt- 
huit constellations Idng. 

Ssé-nia-tlisien, le plus célèbre des historiens chi 
nois, s'exprime ainsi dans le Ssd-ki : 

«On attribue au grand Yu le Livre des.morp 
«tagnes ( Chanking ); mais il y a dans ce livre tant 
u de choses extraordinaires que je n’ose pas en par¬ 
ler 1 .» * 

Je n'approuve pas le parti que prend ici Ssé- 
ma-tlisien, et je crois que son silence, précisément 
à cause de la gloire qu’il s’était acquise pour avoir 
fondé la critique historique dans son pays, a dû pro¬ 
voquer l’indécision des écrivains postérieurs. Mais 
dans son scepticisme, je me bâte de le dire, il n’y 
a pas de sa faute, et les biographes de ce graud 
homme attestent que ce^ n'ost pas sans de longues 
et pénibles recherches qu’il y a persisté. <c Ssé-ma- 
« tbsien, dit Abel-Rémusat, nvait pris connaissance 
«des nombreux matériaux amassés par Ssé-ma- 
« tlian. Bien des choses qu’il y avait lues lui parais- 
«sant incroyables, il résolut, à lage de vingt ans, 
«d’aller s’assurer par ses yeux de la réalité des ira 
«ditions qui comportaient ce genre de vérification, 

1 Sst-ma-llisiai-wt-hi, 
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,< el particulièrement de reconnaître ce qui pouvait 
« rester des 'travaux de nivellement et de canalisa- 
tttion qui sont, dans le Chou-king, attribués au 
« grand Yu. 11 visita, dans ce dessein, les provinces 
«du sud et du nord de la Chine; il examina avec 
«attention le cours des fleuves et des principales 
« rivières ‘.n Or, comme on ne connaît pas de Ssé- 
ma-thsien d’autre ouvrage que le Ssé-ki ( Mémoires 
historiques ), on peut conjecturer que les études 
qu'il avait faites dans ses voyages, d’une part, et de 
fautre que les vestiges des anciennes annales et les 
fragments qu’il avait recueillis, que les monnaies, 
les uftuMes vases, les meubles et les instruments 
qu’il avait interrogés; que tous ces # travaux enfin 
dont parlent les biographes, n’avaiont pas pu tirer 
Ssé-ma-thsien du scepticisme dans lequel il était 
tombé, relativement à l’histoire primitive de son 
pays et à d’origine du monument que nom exami¬ 
nons. Cela 1 vôt ai'Vild.'q^e vbitis^e-.'t^ sièd« de 
itofre %re ùn •'hirtktfen obinui»? appelé Ssé-ma- 
tching, entreprit 1 de tracer l'histoire des temps pri¬ 
mitifs®, qui manquait nu Ssé-ki de Ssé-ma-thsien, 

- »• Voye. la notice sur Ssénia-tbsien dans les Mftnoiros concernant 
los Chinois, el la biograpbie.de cet historien daus Ica Nouveaux 
Mélangea asiatique* do M. Abol-Kcinusnt, t. Il, p«g- ‘ 33 . 

* À écrivit l'histoire des trois Hoang (sanhoang-pen-ïd), ou des 
trois sonVcrainOtéa', dénomination obscure, que tos écrivaine des 
sectes hétérodoxes appliquent oui trois grandes dynasties mytholo¬ 
giques, la dynastie du ciel, la dynastie, de la terre cl la dynasüc de 
l'homme.Ou sait qu'nne tradition, conservéepar IçsToo-ssé, ««urine 
quo cos trois dynasties gouvernèrent successivement le monde, api' * 
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fit que, dans une expÜcatip» gé»éwlo:du jati- 

lulé Kouo-yen-nien-ssA, oa trouve, ce qui, &ujt :î,.V, i 
«Le grand Iiistorieu ( tai-ssé-kong) nk pas, ,-*?*• 

le premier homme , Pan-kou. A ce juict, les PP. Pré.na'rq et Mailla 
rapportent tou» les dehx, 1 © preinicPdans sesRecherches sur le» 
temps antérieurs, A ceux dont parle lp Chou-kihg \ Chou-hity de 
Gaubil, iyéfaco A pag. uni) , el le second dans sonjliiüiregénérale 
dela.Çluni (Préface, png. .txiv el wyj. uu morceau fdrt corieu| 
dè l'écrivain •Tchooang-hou-hou-clii. Orf plftce Ardmairémenl ce 
morceau à la t«te du Thontj.kien-hang-mou (Annales de la Chine), 
parce qu’il offre uurfaumé suc&iuct dtts opinions des principaux 
écrivains de l'éool.e.«r>bc«lo*e sur l’origmo de ce» trois.hç*ng,ou de. 
ccs |rois souverains „e# qu'a trtfeu sm m«me UmpS dw limite* au 
delà desquelles l.’b»»U>r*ef» «c saurait marche», «an» eu perdre dans le 
dédale dre.auUquité* chinoises, Vpioj ivnft,lraduc«ion littérale do ce 
{***“*«.: <J ui *>4tA cilé,.çomoiflje viens do le dire, ot onedysé par 
les savants pires.. . , . ; r;. 

«Tchouang-Whow^hi slwtpriracsioai i Lsosm dos ttroi* IU,„ R 
«aj f»uct.nt r O po.ur la première fuit dou» I* 4M do la dymurtMm 

«Tejioyu (ÏVAsoudi, édition impériâJov pag. 3i V. ligue ali). C« 
«rituel ditipifl |c Wnï-ssé, ou l'UUloriographo cxt6iic\xr(onl appt luit 

• l'historiographe extérieur, parce quil était chargé de trnnsmtlre les 
,* documente écrits. «1 Us 0 »lm adressas aux pruples étrangers; — 
•Tc/uwiïM. éslitioq impériale, ibid), avuit sous son inspection le» 
•Uvrcsric» troi»4l?ang ct.dos cjuq Ti; mats il n'indique ni Ica titres 
itAtim «Vrre, »i4» ^»re:MU*qu««o>.ils furent «}o«pvnés. (Aws 

J'AMW)U<m!h l iLw awtpqi encan de Offris 

lUwwim.dclcriturt.-O* fefiHàliit.lcfaU, gqi sètvirnt.paHéJidr 
« leurs ternpt. et 0 n «Wforn posa U {ivre intitulé Saorfan. t-t Ctw>**tairr 
ytU WiiooÿJu'au,.édition impériale, ihid.) .Ce ne fut que sou» le» 
Thsin {v«rs fan s5o avant J. C. ) , qu’un magistrat qui exerçait alors 
. les fonctions de Taüfou ( précepteur de lafumUlc impériale), publia 
«une dissertatiou mr les Thion-hoang (la dynastie du. fiel)-, Ica Ti- 
■ hoaug [la dynastie de la terre), ol les JinJjoaog (/a dynastie de 
« Ihonune) ; et comme, A colle époqqc, oit n'était pas encore Jri»- 

• éloigné des temps anciens, je remarquerai quo ces dénominations 

• pourraient bien ne pas manquer tout à fait d'exactitude, Kong* 

" ngan-koué, qui vivait sous la dynastie des Han, dit dans sa lVéfànc 
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« parler du Chan-M-kitig» $ oit en bien, soit en mal. 
«C’est assurément un ouvrage composé sous les 
« Thsitf. Les faite s qu’il rapporte sont à moitié 
«croyables, à moitié douteux (littéralement, la foi 
a et le doute si partagent les esprits ).» . 

ApFés Ssé-ma-thsien vient Tchao-chi (Tcbao- 
hofl Y; qtii vivait sous les Han. Tchao-çhi, dans son 
'commentaire sur la chronique des royaumes de Ou 
,1 J. ' .1 .UW# ‘'H* >• • . 

•duGhou-king que Kou-bi; Chin-noufc et Hoartg-ti Ibrcnl ies trois 
«Hoaug; (pic Tchflo-Moi'*Wio«on-l.lo, Kfto-tsin'{’M*). Yao et 
«Chu» forent fcâ oinq-Tit me!» je no «ai» on vérité mir qnô» II » 
.fonde; <Jar CwfMotuS. dmi» l’ouvrftg* iotltolA Kfl»>'(l)iscours fa- 
.mni*rt), tit>peWo dù'nom de Tl tou» les emporeor» qui sc sont 
„ UC M dopui» Fou-bi; oü' lie trouve dan» scs commentaires ,ur 

• l'Y-king (ta-lchouen), et dans son Tcliuntsieou (netet war.ff/ioMnJ, 
«que les noms de Heaug4iel de'Yén-ti. Dttns le coilimcntinro de 
. Liu-chi sim le YonMiog ( tronikme ob«pl*e dtlLûM), bioi) qu’on 
■ ne pirisso’pas *\qrpuyer do l'opinion de- Liü-cKi .ttrt’ksl point fait 

• mention de» troî* Honngî'lo'tomiwontalenr plirfc seülcmenl dtfTi- 

.t^jde-Tbye**’el'dvt **««'** «Wc*mpn^ 


tr.'^Tr y nn “TT7 y 3 }ly 


■PUT. 


« bon -rbi. <)u-fong-hou-chi, dtfvdojtpanl ce paMflgo d(i Tn-toltoucn 
« (oommenlaire sur IT-Aûy), dû Confucius dit i Fou-bi, Ghht-non^, 
« Hoantfrti, Yao et Ghnn, sont les cinq Ti; «ttathci-v'ous aux klng, 
« et ne croycx pu# aux traditions pcfcffu.^) , Alïirmo'posilivomcntqii’il 
«no faut pas pour cela rejeter les troisHofrrvg. qBoTon peut m/>mo 

• Ajouter foi à l’histoiro des TMen-boang; des Ti-holmg ct des Jin- 
«hotmg, flt qnC.'d’Iiprts 8«n sentiment, CeqOi péut avoir donné lieu 
■ & cette dénomination. festqnVn cohuhcnccmcnt, quand Iceboos 

• [Hostau) se déhronWfa, le oiel naquit en premier Heu, qnc la 
« terra pafvt après, ot 'qtl'enftn l’homme vint dans le monde .-après 

• que Ic'cid’et la terro ’cureiti pris une forme vi me.ti'Kang-hien- 

i- 1 clii-lo ; yfog.ï- r. et r. ^ThOn^kitn-hmg-hiài&iSiênfifn, p»g: i 
tftS.)' - •**'» *' •• .. 
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et de Youé, ouvrage dont l’autorité est-fort équi¬ 
voque, s’exprime en ces termes : •> -*>-2 

« Yu marcha pendant sept années? il &arta»a4a 
«seconde partie du livre de Hoang-ti et Vit «ce* ijue 
« les saints et Îe8 sages ( des siècles précédents ) 
« avaient rapporté. » > 

’ Tebfro^hhi dit encore? * >• •- A 

«Au sud-est de la» montagne Kieoü-y s’élève la 
« Colonne du ciel; on la nomme Wan-weïl II y avait 
« autrefois sur cette montagne un livre doftt fes 
« planchettes étaient d’or et les caractères' de jffâe. 
«« On avait somptueusement relié les textes de ce 
ri livre 1 avec des fds d'argent. Yu monta sur la mon- 
(f tagne lïeng; il rôva qu’il portait des VÔtemertts 
fl roiiges ornés de broderies, «t s'appela hïiiftiOinc 
«Vetovojfè des ondes'. Alors une'voix- cria ï’fyte'céhi 
«tyffi àMrè'connaître le livre des esprits de nos m'on- 
a taijncs jeûne an bas de la montagne sacrée de IFoang 
« ti! — Yu se retira et observa le jeûne prescrit. 
«Au jour keng-tseu du troisième mois il monta 
« sur' la- montagne Wan-weï, ouvrit lîi grotte de 
« pierre s’y trouvât et enleva- le lîirredAi’flWb 
«des planchettes d’Of'et des carii’ctèt^M^jade.’il 
«put comprendre à fond la nature (le ]»rincip«) 
«des eaux et l’art d’en diriger le cours. Il revint 
«ensuite sur la montagne sacrée; puis, accoinpa- 
«gnant scs trois fils, il lit construire les quatre vé- 
« liicules appelés tsaï, pour 1 travailler .Vl’écoulement 
«des eaux. Il commença par la montagne j ffo, 
«classa en passant les cinq montagnes sacrées et 
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itleur donna des noms distincts; il poursuivit son 
«inspection et mena dans Ja mer les eau.\ des 
p quatre fleMyes appelés Ssértoa. Cotte inspection 
«r^hevéC;. il ooimnuüiqua scs plans à Y et à Kxrneï, 
«.visita le* montagnes célèbres et les grands lacs, 

« évoqua les esprits (de ces montagnes et de çes 
«fa») et les interrogea suivie montagnes et les 
fljfteiryes qni renfermaient de l’or et du. jade, sur 
qies pi seaux et les quadrupèdes, sur les reptiles et 
«tous les animaux qu'on y. trouvait; siu- les mœurs 
« des peuples des huit parties du monde, enfin sur 
.«l’étenduedes terres que comprenaient les royaumes 
« et les pays Rangers. Il ordonna à Y de noter tous 
u ces détails ,> d’y qjouter un commentaire -et, de 
y.cqinpoflerlc livre intitulé Chan-haï-hiny. Il ordonna 

To-tohang dq visiter l’orient et l’occident à Ju- 
u haï le midi pt le nord, de parcourir d\tu boni à 
dos huit 4i.<ü de./wppuUp’ les 
de la VwwtW ,rf -•* ’ i 

K H|M frpgwent.^qué^.v^SMde- traduire sur mi 
.texte«cité dans les notes variomni du Cluin-liaï-ltuiy \ 
.fourmille d’inexactitudes. Sans parler des détails 
fabuleux,.voici d’abord un anachronisme du genre 
de ceux-qu'on ne rencontre jamais daus. lqs bpus 
«ouvrages chinois. Ya, dit Tchao-clii, iUtcrmiiui et 
nommâ tes ci/iq montagnes sacrées. Mais tout le monde 
sait, que, du temps .du gr^nd Yu, on ne comptait, 
dans l'empire, que quatre montagnes sacrées.appt- 

1 Tiha<t-bhl-on'-ybaê-khm-lii(on. 

t 1 C'liaaJuti-lfa.<pa g-* u r. oi-d ' 
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lécs Yo, quatre moatàgues qui rèpondai»»! fictive» 
ment aux quatre .points cardinaux ! eimarquaient & 
terme où le souverain devait s'arrêter -pour pririiv 
quer les cérémonies -religieuses. Le premier de c«j 
Y o-était celui de l’orient, le second .celui -du midi» 
le troisième celui de l’occident et le quatrième celui 
du nord. Ce ne fut que sous la dy nastie des Toheou, 
c’est-à-dire plus de onze cents ans après Yu, qu’à ca# 
quatre montagnes célèbres on en ajouta une ein- 
quième pour représenter le rhilieu. On choisit alop* 
le mont Thaï ou Song, situé dans le département 
de Ho-nan, de la province du môme nom l . — 
Tchao*chi dit que le .grand Yu commença scs travaux 
par la montagne Ho. La montogno T4o .ou Heng- dit 
située dans le.département de UtMqfceou, do^la 
province de Ngaii-hooï, et Je chàptàre Yu>kong (du 
Clu>u^king), ie plus beau morceau de l’antiquité, au 
dire du P. Cibot, dans Je.genre historique et géo 
graphique, affirme que Yu oommençu par la mon¬ 
tagne Hou-kcou, d'où il alla faire les réput ations né¬ 
cessaires à Leang et à Ki; or la montagne Ilou-keou 
est située dans le distrwt de/;Piiig»y.angMida,- dt»«Ju 
province de ChauTohao-ohi dit queYu aeoom- 
pugna scs trois fils, quoique le Chnu-king/- le Thong- 
kien-kang mou et les autres monuments ne fessent 
pas mention des trois fils de Vu.-—Ta tchang et Ju- 
haï sont des personnages supposés; les pa-ki. (ou 
les Irait extrémités) des mots quim'appartiennent 

' Voy« les .Nouveaux mélanges nMa(ir|ue« de M. Abel-IU'miilal. 
I. T, |W}f. l3. • • f • •.’/«(»») 
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pas au langage historique*, ils dérivent du jargon 
des Tao-ssé.modernes, qui placent une montagne 
à chacune des huit extrémités de la terre : à.l'orient, 
par exemple, 4a montagne Kaï-ming-men ( la Porte 
de 4a lumière naissante), au midi la montagne Tchu- 
i«en .(la Porte de la chaleur), au nord-ouest la 
montagne Yeou-tou-men ( la Porte de la résidence 
ohseure ), etc. etc. Je m’en- tiens à ces observa¬ 
tions; elles .suffisent# je crois,' pour.que la critique 
apprécie 4e degré d’e&time que ce document mé¬ 
rite. h . •• 1 1 

Dana l’ouvrage qui renferme los dissertations 
astronomiques de Wang-tchong (littéralement, où 
IVang-tahenq disserte sur les distances et fait uius polé¬ 
mique, à propos dii ciel) , on trouve quelques rensei¬ 
gnements J<ur Je Chan-luû'kiiufé -Wang-tchong, dont 
.le titro, honorifique était Tchong-jin, vivait sous le 
règne.;de.fcbao«ho-ti des Han, qui .montai sur le 
ttwmriWpS der-notre iro. Jf s'exprime ainsi : 

grand Vri reçut f ordre de travailler A l’écou 
uleüient des eaux; Y fut chargé d’écrire l'histoire 
« des événements extraordinaires. Ces deux hommes 
«visitèrent toutes les provinces, gravirent les mon¬ 
tagnes les plus hautes, paropururent des pays si¬ 
mulés au delà dos mers, et du récit de tout ce 
«qu'ils avaient vu et entendu, ils composèrent le 
’irChan-haï-kiruj. Plus tard Tong-tohong-tchu vit de 
« ses propres yeux l’oiseau de Tchong-tcbangt-licou- 
«tscu-tchjng reconnut le cadavre de Eul-fou. Or. 
«comme il est fait mention de l’oiseau de Tcliong- 
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«tchaug et de l’esprit Eul-fou dans \eClaitbhm-king, 
« on a établi la discussion sur ces deux points «i 
«obscurs de l'histoire de l’antiquité; mais si Vu et 
« Y n’eussent pas voyagé tous les deux dans des 
« pays lointains, assurément ces deux grands hommes 
«n’auraient jamais pu composer le Chan-futïking; 
«et, d’un autre côté, si Tong et Licou n’eussent 
<i pas lu le Chan-haî-king, ces derniers n’auraient pas 
«pu confirmer par leur propre témoignage deitx 
« faits historiques sur lesquels. on conservait dos 
« doutes l . » ... »... 

On vante beaucoup la science astronomique de 
Wang-tchong. « Dans sa jeunesse il était si pauvre, 
«dit la Biographie universolle de In Chine, qu’il 
«n’avait pas le moyen d’acheter des livres; il.allait 
«dans les marchés, lisait les ouvrages que l’on 
«mettait en vente, et, comme il avuit une excel- 
« lento mémoire, il les apprenait par cœur. » Mais 
cet écrivain suivait la scctc des Tao-ssé : son témoi¬ 
gnage est suspect. 

Un poète qui vivait durant l’epoquo desSan-koué 
( a a î h a65 de notre ère), et, .q«0-avait la réputé 
tion d’être l’homme le 1 plu» habile de-son temps 
dans la connaissance des historiens, Tso-ssé^ natif 
du royaume de Tsi, fait mention du Chan-hai-hing 
dans une pièce de vers intitulée Ou-tou-foa (Vers 
sur les cinq capitales). 

Tso-ssé dit : * < ■: •• ' 

«Les noms (des esprits) furent inscrits dans ie 

1 lV'i>i<j-tchoiifi-liitt-heiuj-Utn-<hicn-]Hïn-ymc. i - 
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d fMn-haï-king i leurs images ( hing ) lurent gravées 
traiir les trépieds des Hia.»- • 

* Les trépieds des Hia sont les neuf grands vases 
oit les neuf grandes urnes de métal que le chef de 
la dynastie-des Hia fit fondre la quatrième année 
dç son-règne, suivant le Thong-kien-kang-mou (l’an 
rJîoft avant notre ère). Comme cette assertion a 
une assez grande importance historique., et que 
d’ailleurs elle semble confirmée par l’imposant té¬ 
moignage de Tso-khieou-ming, je dois m’y arrêter 
un peu. 

- h £*>' Tchm^isiMu de Confucius commence oti finit 
le Chon-king. Lorsque le saint homme publia cet 
ouvrage historique, Tso-khieou-ming occupait une 
place dans le tribun»! de l'histoire. Confucius avait 
pour lui une grande vénération; il ne faisait pas 
difficulté de dire publiquement ijn’il n estimait que. 
oe que Tso-khieon-ming approuvait. Tso-khieou-ming 
«wamino le Tchar^tsieoa, on parla avec éloge; niais 
il trouva qu’il y manquait quelque chose, et résolut 
de publier dans toüte son étendue, et dans le môme 
ordre que Confucius, l’histoire des temps posté¬ 
rieurs à ceux dont parle le Chou-king. Il écrivit donc 
lé commentaire du Tchun-tsieou. Ces faits sont rap¬ 
portés par le P. Mailla dans sa préface de l’Histoire 
générale de la Chine V.* * '* 

Il'faut savoit, en outre, que Tso-khieou-ming 
publia son commentaire avant la révision des King 
par Confucius, de telle sorte que lorsqu’il cite les 
‘ T. T, préface, pag. 
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Ring, il les.cite (et ce n’est pas ià un <W mOifidrés 
avantages du r l'so4cJioaen) tels qu’ils existaièht’ataiYt 
Confucius. Dans ie cinquième livre, pàr exétàpte, 
à la 29 ° année Siang-kong,'il nlcHtidnne plusietttè 
odes du Livfce des vers, et, si on ies rechercha 
dans le Chirking que nous possédons, on voit que 
la première ode citée manque et que la classifica¬ 
tion des autres n’est plus la môme. « C’est qu’à cette 
« époque, dit un commentateur du Tso-tchoaen (le 
«Livre des vers), ce livre n’avait pas encore passé 
« parlesmains do Confucius, qui l’are vu et corrigé* • n 

âl ffil -f & 

Confucius élagua des King toute la partie religieuse 
qui se rapportait, soit à l’explication, .soit au déve¬ 
loppement des dogmes traditionnels; il ne voulut 
rien y.admettre de ce qui était en dehors du cercle 
de la raison. Je ne sais pus si la philosophie chinoise a 
gagné quelque chose h cette révision des grands li¬ 
vres de l’antiquité, mais assurément l’histoire y a fait 

une perteirrjSparable.Tso-khieou-niiug, au contraire, 
historien• plus exact, respecta davantage, la tradi¬ 
tion, qu’il déficit admirablement (Un? le cinquième 
livre du Tso-tchouen, chapitre intitulé dissertation de 
Oio-sun-pao sur le sens des mots pou-hieou, 

ïâ'armJe Siang-kong, c’cst-è-dire sur le sens de cette 
parole des anciens, les hommes meurent et ne sont point 

1 Dans un autre endroit, le même commentateur dit : «A celte 
«époque, te texte du Kang-hao (cliopitrc du Chou-hinij) n'étaft p«s 
«le même qu'aujourd'hui.. ' '• * 
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ui[éaiUis. Mais ce qui lait surtout du commentaire 
de Tso-kliieou-miug un livre inestimable, c’est qu'il 
eut un. sort plus heureux que le Chou-lânf et le 
Chi-liintj de Gon6jûius r qu’on n'a pu recouvrer qu’en 
partie.,«Iso-khieoUrPiing. à sa mort, dit un passage 
«du fliong-sséAi, cité par Mailla, laissa son.com- 
« Cataire entre les mains de Lou-chin; Lou-chin 
i^le remit è Ou-ki, de Ou-ki U passa fi Tsé-ki, d'où 
«il vint à Tou-t&iao, et de Tou-tsiuo, par Yu-king 
a et Sun-king, à Tdiang-Uang, qui vivait sous les 
u Han. Uicn-)V8ng, prince de Horkidn, cher, qui on 
«lp trouva, lorsque les décrets çontre les anciens 
«jftreft. lurent révoqués, le tenait de Tchang-tsong. 
«Il fut donc sauvé de l’incendie *. » 

On voit maintenant quel immense intérêt s'at¬ 
tache aux ouvrages de Tso-khicou-ming. Or c’est le 
témoignage de ce grand écrivain que les mytho¬ 
logue^ osent invoquer à l'appui de l'assertion du 
pqctc Tso-ssé.^’ "• ' 1 . . v ; 

!gn efFet, vtri'ci'bë qu'on trdtrvë’ darisïc troisième 
chapitré SîônëiV-kôhg du Tsd-tcluiucn. Je traduis ce 
chapitre en entier. 

« Réponse de Wang-su n-m a ri nu prince de Tsou, 
«qui faisait des questions sur les trépieds. 

.»»•*•( Troisityite ,apnée Siouen-kong ou première 
Mumée du ègne de, Ting-.wftug, de la dynastie des 
«Xcheou606 avimt J.. C.); 

«Tsou-tscu attaqua les barbares (Jony) du pays 
' Jlisloïn (jinitak Jt la Chinfi, par MaiUai paéfaoa, 4.1". pag. «V, 


«■( \v i. 
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«de Lou-hoen (partie de la Tartarie), et. revint, 
« après cette expédition, sur les bords du fleuve Lo 
« ( près de la ville où les souverains de la dynastie 
« des Tcheou avaient établi leur résidence); comme 
« il lançait en passant des regards de curiosité sur 
« les troupes préposées à la défense de la famille 
«impériale, Ting-wang, qui craignait la guerre, 
«chargea Wang-sun-man (c’était un magistrat des 
«Tcheou) d’offrir des vivres au prince de Tsou 
«(Tsou-tseu). Le prince reçut l’envoyé de i’empe- 
«reur, mais il lui demanda comment étaient faites 
« les urnes du grand Yu ; si elles étaient grandes ou 
« petites, légères ou .pesantes (c’était pour les dé- 
«robor, ajoute la glose, et par suite, s’emparer de 
«l’empire); Wang-sun-man lui répondit: Prince, 
«le.droit de commander aux autres (la possession 
« de l’empire ) réside dans la vertu et non point dans 
«les trépieds des Tcheou. Autrefois, quand la dy- 
«nastic des Hia cultivait la vertu (l’auteur veut 
« parler du règne du grand Yu), les habitants des 
« pays éloignés, qui avaient coutume de figurer les 
«objets par la peinture (de représenter les objets 
« rares et curieux que l’on trouve sur le sommet 
«des montagnes ou sur les rives des fleuves), ap- 
« portèrent en. tribut aux neuf pasteurs (mou) ou 
«intendants des neuf provinces une grande quantité 
« de métal; le chef de la dynastie des Ilia fit fondre, 

« avec le métal des neuf provinces, neuf grands vases 
« à trois pieds, sur lesquels il fit encore graver (avec 
« la carte des neuf provinces ) la carte des pays 
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« étrangers, et les figures des êtres extraordinaires 
n qu'on v rencontre, des esprits et des démons. Il 
«voulut que le peuple n’ignorât riçn, qu’il apprit à 
i connaître les esprits malfaisants, leurs inclinations 
„ basses, leurs affections dépravées et la forme exté¬ 
rieure de leurs corps-, c’est pourquoi le peuple 
«lorsqu’il traversait les’ fleuves et les lacs, mon ait 
li sur les montagnes ou pénétrait dans les forêts, 

S n’avait rien â redouter de ces êtres nuisible, car 
„ il pouvait éviter leur présence par la fuite. On ne 

«dit point non plus qu’un "homme du peuple ait 
,, rencontré, dans ce temps, les mauvais esprits des 
« montagne», ni cet être extraordinaire appelé Me. 
«ni le génie Wang-liang. qui infeste les fleuves. A 
,,l’aide des inscriptions gravées sur les trépieds, le 
«grand Yu fit régner la paix et la concorde parmi 
«les supérieurs et les inférieurs, qu, reçurent les 
«bienfaits du ciel. Quand Kie (autrement L.-lioué, 
«le dernier empereur de la dynastie A» Hla) aban 

Itdonnala vertu;le. trépied,fuéen.remis auxChang 
« qui régnèrent pendant six cents an». Quand Tcheou 
«(autrement Cheou-sin, le dernier empereur de la 
« dynastie des Chang) exerça des cruautés, les ré- 
« pieds passèrent des Chang aux Tcheou, dent la 
«vertu a brillé d’un sf vif éclat pendant trois géné- 
« rations. Tching-wang, pour exécuter les volontés 
«de son père Wou-wang, transporta les neuf vases 
«dans là nouvelle capitale des Tcheou (Lo-yang), 
„ où le devin prédit que cette dynastie compterait 
„ trente empereurs et aurait une durée de sept cents 
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«< ans (la dynastie des Tcheou compte trente-six em¬ 
pereurs et a régné huit cent soixante-sept ans y le 
. « devin sest trompé). Quoique la vertu des Tcheon ait 
« beaucoup dégénéré de son ancienne splendeur, le 
« ciel cependant n’a point encore décrété leur chute. 
« Prince, pourquoi demandez-vous si les trépieds du 
«grand Yu sont légers ou pesants? cette question 
« est indiscrète *. » 

Certes l’autorité de Tso-khicou-ming est impo¬ 
sante; il rapporte les faits avec une exactitude vrai¬ 
ment scrupuleuse; mais je ne saurais souscrire à 
l’assertion de Wang-sun-man, concernant la carte 
des pays étrangers et les figures des esprits que le 
fondateur, de la dynastie des Hia fit graver sur les 
trépieds, parce qu’aucun témoignage des écrivains 
do l’école orthodoxe ne m’induit à supposer que le 
grand Yu ait jamais fait graver sur les neuf vases 
de métal, avec la carte des pays étrangers, les re¬ 
présentations de Tchi-meï» de Wang-liang ou de 
Tchi-yeou, qui était le chef de ces esprits malfai¬ 
sants. Pour trouver des assortions semblable», il 
faut recourir aux livres- des-mythologues oxi des 
Tao-ssé, dont parle Prémarc, et qui disent que les 
anciens avaient coutume de faire graver la figure 
de Tchi-yeou sur les vases dont üs sc servaient, 
afin d’éloigner par cette vue tous les hommes de 
la débauche et de la cruauté; ou bien au Lou-ssé 
de Lo-pi qui rapporte que Hoang-ti fit faire le pol ¬ 
irait de Tchi-yeou pour épouvanter tout l’univers; 

1 Tsolchouen-sioutmkontj. kiouen ni. png. 35 cl 30. 
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que sous la première dynastie, les populations 
furent consternées d'effroi, quand le bruit se répan¬ 
dit tout A coup dans les provinces que Tchi-yeou 
n'était pas mort-, que, sous l'empereur Hiao-tvou-n 
des Han, qui monta sur le trône cent quarante ans 
avant J. G. Tchi-yeou apparut en plein jour dans 
1, territoire de Taï-youen, ville capitale de la pro¬ 
vince de Chan-si, etc. Ce qui doit être admis pour 
incontè,table dans le récit de Tso-kbieou-m.„g, ce 
qui est d’ailleurs confirmé par leT/ionj-lnm-kuny-meu, 
c'est que le grand Yu fit graver sur les urnes la carte 
des neuf provinces de la Chine. A ce sujet , je con¬ 
signerai ici un fait historique qui vient à 1 appui de 
mon opinion. L’an 697 de notre ère 1 impératrice 
Won-hcou, de» Thang„ qui avait chassé son fils 
Tchong-tsong, et s’était assise sur le tronc; Wou- 
heou que les historiens, chinois regardent comme 
une usurpatrice, fit foudre neuf grands vases nom¬ 
més Tinji à l'imitation de «eux du grand Yu, et lit 
représenter sur chacun de ces vases une province 
de la Chine, telle quelle était sous la dynastie des 
Hia, avec scs montagnes et ses rivières. Wou-heou 
aimait beaucoup la secte dcsTao-ssé, dont elle exci- 
tait l'émulation et stimulait continuellement le zèle 
par l’appât des faveurs et des récompenses; elle ac¬ 
cueillait avec enthousiasme tous les livres de la secte 
qui lui étaient présentés. Or, comment supposer 
que cette impératrice n’eût pas fait graver, avec la 
carte des neuf provinces, les figures de tous ces es¬ 
prits, conservées fidèlement, dit-on, dans le Chan- 
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hai-kuxg et révérées de la secte des Tao-ssé, si la 
tradition dont je parle eût été respectable et si l'as¬ 
sertion de Tso-ssé ou de Wang-sun-man eût eu le 
moindre fondement? 

Mais au lieu de discuter moi-môme le récit de 
Tso’khieou-ming, je vais laisser parler un critique 
chinois. . • 

Le commentateur dos King, Tchao-chi, qu’il ne 
faut pas confondre avec Tchao-chi ou Tchao-hoa, 
qui a travaillé sur le texte de la chronique des 
royaumes de Ou et de Youé, slcxprime- en ces 
termes, au sujet du chapitre que je viens de tra¬ 
duire : 

«Tso-chi (Tso-khieou ming.) croit qu’on a figuré 
«et représenté tous les objets sur les trépieds; que 
«le fondateur de la dynastie d($ Hia voulut que le 
«peuple apprît à connaître les esprits malfaisants. 
«Quant à moi, je pense que c’est une erreur. On 
« n’a jamais regardé l’existence de Tchi-mcï et de 
«Wang-liang comme une calamité pour l’empire; 
«ces démons, depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, 
«n’ont fait de mal à personne. Il n’y a que les 
« hommes dont le savoir est médiocre, et les femmes 
«dépourvues d’intelligence et de pénétration, qui 
«disent cela, mais les esprits éclairés n’en parlent 
« point *. » 

On remarque dans cette critique un ton affir¬ 
matif et tranchant qui n’est pas commun aux écri¬ 
vains de la Chine. Que les démons n’aient jamais. 

Thongkirn-kang-moa, kjouen rv, png. 5 r. 


i 
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fait de mal à personne, cela est vrai, si Ton veut, 
mais cela n’est vrai qu'au point de vue dans lequel 
je cherchais à me placer moi-même tout à l’heure, 
au point de vue de la critique historique et philoso¬ 
phique. Du reste Tso-khieou-ming avait aussi son 
point de vue, et un système qui valait bien celui 
du commentateur des Kmg. En parlant de Tchi-meï 
et de Wang-liang, il a voulu laisser aux faits con¬ 
servés par la tradition toute leur indépendance*, 
il n’a jamais altéré le sens propre et littéral des do¬ 
cuments que l’histoire lui présentait. 

Il est fait mention du Chan-hai-lnng dans la pré¬ 
face d’un commentaire du Choui-hiruj (Livre des 
eaux ), ouvrage composé durant l’époque des San- 
koué (aa i à a 6 é de notre ère); l’auteur dit : 

i< Autrefois le gri^ïd Yu composa le Oum-hal-king ; 
« il avait rassemblé les matériaux de ce livre dans 
«ses longs voyages.» 

- Un autre commentaire du Choni-king dit : 

«Le Chan-haï-king est une 1 histoire mutilée 
,.(Ichoang tchi ); mais toujours est-il que le grand 
«< Yu a fait la description des pays étrangers.» 

Tchang-hoa, dans sa préface du Po wé-tchi (En¬ 
cyclopédie fabuleuse), parle du Chan-haï-king. Cet 
auteur, dont le titre honorifique était Meon-tsien, 
et qui vivait sous les Tçin (a65 à 4ao de notre 
ère); è’exprime ainsi : 

« Deux livres de la première antiquité ( Taï-hou- 
.. chou) subsistent encore aujourd’hui ; ces deux livres 
..sont l’Herbier de Chin-nong (le Pen-thscw) et h- 
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a Çhan-haï-king, que plusieurs écrivains .âXU’ibnent 
« au grand Yu. » i< v *. 

Dans les Considérations ( lun ] sur les royaume* 
occidenlaux et méridionaux, livre publié durant 
dynastie des Uan postérieurs (9^7 à 9 5 * de Qpfef 
ère), on trouve ce qui suit 

«Le Livre des montagnes contient une descrip- 
« lion du monde, depuis le pays où le soleil se lève 
«jusqu’à l'endroit où il se couche. » 

Enfin, dans les sommaires de la Géographie de 
Tou-yu, on lit encore : , \ . 

« Il y a longtemps que les vingt-huit constella 
« lions du ciel ont été désignées sous des titres par¬ 
ticuliers; il y a longtemps que les montagnes cl 
«les fleuves de la terre ont reçu des dénominations 
« spéciales. Tous ces titres et ces dénominations se 
« retrouvent en abrégé dans le Ya-kong et le C/um- 
« haï-king, monuments ligués par les hommes des 
«anciens temps aux générations suivantes; mais si 
« l*on veut approfondir la matière, et connaître plus 
«en détail les noms des royaumes et des villes, il 
« faut lire le. Tchun-lsieou.àc Confucius. » 

Saps m’arrêter à toutes ces assertions qui’ne 
valent guère la peine d'être discutées, je viens à 
l’opinion de Lo-pi. 

Lo-pi était natif de la ville de Ki-ngan-fou, dans 
le Kiang-si. 11 avait échoué au concours pour le 
doctorat ( tsin-ssé ), et Tchang-youen, qui publia 
dans ccs derniers temps une edilion du Lou-ssé de 
Lo-pi, parle, dans un discours préliminaire, de 
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rabattement de son âme-et du chagrin violent qu’il 
éprouva, quand il vit que son nom ne figurait pas 
sur la liste des candidats heureux. Par un coup de 
désespoir dont les Tao-ssé eurent à se féliciter,. car 
Lo-pi était un homme d'esprit, il embrassa la secte 
de ces derniers, et composa, la première année 
tchao-hi du règne de Kouang-tsong, de la dynastie 
des Song (l’an 1190 de notre ère), le livre dont je 
vais citer un passage : 

«Pé-y avait l’inspection du feu ( tchûng-ho ). U fut 
« nommé intendant {yu) des oiseaux et des animaux 
«des montagnes et des fleuves. Il classa (par es- 
«pèces) les arbres et les plantes, distingua les 
«fleuves, la figure do la terre et détermina les 
« quatre montagnes sacrées appelées Yo .. . . Il pé- 
« nétra dans des pays oii l'on ne voyait que rare- 
«ment des vestiges de l’homme; il aborda dans des 
«contrées où l'on connaissait à peine les barques 
u et les chariots. A l’intérieur il reconnut et nomma 
aies mèntagnes des cinq fang; à l’extérieur il re- 
« connut et nomma les montagnes des huit fang. U 
<1 décrivit, en voyageant, les objets rares et précieux 
«qu’il rencontrait, les productions des pays étran- 
«gers, les quadrupèdes, lès oiseaux et les reptiles 
«qu'on y trouve; les lieux où séjournaient des Ki- 
«ling et des Fong-hoang, et les présages heureux 
« qu’ils annonçaient. Il franchit les bornes des quatre 
«mers; il vit des royaumes dont le sol offrait une 
« végétation extraordinaire, des hommes de-variétés 
« et d’espèces différentes. Quand ils furent de re- 
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«tour, Yu divisa la Chine en neuf provinces, con- 
«céda des terres et fixa les tributs. Y, de son-«ôté, 
«établit une classification des êtres, distingua ceux 
«qui sont nuisibles d’avec ceux qui sont bienfef- 
«sants, et composa le Chan-haï-king*. 

On voit que l’auteur du Lau-ssà expose, à peu 
près comme les écrivains de l’école hétérodoxe et 
dans les mômes termes, l’origine du Chan-haî-ldng. 
Qu’on se garde bien, cependant, déjuger du Loa- 
ssé de Lo-pi par le fragment qui précède, encore 
moins par les citations du P. Prémare. Toutes les 
fois que Lo-pi ne s’appuie pas de l’autorité do Lié- 
tseu, Tchouang-tseu, Hoaï-nan-tseu, etc. il retrace 
les principaux événements avec une fidélité qui dé- • 
concerte. H a plutôt l’air d’un compilateur que d’un 
mythologue ou d’un sectaire. Dans son histoire des 
deux premières dynasties, il suit invariablement la 
chronologie du Tsca-tchi-thong-kicn ; mais quand il 
revient !i ses auteurs de prédilection, il entremêle 
scs récits d’événements fabuleux, et traduit tour à 
tour sur la scène les personnages mythologiques de 
sa secte on des êtres surnaturels qui ont assez’de 
ressemblance avec les monstres du Chan-hnï-kiiig . 

Dans des ouvrages plus modernes, dans le Koa- 
yang-tsa-lsnu de Kia-tching-chi, on lit : 

« Toutes les opérations du ciel et do la terre sont 
«mystérieuses et incompréhensibles; elles se dé- 
«robentà l’investigation des hommes. C’est pour- 
« quoi le Chan-hai-king et le dictionnaire Eul-ya, qui 

1 Lo-pi-lou-SSf. kiourn XII. 
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«en parlent, sont des livres quon ne peut pas ap- 

«, profondir. » 1 ‘ 

Dans le recueil des poésies de Tcheou-pang-yen 

il est dit , 

«Le Livre des montagnes est un livre dont on 

« ne connaît point l'origine; le royaume de Tsi est 
« un royaume que personne n’a vu. » 

Enfin le livre intitulé Tsou-tsi-ya fait mention 
du Chan-haï-hing on ces termes i 

„Le ciel et la terre sont grands; que ne rem 
«ferment-ils pas? Le Ckan-ImMng est rempli de 
«faits douteux; mais qui est-ce qui peut afl.rmer 
„ que ces faits qui nous paraissent douteux sont ab- 

«solument faux?». • • • 

Ce que nous savons le mieux du Chan-hai-kiny 
et de son origine, c’est encore ce que nous en dit 
Tou-ycou, dans le livre intitulé Tou-yeoa-thong-ticn 
(Encyclopédie deTou-yeeu), ouvrage qui se trouve 
Ma Bibliothèque royale,, et qui fut. publié pour la 
1 première l'ois sous la dynastie des Thang. Tou-, 
ycou, dont l’opinion est universellement reçue dans 
l’école orthodoxe, s’exprime ainsi : 

«Quant au Yu-pen-ki (Histoire de Yu), et au 
« Chan-haï-king, je ne sais sous quelle, dynastie ces 
«deux livres ont été composés. On y trouve des 
«choses étranges, bizarres et qui sont en contra- 
« diction avec les . faits rapportés par les Kmg. Je 
«soupçonne que ces ouvrages ont été écrits après 
« que Confucius eut révisé le Chi-king et teChon- 
h king, par un homme qui aimait le merveilleux. 



■ NOVEMBRE 1S39;'H 379 

« Peut-être aussi que le Yu-pen-ki et le Chan-haï-tdng 
«subsistaient avant (Confucius), et que les febàe's 
«qu’il renferme y ont été ajoutées par quelques 
«écrivains des générations suivantes, comme ceux 
«qui ont composé Je Kou-tcheou-chou, la Chronique 
«des royaumes de Oa'c t de Yoaé, le Youd-tsioneï- 
« et le Tchoa-weï-chou. » 

Je n'imagine pas qu’il soit possible d’aller au 
delà de ce que nous apprend ici l’écrivain encyclo¬ 
pédique, à savoir cpie le Chan-haï-king est un livre 
fabuleux et dont l’origine n’est pas bien connue. 
Pour mon compte je déclare m’en tenir à cette 
opinion. Quand j’interrogerais tour h tour les écri¬ 
vains chinpis de la secte des Tao-ssé, dont les con¬ 
jectures sont si vagues et les hypothèses si confuses; 
quand j’ajouterais de nouveaux témoignages à ceux 
que je viens de rapporter, la plus imposante auto¬ 
rité ne saurait balancer celle de l'académie impé¬ 
riale des Han-lin; et les rédacteurs du Ko-tchanij-tiao- 
li (Code des examens publics et des concours), en 
mettant le Chan-haï-kinrj à l’index, ont prouvé jus¬ 
qu’à l'évidence qu’ils étaient du même Sentiment 
que Tou-yeou. Malgré cela, les lettrés lisent tou¬ 
jours le Chan-haï-lcing ; mais ils se garderaient bien 
d’invoquer sérieusement les traditions qu’il ren¬ 
ferme; ils le lisent à peu près comme on lit un 
roman, pour trouver une distraction, un passe- 
temps agréable, et parce qu'il faut se mettre au 
courant de tout ce que les hommes ont écrit. « On 
«a travaillé presque toujours sur {(‘■Chnn-haï-kin/j, 
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«dit l'auteur d'un ouvrage intitulé Lieou-fong-tsa- 
Utsoa;e t même aujourd’hui, parmi les grands lettrés, 
«on en voit beaucoup qui le lisent et l’étudient, 

« mais qui le regardent comme un livre où te mer- 
« veilleux domine. » 

Le Chan-hai-king sert d'aliment h l’imagination 
des jeunes Chinois qui recherchent avec avidité 
cette fabuleuse cosmographie. Aussi trouve-t-on 
souvent dans les préfaces des phrases comme 
celles-ci : : 

« q Dans ma jeunesse j’ai lù le CÀan-haï-king, et je 
«me rappelle que les animaux monstrueux dont il 
« parte ont presque tous des noms bizarres. » (Koueï- 

yeoa-kouang-chi.) * • 

a Quand j'étais jeune j’aimais à copier des livres. 
«J’ai transcrit deux fois 1 e dictionnaire Eul-ya, le 
« Chan-haï-king et 1 e Pen-thsao .» (Préface du livre 
intitulé Nan-ssé-wang-yun-tchoaen. ) 

Après avoir réuni autant qu’il m'a été permis de 
le faire, mais peut-être dans un cercle trop étroit 
d’érudition chinoise, les renseignements que les 
écrivains du célcsto empire nous ont transmis sur 
le Chan-haï-king, j’examinerai succinctement tes opi¬ 
nions des- commentateurs. 

Les commentateurs du Chan-haï-ldng, Kouo-pho,. 
Jin-tchin-ngan, etc. reproduisent généralement 
les opinions des écrivains.originaux. Ils y ajoutent 
quelquefois des notes; mais ces notes, instructives 
pour des Chinois, n’ont aucun interet pour nous. 
Le fameux philosophe Lié-tscu, celui qui demeura 
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quarante ans inconnu dans un désert * attribue la 
rédaction du Chan-kaSrking à MengJnen. Il dit : .<cLe 
« grand Yu découvrit (les montagnes et les mers) dans 
«ses voyages; Pé-y reconnut (celles que le saint 
«homme avait signalées), il leur donna des noms. 
«Mcng-kien'entendit (le récit de ces voyages de la 
« bouche de Pé-y), et le consigna par écrit. » Le philo* 
soplie Tchouang-tseu croit que « ce que les hommes 
« savent ne vaut pas ce qu’ils ignorent. » D’autres 
commentateurs, cpii n’avaient ni l’autorité des grands 
sectateurs de Lao-tseu, ni la science de Wang- 
tchong, ni l’érudition mythologique de Lo-pi, se 
bornent à citer les faits extraordinaires dont il est 
fait mention dans le Chan-hai-king ; quelques-uns 
passent en revue les peuples étrangers qui habitent 
au delà des mers. Ils insistent particulièrement sur 
les divisions du Chm-haï-king et sur les termes de 
nomenclature.Ils varient presque tous sur le nombre 
de chapitres qu’avait le Chan-hai-king durant telle 
ou telle dynastie. Kouo-pho assure que, sous les 
'Ilisin, chaque chapitre était suivi d’un argument 
clans lequel on s’attachait à faire ressortir tout cfe 
qu’il y avait d’intéressant dons le chapitre. Un fait 
bon à noter, c’est qu’il y avait autrefois beaucoup 
de lacunes au commencement et à la fin du Chcur- 
hai-king, et que sous la petite dynastiedes Tsi (679 à 
5 oa de notre ère), un lettre, appelé K iang-y en, vou¬ 
lut y joindre un supplément, de même que Li-chi, 
sous la dynastie des Thsin (a 55 à aoG de notre 
ère), avait fait un supplément au Po-wé-tchi. Les 
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commentateurs ne soumettent pas à une critique 
judicieuse les noms géographiques des royaumes 
étrangers ; mais iis cherchent à démontrer que telle 
montagne du (Jhan-haï-king répond à telle autre du 
Yu-kong. Enfin deux commentateurs mettent le 
Chanrhm-king au nombre des Tehou-choti, c’est-à-dire 
des livres écrits sur des tablettes de bambou et 
trouvés dans des tombeaux la première année Taï- 
chi du règne de Wou-ti, desTsin (l’an a 65 de notre 
ère). Les Tchou-chou sont évidemment des livres 
apocryphes, et rien ne pouvait affaiblir davantage 
l’autorité du Chan-haï-king, que cette assertion des 
deux commentateurs. 

On a compté les caractères du dan-hai-king. 
Dans l’édition Chan-hai-hing-kouang-tchou, dont j’ai 
fait usage, ' ' 

Lo texte so compose de. 30,919 cnractèrOB; 

‘ Les commentaire» comprennent.... ao,35o 

• V n y a donc en tout 61,369 caractères. 

i- \ •.« • 

• . C’est beaucoup pour un livre qui renferme tant 
d’extravagances et qui ne méritait guères d’étre étu¬ 
dié à fond, dans un pays comme la Chine, où les 
connaissances géographiques n’ont rien de mépri¬ 
sable. . ^ 
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EX'AMEN MÉTHODIQUE 


Des faits qui concernent le Thien-tchu ou l’Inde, traduit t 
du chinois par M. Paüthibr. 


. .( Suite. J 


liPOQUR DE I.A DYNASTIE DPS TlIANü. 

I.a quinzième des années tching-konan de Tai- 
tsomuj ( 5 fn de notre ère)', l'Inde envoya un am¬ 
bassadeur apporter des tributs ‘. 

On remarque que ec fait ne se trouve pas men¬ 
tionné dans les Mémoires officiels sur Taï-tsoang aux 
Livres des Thang. On remarque, en outre, que 
selon la Relation des M.cs, le royaume de l’Inde, 
.(ou des Indes), est le. Chm-thoa du temps de» ïîan; 
quelques-uns le nomment Mo-kla-tb *, d autres Po- 

1 Aucun royaume spécial de l'Inde n’est désigné. 

» )§g 'fjjj] mo-kia-to, transcription du mot rmu miujailhu. 
Ma-louan-Iin [Wcn-hian-thouruj-khao. liv. CCCXXXVIII, fol. ih) 
décrit ainsi ce royaume : • Mo-hie-lo , que quelques-uns nomment 
« Mo-kia-lchi, appartenait primitivement A l’Inde centrale. 11 o 5o /«' 
«de circonférence. La terre y est riche et fertile, les récoltes y sont 
« abondantes-, il y a différentes sortes du blé nommé tao (qui croît 
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lo men il est éloigné de la capitale de l’empire 
chinois ( King-ssc ) de neuf mille six cents li, et de 
la résidence du gouverneur général (de là Tartarie 
chinoise) de deux mille huit cents li II est situé au 
midi des monts Tsoung-liruj, et a trente mille li de 
circonférence. U se divise en Indes orientale, occi¬ 
dentale, méridionale, septentrionale et centrale. 
Dans toutes ces cinq divisions de l’Inde on compte 
plusieurs centaines de villes fortifiées, de bourgs et 
de bourgades. 

L’Inde méridionale confine à la mer; elle produit 


«dans les bas-fonds arrosés par les «•aux), et uno grande quantité de 
u ri*. Le roi habite la ville de KieomtniUlt-phou-lo. que quelques-uns 
'nomment Kieousoa-mo-phoa-lo ( 3 , 1 ^ Kousoumapoara) ou encore 
«ville de Po-to-ü-tsea ( q i &fê tgst Pdt'ali-poufra , la terminaison chi- 
. noise Uta lignifiant .fl*, comme g* poutra). Au nord so pré- 

«ripite le fleuve Khing-kiu {iTJT Gamjâ, le Lange). 

« La vingt et unième année tching-kouan d» Tliang (648 de notre 
« ère), un ambassadeur lbt envoyé pour ln première fois de ce pays 
« an Gb Au ciel (rempareur do it. Chion)y pour lui offrir différentes 
«sortes do fruit» et Jurbro peyang (ou l’urbre blanc nommé yang). 
«L'empereur Tal-Uou envoya è son tour uu ambassadeur (dans le 

• royaume de Magadha) pour y recueillir les lois ou procédés de la 
■ fabrication (littéralement, «do la cuissou.) du sucre, et celle de 

• la culture de l’arbre yang. çlans les terrains arrosés par les eaux. 
« Toutes 1 m cannes A sucre sont broyées ensemble jusqu'à ce quelles 
«rormonl uu liquide onctueux, on donnant uu méinngo les mêmes 
« proportions que dniis les contrées occidental» éloignées, etc. etc. » 
Voyez la Notice sur ce royaume, extraite du Pian-ùtian,)rt, LXV, 


art 1. 


P*] !>fhlo rnen - transcription du mol saitscrit 
1 , nom du dieu «juadorent les wrçnjTT^èrdéniands; le pays 


brdfunan 
des Brâbmancs. 



385 


NOVEMBRE 1839. 
des lions 1 , des zibelines 2 , des antilopes?, des cha¬ 
meaux*, des rhinocéros, des éléphants; l’espèce de 
perle de feu nommée ho-tsi; celles d’une qualité in¬ 
férieure , du miel en pierre et du sel noir. 

L’Inde septentrionale est située au pied des mon¬ 
tagnes neigeuses & (ou de l’Himâlaya); elle en est 
enveloppée de toutes parts comme une pierre pré¬ 
cieuse dont la forme ronde ressemble h celle du 
ciel. Au midi il y a une vallée qui la traverse et 
qui forme la porte ou l’entrée du royaume 


1 te J- 

* îjjji hoel. Selon le. Chan-hai-hing, In I.ivro do» montagnes et des 
mers, « In montagne de la prison et de la loi a des hôtes fauves dont 
«la forme c>l comme celle des chiens avec une face humaine. Si ces 
• animaux aperçoivent un homme, alors ils so prennent à rire. Leur 
« nom est chien (noeï) des montagnes; leur marche est rapide comme 
«colle du vent; si on les regarde, alors il s’élève de grands orages 
«dans le monde.» Cotte définition fantastique de l'animal qui est 
cité dans notre texte nous a fait penser que c’était l'antilope. On 
peut comparer le récit du Chan-haf-Uing à celui que fait Klésio* des 
KoeonépaXoi qu’il dit être nommés, dans lu langue du pays, Ka- 
Mtnpiài, Crt, seloù'quclquos uutenrs, KaXioxdpoi. Ce dernier mot 
serait une transcription asSPr exacte du terme sanskrit Çfijwwq 
kdlatdrxi, qui est un des noms de l'antilope noinv, mot composé de 
tKTJTT kâla noir, et do FIT^ tàra, essence. Les Ky.OQ.céplialci de Ktésias 
avaient aussi une couleur noire; - mais cet” historien les rogurdait 
comme appartenant à la race humaine. Voyei Ctesitr relit/. p. 3ao- 
368, cd. Bachr. 

‘ jjj'ji To-to. En sanscrit çrçf Jaunit. 

‘ Hp; J_|_J Siaë-chan ; c'cst la traduction cxaclo du mot sanscrit 

ftfoléHü Himalaya, séjour des neiges, ou plutôt llimdla- 

t/iri, montagne où séjournent les neiges. 

Nûn yetm h un thoung wef houe 

*5 ‘ *■ 


ififSl 11 


vin. 



386 JOURNAL ASIATIQUE. 

XTiido orientale est limitée par la mer ainsi que 
par le Foa-nAn et le Liii-y l . 

L’Inde occidentale confiné à Ki-pin (Cophène', 
Caboul), et à Po-ssc 2 (la Perse). 

L’Inde centrale communique par scs frontières 
avec les quatre autres divisions de l'Inde. Sa ville 
capitale est nommée ville de Tcha-potilw-b*-, elle est 
située sur les bords du fictive Kia-pi-li k (Kapila); 
il y a des villes entourées de murs au nombre de 
plusieurs centaines; dans toutes sont placés des 
commandants ou gouverneurs 5 . Il y a différents 

Celle description de Modo septentrionale se rapporte parfoilc- 
uioot au royaume do Kacbciniro. Ou lit dans Maioudi. hiatorion et 
géographe arabe : «Le royaume de Kachcmirc, qui fait partie de 
• l'Inde, est entouré de trés-bautea monUgooai «1 renferme un 
.nombre prodigieux do villes cl de villages; on ne peut y entrer que 
a ,Hir un «ai pasiarjo qui se firme pur une porte. > (Traduction de 
Deguigucs.) Le Kacbcmire e»t ainsi décrit dans Quamsti: 

. Regio fera amginta millia urbitun et pradiorum contmot; una 
««oiammedo lia ad «un ducit. qum porta una qçcludi potest. Cvnguut 
um montes altïssimi. per quos no fera quidem pra Wninibus 
«‘vinmlnvr.niunt. • Quasvini npud Gildcmeister, De Ratai •ndicit. rtc. 

1 Les royaumes actuels de Sium ol de Piyou. 

■fêitlf*-* , 

* jjjfÊ i-l$ Tcha-poa-ho-lo-tclmg. On peut facile¬ 

ment reconnaître dans Tcha-pou-holo. une transcription exacte de 
Tchamparan , ville qu d boul-fazcl place dans le Bihar, ancien royaume 
de A/agtulha.el vraisemblablement la même que la Tchapra moderne, 
située sur le Gange; car Tchapra n'est que l’altération dcx<uJMJl7 
tchempânafjara. : , 

» & W cn 9an?tcrii Ka p' ia ’ ei p ,us 

communément tjrfqrrTjqr KapiladhdrA. -l’un des noms du Gange. 

6 Jl i Tc ^ ,an 3‘ 
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royaumes au nombre de plusieurs dizaines, dans 
lesquels sont établis des rois. Ces royaumes se 
nomment, l’un Qis-weï \ d’autres Kia-moAou., Kai - 
hoa 2 , tous deux situés vers l'orient; un autre se 
nomme Kia-chi 5 , un autre Po-lo-iia sse \ 

WTOTiTT Srriu<u»ï. nom d'une ville el d'un 
état cités, selon M. Wilson, dans le Vichnou-pouribià. 

* Kia-mo-lou. hai-hou. C'csi évidemment le royaume de 
kamctioùpa, dans la partie la plus orientale du Bongaln, ot appar¬ 
tenant aujourd’hui nu royaume d’Assam, qui est désigné par les 
trois mots Kia-mo-tou. Ce royaume, .est nommé clans l'inscription 
sonskrilc do la colonne d’Allahohiul, publiée dans lo Journal ,of ihc 
usiulic Society 0 / /hmi/a/(juin i83é), traduction de M. le docteur 
Mill *. — Kal-iou est peut-être la transcription du mot sanscrit JT7TT 
gayd, nom d’ono ancienne cité de la province actuelle du Hihar, 
qui était sans doute autrefois le chef-lieu d'un certain gouverne¬ 
ment, et dont cependant la transcription connue est Kiâye. 

' <-' 81 •" transcription osacto du mot sanscrit 

WTVM hAs'i. qui signifie splcnitirli. épithète sacrée de la ville do 
Bénorès. 

* ÿjfc jftjH )J : |5 Po-lo-nassc ; on doit reconnaître également 
dans ce nom la transcription du mot sanaCrit ST^TOTCT varàn'ati, 
Bénarès. Cotte déftonn'nation est représentée dans le texte nromHldè- 
Icmeul que peut le permeUrd fo laûguo chinoise, privée de* artfru- 
Intions ra, ri, ro, etc. par les monosyllabes po-lo-na-sse, ta-ra-na-sf. 
I.e & v sanscrit a si souvent lo son de «I b, qu’ils ne sont pas dis¬ 
tingués l'un do l'autre claus l'écriture bengalie. 11 est d'ailleurs i\ 
remarquer que c'est une loi générale de transcription du sanskrit 
en chinois de représenter Va bref par l’articulation o bref; son qu’il 
n également dans la prononciation indigène. La syllabe :.anskrite 
•KT kti, est très-bien représentée par hiu dans kia-mo-lou et kia-chi, 
comme it ma bref par no, et g roii par lop; le chinois n’ayant que 

* ll'giuxliiilc al ludtiilo il» noüi'OH pur M. J. Prim*|i AiBi le intime journal [J», 
i»mille 18J7) j»*c J'owllcnd-i r(nnU«|iM». 
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I,a nourriture de la population de ces contrées 
est très-peu copieuse; ils tuent quelques bœufs de 
couleur noire, dont les cornes minces et effilées ont 
quatre pieds de longueur. Il leur est permis d'en 
tuer un tous les dix jours, mais non pas s'ils sont 
pauvres et dans le besoin. Lorsque le bœuf est tué, 
les habitants boivent son sang. Quelques personnes 
disent que les hommes vivent là cinq cents ans, et 
que la vie des bœufs est aussi longue. 

Le roi du royaume de l’Inde centrale a pour nom 
patronimique de la famille ou race Ki-h-h, et aussi 
de la génération des 7Wu.fi (de la race des Kclm- 
triyas ou guerriers > ). 11 n'y a point de troubles et 
de rébellions dans son royaume. Le climat humide 
et chaud de ce pays est très-favorable au dévelop- 


IV, icul.no» liquide I pour reprieenlorl et -. Le d.rmtrc .jllebe q 
M A* hAmamipa. n est p» lrno*cnto porco qu elle était AtorU 
donslo dialccteCulgairc-, cor on trouve aussi ce mot écrit quelquefois 
en erobo pur kdmroû. 

tcha-ltchi;CM sont doux transcriptions approximative et un peu 
différentes du terme sanscrit wfaïïtfrf* kchattriyvijâL caste eu 
,ribu militaire dont font ordinnircmonl parUe toute» les fauUei 
royale» et princiére* de l’Inde. Le» deux caractère, chinois Jÿ 
rhi et # chi. qui tcrmvncAt les deux transcriptions Ki-U-hi et 
Tcha-li .signifient famille, tribu, race, génération, et représentent 
exactement le mol sanscrit 3TT7T djàli. race, tribu, famille. Ce même 
terme générique de wfèra hchatbiya a étéaussiitnwnt plus exac¬ 
tement par les trois caractère» chinois ^|J fff Tcha-ti-lt. 
comme on le trouve écrit dan» la description de» mœurs et cou- 
lûmes des Indiens, Pim-i-tian. liv.LXXX, fol. 8. 



NOVEMBRE 1839. 389 

peinent de la végétation. ■ Le grain que l’on sème 
clans les terrains marécageux 1 mûrit quatre fois par 
an. Le blé qui vient le plus grand dépasse.la,hau¬ 
teur des chameaux. Les coquillages précieux et les 
dents (d’éléphants?) lormentunc partie de la richesse 
commerciale des habitants. Il y a des diamants 2 , du 
bois de sandel rouge 3 , des plantes odoriférantes 
nommées yo-kiii. Ce royaume fait un grand corn 
merce d’échange avec le Ta-tlisin (l’empire romain), 
le Fou-nûn (le Pégou et l’empire birman), cl le Kiao- 
tchi (le Tonquiu). Les négociants, hommes riches et 
aimant les plaisirs, ne se servent pas de livres de 
comptes pour leurs affaires commerciales. Ceux qui 
cultivent les terres du roi lui en payent des impôts 
déterminés. Baiser les pieds, embrasser les genoux, 
sont les témoignages les plus expressifs de la poli 
lesse et de la déférence. Lorsqu’il y a des rejouis¬ 
sances extraordinaires dans les familles, on y invite 
de jeunes filles qui dansent avec beaucoup de grAcc 
et d’habileté A Le roi et scs ministres portent des 
vêtements de soie brodés et de laine lino auxquels 
sont attachés des coquillages perlés en spirale. Leurs 
cheveux sont réunis en touffe sur le sommet de In 
tête 5 ( comme les portent les femmes chinoises ) ; le 

1 jfâ Tao; « Groin that is plantod amongst water; tlio paddy « r 
■ the soulLcrn régions.» Diction/,ahr <\c Morrison, art. Tao. 

• é- PI!) -■ MfÊ TeluMjm - 

* Ce sont les danseuses que tes Européens nomment bapubrt*. 

> Ccst le ît*T <]<'!'*; voyez. * ce sujet les Lois de Manou, l.vro IL. 

slnka?)<|. ' 
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restant des cheveux est coupé avec des ciseaux ou 
retroussé avec soin. Les hommes ont les oreilles 
percées, auxquelles pendent des ornements pré¬ 
cieux. Quelques-uns suspendent des anneaux d’or 
à leurs oreilles; ce sont les hommes des classes su¬ 
périeures. L’habitude est d'aller pieds nus. Les vê¬ 
tements sont généralement blancs. Les femmes por¬ 
tent des ornements au cou; ce sont des colliers d’or, 
d’argent et de perles. On brûle le corps des personnes 
qui meurent, et on en recueille les cendres que l’on 
dépose dans une pagode; quelques-uns les portent 
dans un lieu désert, inhabité, ou ils les jettent dans 
un fleuve, ce qui dispense de faire les cérémonies 
funèbres avec les gâteaux de chair d'oiseaux, de 
quadrupèdes, de poissons et de tortues amphibies. 

Ceux qui trament des révoltes sont enfermés dans 
des prisons et punis de mort. Les crimes moins 
gruves çc rachètent par un rançon en pièces do 
monnaie. Ceux qui nlont point de piété liliale, qui 
t rvfr sont.point soumis à leurs parents, sont punis 
sévèrement : on leurccmpo les mains, les pieds, le 
nez, les oreilles, ou ou lc9 exile au delà des fron- 
lières J . 

Ce peuple a une écriture et une littérature; il a 
fait de grands progrès daus les sciences astronomi- 

1 II n'est pas à notre connaissance que ces châtiments sévères noient 
encore appliqués dans l’Inde, ni qu'ils soient prescrits pur tes lois; 
mais ils. sont toujours en vigueur en Chine, où la piété filiale a été 
regardée dès la plus haute antiquité comme le premier des devoirs 
et la première vertu. 
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que*. Il étudié le Si-than, traité confus oUçur, que 
l’on nomme en ( langue) fan (ou sanskrite). Lais du 
ciel'. Les livres sont faits de feuilles de pei-to dont 


J J. Ycou u'en tseu. clunpou U. hio si-than. tchanij xeamj yôOê 

l'an : thianfu. Il y a quelques différence», non dans les faits, mais 
duo» l’expression do ces mômes bits. entre le texte de .Vfl-trwan- 
lin (que nous avons traduit et cité, As’uiic Journal de juillet >836. 
où se trouvent plusieurs fautes d’improssioU), et celui-ci du Ptan-i- 

tian . dans lequel il est explicitement dit que le ^ e! “ 

un livre d’astronomie. En effet ce termo parait évidemment être, 
comme nous l’avions déjà dit, la transcription du mot sanskrit 
fesRT siddhânta, qui signifie vMU établie, conclusion démonter. 
et qui sert à former le titre do plusieurs traités d’astronomio, onUe 
nuiras de celui qui est intitulé gtÇfÎTOT SoAryasiddhAuta. Cepon- 
I vendant nous ne devons pas dissimulor que la phrase do lento 
chinois peutprêter,purlabscncodo tout signe de ponctuation, n une 
autre interprétation , en la lisant différemment, c’est-ù-dire on reu- 

nissunt lo cnractère^lWtw (ciel, dieu) «>i coractèra ^ /•«'. em¬ 
ployé dans 1rs livres chinois pour désigner, suit loMRitriC. comme 
dans le dictionnaire chinois To/uVlicn-t/iouny. soit lo dieu Hrahim 
lui-même lorsqu'il est suivi du caractère ^ thian (ciel, dieu) ci 
précédé de ÿç fa (grand). On aurait alors ce sons s Il/ladie le Si- 
lhan, traiH confus: obscur, i/ue Con dit itre les Lois defan : thian (c csl- 
A-dirc : du ciel ou Duafan. ou de Brabma); ot alors, dans ce der¬ 
nier cas, ce seraient, peut être les Lois de Manou qui serment dési¬ 
gnées. U première interprétation nous parait plus simple ot jdus 

naturelle. . '. .. 

Nous savons d'ailleurs par les écrivains chinois que des livre» 
d'astronomie indienne étaient déjà connus et même traduits en 
chinois à l’époque de la dynastie des Tlxang. On verra ci-aprês dans 
la traduction que nous donnerons des Gonridération» générale» sur 
l'Inde (//isoiuifl-Wn). tiré du Si-yn-hi ou Histoire des contrées de 
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on se sert pour rappeler et conserver le souvenir 

des choses l . Il faut ajouter que, scion la loi de I<ou~ 

l’occident, composée sous les premiers Thung .que les Chinois avaient 
alors une connaissance exacte de l'état des scicuccs et do la litté¬ 
rature des Indiens. * > 

; ■ 1 m £1 ^ IE choa peUo y* * ki ss * Us 

feuilles de l’arbre pei-to sont le» olles sur lesquelles sont écrits la 
pluport des livres sanskrits, surtout ceux en caractères Ulingas. eu 
usage dons les contrées méridionales do l'Indo. La Notice suivante 
qao nous trouvons dans le Pian-i-tiitn. aux Considérations générales 
sur les royaumes de» contrées oocidcnlalcs (liv. XLIV, art. 'Isi-lou. 
fol. i), confirme porfuitemeut cette ussortion. 

■ Puo-kouaiuj-sse ( le Temple do la lumière prôcieuso), qui a été 
«au Siyu, en a rapporté des livres peUo-po-ti-tch'a (ou écrits gravés 

• ou stylet sur des feuilles do palmier), qui pouvaient avoir six à sept 

• pouces do longueur et moitié moins do largeur. Ces fouilles sont 
«comme l’écorce des tiges du bambou nommé «i-miao (chat ciblé). 

• flexibles et moelleuses comme lo partsiao (muta eoccinea). Dons le» 

« traités sanskrits jHï .fan-tien) il ost dit que lc/*i-<o croit duns 

« le royaume de Mo-hia-to (ou t), et qu’il atteint une longueur 

• de six ou sept tcharuj (5o il 6o pieds). Los livres faits avec ses fcuillos 
«no sc gravent point au styletThivor; les fcuillos pourraient sen- 

■ dommagnr. Les mots (sanskrits) pei-to-po-U-toK a »ot'n- 

.patntUkha) sont bien rendus pu» los mots (c)imo\»)fanyt chou je king. 
.c’est-à-dire • livre d'arbres i\ feuilles volantes». 11 eu est de grands, 
«qui sont comme un vnso de bois un peu rougo; l’écriture marche 

• d’un côté h l'autre ou transversalement, en traces d’inscctcs, 
. comme des pieds de mouches. On ne sait pas quels sont ces livres. 
« A l’extérieur deux éclats de bois contiennent ces fouilles do chaque 

■ côté. La formo de ces livres est coihmo celle d'un pin ( jou-chan ), 
.et ils sont enveloppés de fine soie, si on y attache un grand prix. 

• 11 y en a dons tous les temples du Ndn-tou. ou du gouvernement 
«méridional, et à peine trouve-t-on quclqu’ufi capable de répéter eu 
« qu'il y a dans ces livres. On dit, de pins, que ces livres on feuilles 

• de pei-to peuvent se conserver do six à sept cents ans.. 

’ Des explications inexactes dn terme pel-lo ont été données dans 
l,i traduction du Fochèuflti. 
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Hum (Bouddha), on ne doit point tuer d-être vivant 

ni boire de vin 1 . ’ 

Dans ce royaume il y’a un endroit où d'on monlïc, 
dit-on, des anciens vestiges du pied de Fo. Scs sec¬ 
tateurs jurent que ce sont bien ses empreintes, ils 
rapportent qu’en récitant soigneusement certaines 
prières ils peuvent parvenir à acquérir la forme de 
dragons et à s’élever dans les nuages. 

A l’époque de Yung-ti de la dynastie des Soûl (de 
6o5 i\ 616), une expédition fut envoyée pour 
chercher à reconnaître tous les royaumes des con¬ 
trées occidentales 2 ; il n*y eut que l’Inde ( Thian-tchu) 
et le Fo lin 3 4 (ou l’empire romain), dans lesquels elle 
ne pénétra point; ce qui lui causa une grande peine. 

Pendant les années won te (de 618 a 6:17 ), il y 
eut de grands troubles dans le royaume du milieu*. 


1 uîî ï? M ïi X M & f$ ïiS 

fa flou cita ten S yin Üiiirou. Coci est contraire À m. usage qui a clé 
«(écrit précédemment. Voy. pog. 388. 

’ H |®| Ihoidmlml. 

» JrJJ} Fo lia. Go nom a été donné par les Chinois ver» 

l'époque dont il est ici question A l’empiré, romain d’orient, dont le 
siège ou la capitale était Conslantinopolit , la ville de Constantin. Le 
nom deedA.s. à l'accusatif *to,v,poli n . a pu donner naissance nu 
uom de fo-lin. , 

4 C’est l’époque de la chute de In dynastio des Souî et do 1 éléva¬ 
tion du fondateur de la grande dynastie des Tkan<j, qui a jeté tant 
d’éclat sur la Chine. L’écrivain chinois, en rapportant co fait (qui 
au premier nhord ne paraît pas se vatu.cl.er à son récit), a eu pour 
but de faire un rapprochement entre In Chine et 1 Inde dans les¬ 
quelles de grands troubles intérieurs esistaieht simultanément l n 
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I,c roi (indien) Chi-lo-yi-to 1 lit aussi des guerres et 
livra des combats comme on n’en avait pas encore 
vu précédemment. Les éléphants n'étaient point dé- 
sdlés, les soldats ne quittaient point leurs boucliers, 
parce que ce roi tentait de réunir les quatre Indes 
sous sa domination ; toutes les provinces qui regar¬ 
dent le nord se soumirent A lui 2 . 

Au commencement de la dynastie des Thang, un 
zélé soctateurde Fou-thou (Bouddha) nommé Youan- 


tchouang, se rendit dans ce royaume (de l’Inde). 
Cii-lù-yito le lit venir en sa présence et lui dit : 
«Ton pays a produit de saints hommes ; le roi de 
« 77wm 3 , qui a mis en déroute les armées de ses 

grand mouvement s'opérait aussi dans l’Asieoccidontalo, avec l’ap¬ 
parition de Mahomot, qui devait fonder un grand empire sur d'aussi 
grandos ruines. 

1 Nous avions pensé (traduction do la Notice sur l’Indo do Ma- 
loaan-liu, liou cité), que celte transcription pouvait peut-être re¬ 
présenter le terme sanskrit /r/rahitu. si toutefois un roi iudien de 
ce nom avait régné A colt» époque. M. J. Prinsep, dan» une note 
ajoutée A la reproduction do cette Notice dans »oU précioux Journal 
de la Société asiatique du Bengale ( janvier 1837 ), croit que l’on peut 
plutôt assimiler ce nom à celui de Silüditya. qui régnait dans le .Sua- 
nichtra au commencement du vi* siècle do notre ère. Il y aurait dans 
ce cas une différence de date de pria d’un siècle; mais comme la 
chronologie chinoise est incontestable, c’cst colle do l’Indo qui 
serait A réformer sur co point. 

* Thsin; ce nom est celui do la dynastie qui régua sur lu 
Chine de a55 à aoa avant notre ère, et pendant laquelle la puis¬ 
sance de l’empire chinois s’étendit au loin dans l'Asie centrale el 
occidentale sous le règne de Thiin-cld-hoantj-li. le célèbre conqué¬ 
rant el inoeudiaire des livres. C’est de ce nom de thsin que ses! 
forme Ir uom asiatique et européen de Chine, eu sanskril ïT^T 
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«ennemis, doit être bien satisfait; il peut être.com- 
« paré à moi-même. Dis-moi quel est cot homme ? »» 

Yùiian-tchouang lui répondit en lui vantant les 
exploits de Taï-tsoiinq (le fondateur de la dynastie 
des Thanij), que ion nommait le guerrier divin qui 
avait pacifié l’cmpiic, anéanti les révoltes, et réduit 
les quatre nations de barbares à la nécessite de sc 
soumettre h lui. 

Le roi (indien) parut très-satisfait (de cette ré¬ 
ponse); il dit: Je veux envoyer un ambassadeur à 
la cour de l'empereur de l'Orient * 

te h bru, nom que l’on trouve déjà dan» le* Loi» de Munou (loct. 10 , 
slokn A4 ), cl dan» le Itanulyana (liv. IV ), doux ouvrages d'une date 
assurément antérieur») au lu* siècle. On pourrait croire dès lors, 
commo en efl’et do savant» orientaliste» l’ont généralement cru, que 
ce n'étaient pas le» Chinoisqui étaient désignés don» ce» doux anciens 
ouvrage». On peut facilement expliquer cotte contradiction appu- 
rento, comme non» l’avons déjà expliquée nillour» (Mémoire sur 
l'origine ol la propagation de la doctrino du Tao. déjà cité, p. 5o), 
on faisant remonter l’origine du nom de 5 TFT tchlna à l'époque do 
la fondation du petit royaume do TLwt. dun» lu province actuelle 
du Chcn-si, plu» de 1000 un» avant notre ère, d’où sortit, avec 
son nom de thsin . le fondateur do lu gronda dynastie de ce 
nom. On est d’nulaut plu» autorisé à faire remonter aux communi¬ 
cations de l’Inde avec rc potit royaume, ou avec dpa poujrfade.» 
intermédiaires, l’origine du nom tchlna, qu’il y avait dan» ce 
dernier des coutumes évidemment indienne» etscytbcs. (Voy. notre 
Description de la Chine, 1 .1", p. 109 .) C’est sou» ce titre dcThtln ou 
Tcl.ina que le roi indien Chi-loyi-to désigne l’empire chinois plutôt 
que sous celui des dynasties postérieures des Han ou des Thany. 
parce que c’était le nom consacré. 

1 ^ ° ,,uvuj ,h ° an!i m “ m ‘ tcjuu> tcki ' 
littéralement: »F.go dclico Oricnlcm versus ad-aulam-inviscndi- 
« causu-miiterc- ■ 
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( En effet ), la quinzième des années tching-kouun 
( 6â2 de notre ère), le roi qui se nomme lui-même 
roi de Mo-kia-to 1 ( Magudha ) envoya des ambassa 
deurs présenter des livres à l’empereur. L’empe¬ 
reur ordonna qu’un officier de cavalerie d’un rang 
inférieur, nommé Liangdioeirki, irait, dans un temps 
prescrit, assurer (le roi de Magadha ) de la bonne 
harmonie qui existait entre eux. Chi-lo-yi-to étonné 
interrogea des hommes de son royaume en ces 
termes : «(Depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, des 
u ambassadeurs du Mo-ho-tchin-tan a (ou de la grande 
« Chine) ont-ils déjà été envoyés dans notre royaume ? 
«Tous répondirent : Il n’y en est pas encore venu; 
« ce que l’on nomme le royaume du Milieu 3 , c’est le 
« Mo-ho-tchin-tan (ou le grand pays de la Chine).» 
Alors (le roi) allant au-devant de l’ambassadeur, 
fléchit le genou en signe de soumission et de res¬ 
pect pour recevoir la missive impériale ou la lettre 
de créance (de l'empereur de la Chine), qu’il plaça 
sur le sommet de sa tête. Des ambassadeurs (du 
roi de Magadlia) furent de nouveau envoyés à lu 
cour par suite de cette ambassade (de l’empereur 
de la Chine). Il fut prescrit à un assistant du dépar¬ 
tement de la guerre, nommé Li, de prendre con- 


1 Q f-jÇ Ifi -fjfll ]£'{- J- Tseu tckin 9 >»o-/iia-(o miy. 

1 0 Mo-ho-tchin-tan, en sanscrit UÇRÎPT Mtihû- 

tclifna, la grande Chine, ou (lafis les dialectes plus modernes de 
l'Inde, Mahalchiuestan, le pays de la grande Chine 1 . 

3 lit RJ Tchoung houe. 
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naissance du contenu de la lettre respectueuse \ et 
d’en rendre compte. Les ministres de l’empereur 
reconduisirent les ambassadeurs jusqu’en dehors de 
la ville et il fut ordonné que l’on brûlât des parfums 
sur leur passage. 

Chi lo-yi-to, environné de tousses ministres, reçut, 
la face tournée vers l’Orient, la lettre impériale; il 
envoya de nouveau en présent des perles de leu -, 
des plantes odoriférantes nommées yô-kin et de l’ar¬ 
bre pou-ti*. 


I EjZj'iao, On voit la différence que les écrivains chinois veulent 
constamment établir entre ce qui émane do leurs souverains ot ce 
qui viont d'un souverain étrauger avec lequel ont cependant <J«s 
relations amicale» et suivies. Lu lettré de ïcm|>ereûr do la U""*™ 
monarque indien est désignée pnr lw deux Araetàrts ^ 
tchao chou, «lettré ou missive irtipééial». qui viciit d'on haut potif 
instruire ce qui est inférieur; au contraire la lotlft d» monarque 
indien est désignée parle terme ^piao. «document offert A un 
• supérieurs. 

* Xï% ,l0 ' lch ° U ' 

> ^ J.fjj' pou-li-chou. Lee mot. pou-li sont lu transcriptiou 

du mot sanscrit afà btdhi [ficus rAigiosd), arbre s«<M employé 
dans les cérémonies religieuse», et dont il est souvent fa.t mentiou 
dans les poèmes sanskrits. Ce qui confirme nolry.pnuon, cesUe 
passage suivant du Dictionnaire de Khnntj-ki : :Q“- ,f|jj ^ 

L& fetl Ûï\ |S| P™-''- c,l0U - mi "5 ; choa ,chn m °- kia ' , ° 

konc. c'est-à-dire : r.roc-Ti est un uom d’arbre; ect arbre croit dans 
«le royaume do Mo-kia-to (Mnghada). « Le même dictionnaire ajoute 
que dans les livres do Fo il est dit ; » Pou-ti-sa-to (on sanskrit 
•EftteST BMisallva) signiGc, l'estcncc tic ce qui f$l manifeste. 
« déchire ; par abréviation on dit Fou-su.» En sanskrit le mot mlu- 
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Pendant la cinquième lune de la vingtième des 
années tching-koaan ( 646 ), le royaume de l'Inde 
envoya des ambassadeurs offrir en tribut des pro¬ 
ductions dti pays. . 

On remarque que ce fait n’est pas mentionné 
dans les Mémoires officiels sur Taî-tsoung, aux livres 
des Thang. 

On remarque, d’un autre côté, qu’il est rapporté 
avec d’autres dans le Tsi-fon-ynuaii-liotwï. 

La vingt-deuxième des années tching-lconan (648 
de notre ère), on envoya IVang-youan-tsc avec 
Thiiang-sse-jin et d’autres comme ambassadeurs dans 
l’Inde. Mais le roi de ce pays (nommé, ci-dessus. 
magadha) était mort; son ministre O-lo-na-chun s’é¬ 
tait mi9 4 sa place; il envoya des troupes pour s’op¬ 
poser à l’arrivée de Youan-tsc et de sa suite, Youan- 
tse, ayant été défait, appela à son aide des troupes 
des royaumes voisins. Il attaqua les Indiens, les 
vainquit; prit O-lo-na-chan pour le présenter 4 l’em¬ 
pereur (comme un trophée). On remarque qu’il n’est 
point fait mention do cet événement dans les Mé¬ 
moires officiels sur Taî-tsoung, aux livres des Thang. 

On remarque, d’un autre côté, qu’il est ainsi ra¬ 
conté dans la Relation des Indes : « La vingt-deuxième 
«iannée ( 648 ) on envoya un officier supérieur, du 
«• ràng d'officier de la droite préposé à la garde de l’crn- 
«perCur, nommé Youan-tse, comme ambassadeur 

f , 

sallua signifie térili de tinleUigence ; c'est le nom qui a été donné à 
certains patriarches bouddhiques après avoir- été élevés A l'état de 
satictilicalion divine. 
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a dans ce royaume (de l'Inde), avec Thsiang^se-jitt, 
« comme second dans l’ambassade. Avant son *ar- 
urivée dans ce pays Chi-lo-yi-to était mort; les ba¬ 
il bitants du royaume étaient en révolution; le ïdi- 
«nistre (du roi décédé) Na-fuu-ti O-lo-na-cfiun sétait 
«mis à sa place; il envoya des troupes pour s’op- 
« poser à l’arrivée de - Yoii«n-to(l’ambassadeur chi- 
« nois). Dans ces circonstances, ce dernier prit avec 
« lui rpielqucs dizaines de cavaliers et livra le coin- 
(ibat aux troupes (du ministre rebelle); mais il ne 
« put les vaincre et sa petite troupe fut exterminée. 
« Il résulta de lé que les tributs des différents royaumes 
u et les produits offerts (par les états du Si-ya) furent 
« pris. Youan-tsc se retira seul en toute haie sur les 
« frontières occidentales du Tou-fan (ou Thibet). Il 
« ordonna 1 aux royaumes voisins de lui fournir des 
«troupes. Le Thuu-fan lui amena mille hommes 
«armés; le Ni-polo * (Népal) lui fournit sept mille 
« cavaliers. Vouan-tse, après avoir organisé sa troupe, 
«s’avança pour livrer bataille jusqu’à la ville de 
« Tcha-pou-ho-lo 5 ( Tclmpra ), (fu’il prit d’assaut en 


‘ Kûo-fcftoo. Cotte ilomandc d'autorité, ai «lié n'est pas 

employée ici, comme les faits le prouvent ânes, pour satisfaire lu 
vauilô chinoise, indique qu’à ccttc époque le Thibet était déjà sous 
la dépendance do l’empire chinois, ainsi que plusieurs royaumes 
voisius. 

* J Jj'j Ni-po-lo. c'est le royaume du qrrpTT AV/w/a. ou 

NépiU, situé sur les frontières «lu Thibet, et dont on peut voir une 
notice dans le Pitin-i-lian. liv. LXXV, art. n. 

s Voir la note p. 38G. Le Pian i lian. 1. LXXV, «u t. » 3, donne uuo 
notice sur l'état dont celle ville était lu capitale située sur le Gange. 
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« trois jours. ïl fit couper la tôle à trois mille per- 
<« sonnes; dix mille périrent noyées dans les eaux du 
<i fleuve. O-lo-na-chm se sauva dans le royaume de 
0 « tVeï l . Il y rallia scs troupes dispersées et revint 

«A la charge. Le second de l’ambassade, Sse-jin , le 
«fit prisonnier, ainsi que mille hommes auxquels 
« on fit trancher la te.te. Le restant de la population 
u se retira avec les femmes du roi sur les bords du 
« fleuve Kan-to-weï 2 . Sse-jin les attaqua et occasionna 
« un grand désordre dans cette population. 11 fit aussi 
«captifs les concubines et les enfants du roi, ainsi 
u que des prisonniers de guerre, tant hommes que 
. « feipmes, au nombre de douze mille, et il prit des 

«animaux de toute espèce au nombre de trente 
« mille. Il soumit cinq cent quatre-vingts villes for- 
« tifiées et bourgades, et le roi de l’Inde orientale, 
«C lii-kieou-m»*, lui envoya trente mille pièces de 
u bétail, taut bœufs que chevaux, pour nourrir et 
« remonter son armée, ainsi que <Jcs fU'Gï, de* sabres 
«et des colliers précieux..Le royaume de Kia-imluu 
« (KAmaroûpa) offrit différentes choses; il présenta, 
« pour être offerte respectueusement h l’empereur, 
« une.carte du pays, en sollicitant en retour un por- 
« trait de Lao-tseu 4 . 


. . ^ IVci-koné. J’ignore quel est cc royaume. 
Kaii-lo-icet-kiang. Cc llcuvo doit tire le nfc£Tôr(T yûddvari. 
(Godavéry), qui a son embouchure dans fc golfe du Bengale. 

* La transcription clà-hicou-mo représente peut-être le terme sans¬ 
krit tyitptrq sri-koumâra. 
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. « Youan-tsea prit avec lui O-lo-na-chun pour l’pflrir 
«à l’empereur (comme un trophée) de son humble 
« serviteur. Il y eut un ordre impérial qui prescrivit 
«d’informer.les ancêtres (de cette victoire) par des 
« prières dans le temple qui leur est consacré. L’em- 
« pereur dit : Les oreilles et les yeux de cet homme 
« ne respirent que les plaisirs; sa bouche et son nez 
« sont ceux d’un homme adonné aux penchants vi- 
«cicux; il fait sentir une odeur désagréable (il a 
«de mauvaises passions); voilé l’origine de sa per- 
«versité et de la ruine qu’il a faite de la vertu. Si 
«les Po-lo-mcn (les Brâhmancs) n’avaient pas mal- 
« traité et dépouillé mon ambassadeur, cet homme 
« ne serait pas venu ici captif. » Yoaan-tseu reçut è 
la cour un emploi supérieur. 

. Dans scs voyages l’ambassadeur avait rencontré 
un docteur nommé Na-lo-eulhrso-po-mei 1 , qui lui 
avait dit être figé de deux cents ans et posséder la 

1^. ^ ,a ’ mo ' lau h,rn ‘ ,wr • 1*1 rl,aiu J il'* thon, Ihsiiuj Lao’ 
Isca tiang, Co passage mérite d’élro remarqué bous plusieurs rap¬ 
ports; d'ubord comme faisant oonnattre quo, ver# le milieu du vu* 
siècle de notre ère, la géographie était assc* cultivéo dansle royanmn 
de Kdmaroùpa (l'Assam actuel), pour uvoir des Cartes du pays, en¬ 
suite comme faisant égalenicut conuaitre que la doctrine du philo¬ 
sophe Lao-lseu y étaiten grand honneur. ( Coufcrcr la note ci-devant, 
pag. a 7 i.) ^ 

1 Les deux premières syllabes de co nom, Na-lo. sont évidem¬ 
ment la transcription du mot sanskrit rq nam, «homme», mot qui 
entre dans la composition do beaucoup de noms propres; mai» la 
valeur sanskrile des quatre autres syllabes est pins difficile à déter¬ 
miner. Dans Ma-toaun-lin . les deux avant-dernières syllabes sont 
iransposées. v ‘ 

vnï. " aO 
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recette de l'immortalité\ L'empereur (ayant appris 
cette nouvelle) renvoya aussitôt son conseil pour 
dépêcher up envoyé à la recherche de la pierre phi¬ 
losophale*. H ordonna au président du ministère de 
la guerre de donner à l’envoyé toutes les instructions 
et tous les secours nécessaires pour faire son voyage 
avec succès et en sûrèté. Cet envoyé parcourut le 
monde à cheval pour rccuoillir les médicaments 
surnaturels, ainsi que les pierres les plus extraordi¬ 
naires et les plus rares. L’envoyé parcourut tous les 
royaumes des Po-lo-men (Brûhmanes), et le pays que 
l’on nomme les eaux du Pan-tcha-fa\ qui sortent 
du milieu de roches calcaires. Il y a là des. hommes 
figurés en pierre qui les gardent \ Les eaux sont 
de. sept espèces et de sept couleurs différentes; la 
qualité de l’une est d’ôtre chaude, celle de l’autre 
est d’ôtre froide;-les’plantes et le bois peuvent s’y 
consumer; l'or et l’acier y entrer en fusion, et la 
personne qui y introduirait la main l'aurait aus- 


1 ^ ^ 1*15 Yeou p ° u ,M * Kou ’ ,;iu ‘ rn,c, "* nl : * ,,ibew 

• non moricntli doctrinnm. • 

» Jïj. T'a,,, cinabre, pierre philosophale. . 

* Coite expression païUchafi esl une transcription très-exacte 
du mot norean ^pendjàb. le» cinq eaux on cinq rivières, en 
sauskriirrs^pa/.ic/.a.tadû, <jui désigne une provmco très-étendue 
ot très-fcrlilo de l'Inde. Voycs-à te. sujet Je savant mémoire de 
M. Lassai, de Penlapotonw indica. La. dernière syllabe fa de la 
transcription chinoise représente d’autant plus fidèlement la syllabe 
persane 0\ Ab que les consoqnos finales qui les consUtuenl sont 
toutes deux des labiales très-souvent prises l’une pour 1 autre. 

y' Yeoa-chi siang jin chcou tchi. 
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sitôt brûlée. C’est avec des crânes de chameau qui 
tournent en rond (en forme de chapelet) que l’on 
verse cette eau dans des vases. Il y a. aussi un 
arbre que l’on nomme tsou-Iaï-lo, dont les feuilles 
sont comme du vernis ou cirage noir. Il croit sur 
le haut penchant des montagnes escarpées et dé¬ 
sertes. Il y a d'énormes serpents tpii le gardent, et 
ceux qui errent dans le voisinage ne peuvent «en 
approcher. Celui qui désire en cueillir des feuilles 
se sert’de différentes flèches pour atteindre les 
branches de l’arbre; alors les feuilles tombent. Il 
y a aussi IA une multitude d’oiseaux qui prennent 
ces feuilles dans leur bec et les emportent nu loin ; 
alors il faut également leur lancer des flèches pour 
obtenir ces feuilles. Les autres espèces de strata¬ 
gèmes ou de procédés magiques que l’on trouve 
dans ce pays son! du môme genre. 

Ensuite la recette de l’immortalité ne put être 
trouvée cl reconnue par l’envoyé, lequel fut rappelé 
et ne put aller plus loin. Il revint mourir A Tcliqng- 
(jan (capitale de la Chine A ceJte époque). . ™. 

Du temps de Kao-tsounq (dé G5o A 684 dé notre 
ère), un Lou-kia-yi-to 1 , du pays de On-tcha , dans 

1 C’éUtil un MÏEMüfdïh lAkdyalilta ou sectateur du système de 
philosophie fondé par snEcTTOî Tchdrvdha, et intitulé gn e rï r< T ! T W- 
hdyaln. Voy. Estait sur la philosophie des Hindous; par Colebrooke, 
traduction française, pag. a36 et sniv. Le suffixe s; ha. qui forme 
des noms collectifs en sanscrit, est représenté en chinois par le'ca- 
rnetère iche. qui sert également à former des ndjeçtjfs/t de* 
noms collectifs en chinois. 
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l’Inde orientale vint aussi offrir ses hommages à 
l’empereur, en se donnant comme possesseur de la 
recette {de l'immortalité) et comme pouvant devenir 
un lieutenant général d’armée. 

La deuxième des années kien-foung de Kao-Uomig 
(667), les cinq Indes 2 (ou les cinq divisions poli¬ 
tiques de l'Indc) envoyèrent (des ambassadeurs] à 

la cour. . . . 

. Ou remarque que ce fait n’est poixrt .consigne 

dans les Mémoires officiels sur Kao-tsoiuuffk l’his¬ 
toire dos Thang. 


1 +& Ôurtchà. nommé aussi Kiouan-ya-m. Ou-to. Le roi 

,| 0 copYvs'ülu temps do tVou-li des Han («Ao-.ao ans avant J. 0 ). 
gouvernait dans la ville fortifiée de Oa-tcha. distante de> 
de 0,950 li; le nombre des familles 6 U.it do igo .celui de, l.oochcs 
de 9 . 73 S; celui des hommes d'arme», de 7 * 8 . Au nord d conhnc 
à Tulhc et h Po-li: à l’ouest A Nan-tco* . Al époqm éont.l en 
question dan. le teste, le Pian-i-lnn (l.v. UV. art. a dit que cet 
Li confine an Km-tou oriental. qu’il a environ de c.roum 

que ü» capitale fortifié# avait environ 3.000 h de circonférence. Il > 
îhconcoSpde ,loupai, on toura'bouddhique». Aux fronUcres sud- 
ouest de ce rôynim.o et au milieu de hautes montagnes, .1 y ava» 
(il l'époque do 05o h 68 , 1 ). le ,ing-ha-lan. on moa ^ r °^ 
dhiquo du nom de Pou-ss+po-U-h. dont le tloupatn p.crrc était très- 
élevé. Les frontières sud-est do ce royaume damnaient. e mage de 
la grande mer où se trouvait la ville fortifiée de TcJu-ü-toi -b (ce 
nom, dit le rédacteur chinois, signifie : 7 m « met en matchs: ce 
serait en sanskrit icharita. cl par conséquent Ichania-poura ). 
avant environ a.ooo U de circonférence; or c’est un port de mer 
trk-fréfwenté par le» négociants, etc. Les écnva.ns cb.no.s ont con¬ 
fondu tour à tour 0u-ichan(/.ran4charuj et Oa-lcha ( Ptan-i-ltan. U Li . 
L1V, LXI1I). Celte confusion sera exposée ailleurs. 

* 0a lh ‘ an tc ^ iU ‘ 

• Oti« pnolirt) rtr«cn,ilion »c pou. «OBvenir 1 on éUt A « l'Ind. «iridioiul". . 
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On remarque, d’un autre.côté, qu’il est rapporté 
tout au long dans la Relation des Indes. '• , 

Pendant la troisième lune de la troisième des 
années hian-heng (672), le royaume de l’Inde méri¬ 
dionale offrit des productions du pays. 

On remarque que ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires ofïiciels sur Kao-tsoung, j\ l’his¬ 
toire des Tliaruj. 

O11 remarque, d’un autre côté, qu’il est rapporté 
en déhüijdinis le Tsc-fouyonan-koueï. 

La tfceuvième des années sseching de Tchouny- 
tsouny 1 (69a), les cinq Indes envoyèrent à la cour 
offrir des présents. 

On remorque que ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires officiels sur l’impératrice fVou- 
heon, aux histoires des Thany. 

Mais on remarque, d’un autre côté, que, selon 
le Tsc-fou-youan-houcï , pendant la troisième lune de¬ 
là troisième des années thian-cheou (692), le roi du 
royaumede l’Inde orientale nommé Mo-lo-pa-mo, lcroi 
du royaume de l’Inde occidentale nommé Chi-lu-yi- 
to, le roi du royaume de l’Inde méridionale nommé 
Tchc-lou-lihi-pa lo, le roi de l’Inde septentrionale pom¬ 
mé 1 \a-na, le roi de l’Inde centrale nommé Ti-mo- 
si-na, envoyèrent tous à la cour offrir des présents*. 

1 C’est de l'impératrice Héou. dit l'éditeur chinois, par consé¬ 
quent la 3* dos années (lûan-chéou . 

* Ce passage, très-important pour l'histoire do l’Inde, nous lait 
connaître qu’en l’année 69 a de notre ère l’Inde était divisée eu ciuq 
gouvernements au moins (il (buvait csisler un plus grand nombre 
d'états). Ce synchronisme, qui présente avec tous les caractères do. 
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La première lune de la quatrième des années 
king-kimg (710), le royaume de l’Inde méridionale 
envoya un ambassadeur à la cour. 

On remarque que ce fait n’est point consigne 
dans les Mémoires officiels sur Tchoung-tsoung, è 
l'histoire des Thang. 

la certitude loa noms des cinq ivii qui régnaient sur les cinq prin¬ 
cipales divisions do l’Inde, est un point d’appui inappréciable pour 
l’histoire et la chronologie. Il s’agit seulement de reconnaître la 
synonymio des transcriptions chinoises. Lu roi de l'iud# pricntule, 
qui comprenait la plus grande partie des contrées a*fornkh par le 
(".ange, Mo-lo-pa-mo. est difficile ù reconnaître; nous ’fflTIRVons pas 
avec quel roi <le l’iude on peut l'identifier. Chi-loyi-to . roi de l’Inde 
occidentale, qui comprenait les pays arrosés par le cours inférieur 
de l’Indus. ct qui s’étendait jusque la Ntrioudda, est évidemment 
un descendant de Chi-loyi-to. que l’on a vu précédemment en rap¬ 
port avec l’emporeur de la Chine, et qui avait voulu réunir les 
quatre autres états ou divisions de l'Inde sous sa domination. Il no . 
parait pas douteux quo cc no soit un dos S'iLlditya ou rois du Sun- # 
rdchtra, contrée appartenant Jk cette division politique de l’Indu qui 
ét«it nommée Inde occidentale. L’Inde méridionale comprenait tout 
le Léiun, ou VdcHina-patha de» livres sanskrits, cqulréo du Mafia- 
richtiy: greuil rèvaunia, d’où est’ venu par des altérations succos* 
*>Y|llhnrVW'îîfiiAéattfi. et dé plusieurs autros éUts. Leroi de cc 
l'ffjs,* tchi-lou-khi-pa-lo. paraît devoir appartenir à la dynastie do 
TriehanapaU (M.vtn* table do M. Prinsop), ot étro Tcholddhipa, ou , 
un autre roi de celle dynastie. Na-m, roi do l’Inde septentrionale/ 
qui comprenait le Pendjab, le Kaclunirc cl d’autres pays limitrophes ‘ 
comme Ayddhyà , Mathourd cl Oadjdjayunl est peut-être un des 
Hançis ou Bddjiu du Afahe/i, dont une liste a été donnéo par Abou'l- 
larol, comme Ti-mo-si-na. roi de l’Inde centrale, peut être assimilé 
à Deoicn, de la dynastie fhStore de Kanoudje (t. XXIX de M. Prhl- 
sep ). Nous ne.présentons ici que .des conjectures; la chrouologictde 
l'Inde est encore tellement obscure, tollcuicnt it l'état do diadi que 
tout ce que Ton peitl faUre maintenant est de-planter comme qn Je 
(hit ici quelque* jalons qui puissent servir à diriger dans lnfc'm- 
chcrrlies lut nie» sur la même matière. 
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On remarque, d’un autre côté, qu’il est rapporte 
avec d’autres faits dans le Tse-foayouan-kouei. > • 
Pendant la neuvième lune de la première-dns 
années Uingyun de Jouï-tsoang (711), le royaume 
de l’Inde méridionale envoya un ambassadeur offrir 
en tribut des productions du pays. 

On remarque que ce fait n’est point consigne 
dans les Mémoires officiels sur Joaï-tsoung, à l’histpirV, . 
des Thang. . • 7; 

On remarque, d’un autre côté, qu’il est rapporté ,v 
avec d'litres dans le Tse-foayouan-koueï. : 

Pendant la sixième lune de la deuxième des an¬ 
nées sian-thitin de Youan-thsoung (71 3 ). le royaume 
. de l’Inde méridionale envoya un ambassadeur .fc la 
cour offrir un tribut. .Tous les quatre Barbares. ( ou 
v[es Barbares des quatre côtés 1 ) vinrenjj «Via epuj^ap- 
porter des tributs. L’empereur très-élevé ct/toutcs 
les personnes de la cour se rendirent sur le balcon 
de la porte impériale pour les voir arriver. 

On remarque que ces faits ne sont point consignés 
dans les Mémoires officiels sur Youan-tsouny, à l’his¬ 
toire des Thang. . . . . -• t j lA i u ,fa 

Oivremarque, d’un autre côté, qu’ils sont rap¬ 
portés avec d'autres dans le Tse-Jbuyouan-hoiiei. 

Pendant la huitième lune de la deuxième clos a 
années haïyouan (71 fi), le royaume de l’Inde occi¬ 
dentale envoya un ambassadeur offrir des produc¬ 
tions du pays. *&-><’• 




Fan ss* i 
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Pendant la seconde lune de la troisième des an¬ 
nées haï-youan (71 5 ), un ambassadeur du royaume 
de l’Inde occidentale, nommé Thi-than hoeï-han (ou 
Thi-than le compatissant et miséricordieux), vint 
offrir des productions du pays. 

Pendant la cinquième lune de la cinquième des 
années hü-youan (717), le roi de l’Inde centrale en- 
^..•voya des ambassadeurs h la com- pour offrir en 
V commun des productions du pays. 

Pendant la première lune de la huit&ne des 
années haï-youan (7110), le royaume de l’Inde cen¬ 
trale envoya un ambassadeur à la cour. Pendant 
la cinquième lune, le royaume de l’Inde méridio¬ 
nale envoya un ambassadeur offrir des zibelines 
avec des pérroquets de cinq couleurs. Pendant 
la onzième lune, le roi du royaume de l'Indq^ 
méridionale envoya encore un ambassadeur i\ la 
• cmlr. : r : Â l , 

Pendant ^'septième lune de la treizième des 
^.aiàtoéêrt#$a«m (7*5)* le roi de l’Inde centrale 
envoya un ambassadeur i\ la cour. 

Pendant la sixième lune de la dix-septième des 
années haï-youan (729), un prêtre samanéen, ins¬ 
truit dons les trois mystères bouddhiques, du royaume 
de l’Inde septentrionale, nommé Mi-to 1 , vint offrir 


* cu mon sang-mi- 
to, «le trèa-ailenciciix prêtre sàmanéco instruit dans les trois trésors 
• cachés.» Voyez, sur les mots chp-mcn et srt-ntan, la note ci-aprês, 


NOVEMBRE 1839. ' 400 

du tcki - han 1 et autres médicaments de cette es¬ 
pèce. 

Pendant la onzième lune de la dix-huitième des 
années kaï-youan (ySo), le royaume de l'Inde centrale 
envoya un ambassadeur à la cour offrir un tribut. 

On remarque que ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires officiels de l’histoire des premiers 
Thany, ni dans aucun des mémoires biographiques 
des grands personnages. 

On remarque, d’un autre côté, qu’il est rapporté 
avec d’autres dans le Tsefouyouan-koncï. 

La dix-neuvième des armées kal-yoaan (731), les 
royaumes de l’Inde envoyèrent à la cour offrir dos 
présents. 

On remarque que ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires officiels sur Youan-tsouny, à l’his-. 
toirc des Thany. 

On remarque, d’un autre côté, que, selon la 
Relation des Indes, dans la période des années kaï- 
youan (de 713 à 7/12), un ambassadeur, envoyé 
par l’Inde centrale, traversa trois fois l’Inde méri¬ 
dionale et nè vint qu’une fois seulement offrir des 
oiseaux-de cinq couleurs qui pouvaient parler. Il de¬ 
mandait des secours contre les Ta-Chi- (ou Arabes) 


‘ Ü ÎT' Tehi ,ut "‘ 

S Td-ehi . c’est le nom par lequel les Chinois désignent 

les Arabes. C'est une transcription du mot persan ^jb lâ:i, nom 
qui fut appliqué Hu«i ù In Perse lorsque les Arabes en eurent lait 
lu conquête. Les trois tentatives de l'ambassadeur de l'Inde ccn- 
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et les Thoa-fan (ou Thibétains), en se proposant 
pour être .nommé le général de ces troupes auxi¬ 
liaires. • ' 

iralc, dont deux furent infructueuse», pour aller demander do» ■«-. 
cours h l’empereur de la Chine contre les Arabes, sont un fuit curieux 
dans l'histoire de l'Inde. Il vient confirmer cet autre fait important 
A peine mentionné par les historiens orientaux : l'invasion de l’Inde 
pur los Arabes dans le commencement du vin* siècle de notre ère. 
h Mobammed'ben-Cauim (dit Almakin dans sou histoire dos Sacra- 
usins), occupa l’Inde; il s’empara de» contrées voisines du And 
. (l'Indu.), lim bataille l.DuW, ,m .0 toit roi. le 
. prisonnier et lui ôta la vie.* Mohammed hen-Casssim (du Abou Ifeda 
dans scs Annales musulmanes, traduites par Reislce), parcourut 
l’Inde en vainqueur. L'historien Tahuri offre un rapproc .eme.it 
historique bien plus curieux encore et qui fait voir avec quelle exue- 
titude l’histoire est écrite eu Chine. Le pssago que nous allons 
citer est tiré de l’Histoire de l’empire des Khalifes , traduite do In 
version turque par des Jeunes de langue» français (n>»s. de In Uiblio- 
tl.èquo royale), et dont nous devons la connaissance « M. Reinaud : 

’ « Cette mémo année, 87 * do l’hégire ( 7 o5 do notre ère). fui glo- 
. ricnacmcnt terminée parla défaite de deux cent mille Tartaresqu, 
.étaient entré» dans le pays des Musulmans commandés par le 1 e- 
• ffetaui. neveu do l’cmpercy r d» la Chine. Les Mufulm.n» reoon-, 
« mirent qu’ils devaient cette importante victoire h lu protection do 

«Dieu.* ‘ , 

.Cette victoire remportée surlcsTarlares commande» par le neveu 
de l'empereur do la Chine, si elle était rapportée par 1 «bar. à une 
date postérieure de quelques aimée», pourrait Taire penser que, parmi 
les troupes vaincues par les Arabes, so trouvaient colles obtenues 
comme auxiliaires par l'ambassadeur indien ; mais une d.flérepcc de 
quelque» année» ne doit pas empêcher de rccounaltrc 1 intime liai¬ 
son qui existe entre le fait rapporté par l'histoire chinoise et coin, 
rapporté par Tahari. La demande d’auxiliaires do lu pari de l’Inde 
fit peut-être la conséquence de celle victoire des Arabes. 

On peut voir une Notice sur les Ta-chi. dans le liv. LXXVJII du 

Wan-i-tian. • , 

On lit aussi dans la Notice sur (es Tu-wan. data le même Recueil, 
liv. 1,1X, le passage suivant : «La 19 ' des années kw-you<ui (7A‘ )- 
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L'empereur Youan-tsoang (plus communément 
nommé Ming-hoang-ti ) conféra l'ambassadeur in¬ 
dien le grade de général en chef. L’ambassadeur 
lui dit : « Les barbares Fan, ou Thibétains, ne'sont 
k séduits que par les habillements et les ceintures 
«que l'on porte. Empereur! il faut me donner des 
« étoffes de soie brodée, une longue robe, un bou- 
« cher, une ceinture de cuir, de l’or, des poissons 
« et un sac. » Ces sept choses lui furent accordées 
par l’empereur. L’Inde septentrionale envoya aussi 
une fois à la cour. 

On remarque que, selon le Tse-fouyouan-koueï, 
pendant la dixième lune de la dix-neuvième des 
années kaï-youan (731), le roi du royaume de f Indu 
centrale nommé I-cha-fou-nio 1 envoya <\ la cour son 
ministre- surnommé le prêtre bouddhique souveraine- 
ment vertueux, la sincérité soudainement pénétrante a . 



KPOOUK DU I.A ÜÏNASTIU DbS SOUNG. 

La huitième des années kai-pao dç l’empereur. 
Tdi-tsoung (975), en automne et pendant la septième 

. le roi du royaume de Chi (FargUAna}, demnudu des secours contre 
-les Ta-chi, ou Arabes, qui ne lui furent poiut accordés.» 

1 I'Chct-fou-mo : c’est pcut-Ctrc la transcription du nom de Vu- 
iovnrma , roi do Knnoudje, qui lui vaincu par Laliliditya, roi du 
Kachmirn. • . ■ 

Khi w “' "■ " “j r 

l< 1 sia. 
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lune, le lils du roi du Yin-tou oriental dans le ciel 

occidental 1 , nommé Yang-kie-chouë-b, vint à la cour. 

On remarque que ce fait est consigné avec d’autres 
dans'les Mémoires officiels sur Taï-tsoung, dans les- 
historiens des Soung - 

On remarque en outre que, selon la Relation 
des Indes, le royaume du Thian-tcha (ou de l’Inde) 
se nommait anciennement Chin-thou; on le nommait 
aussi Mo-hia-to ( Magadha) et Po-h-men (royaume 
des Brâhmnnes). On y révère et pratique la doctrine 
de Fou-thoa qui défend de boire du vin et de man¬ 
ger de la viande. L’empereur Wou-ti des Han envoya 
une expédition d’environ mille chars qui demanda A 
sortir par le sud-ouest pour chercher le Chin-thou. 
Tous les éclaircissements lui ayant été refusés, clic 
ne put pénétrer dans ce pays. Ming-ti des Han réva 
un homme d’or; c’est d’après cela qu’il envoya un 
ambassadeur dans le Thian-tcha pour s’instruire de 
la loi et de la doctrine de Fo. C’est depuis ce temps 
que la religion (de ce dernier) s’est propagée dans 
le royaume du Milieu, Sous fVoa-ti des Liang, et 
sous Hiouan-wou des Wci postérieurs, on vint de ce 
pays apporter des tributs. Sous Yang-ti des Sont, il 
y eut de nombreuses communications avec tous les 


«H X Jfc. PIJ i 3E “F* ,hia * ,,ioan ^ in - tou m>, 3- 

tséu. Les deux coracti'-tes p|3 -j* yin.lou. comme ailleurs p|~l 
yin-ioa, son! la transcription du mol sanscrit indou, lime; 
comme fipg sindhou, le lleuvc Imlus, csl transcrit en chinois par 
les deux c.uncltres chin-thou. 
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royaumes des contrées occidentales 1 ; il’n'y eut que 
le Tldan-tchu ou l’Inde avec lequel on n'eut point 
de relations. A compter des aimées haï-yoùan (de 
71 3 à y 4 a ) des Thang , les tributs sont arrivés suc¬ 
cessivement à la cour sans interruption. Dans les 
années thian-cheoa (690-692), tous les rois des cinq 
Indes envoyèrent à la cour offrir des présents. Dans 
les années kian-yoaan (708-759), Mo-ho-loung " ayant 
été renversé du trône et anéanti, il arriva de là 
qu'il ne vint plus de nouveaux (ambassadeurs). 

La troisième des années koaang-cluin des Tcheou 
postérieurs (p 53 de notre ère), un sa-man\ prêtre 
bouddhique de l’Inde occidentale, avec plusieurs 
autres prêtres de sa religion, représentants de seize 
peuplades.ou clans, vinrent apporter en tril .il des 
chevaux, de race renommés. 

La troisième des années hian-to (965), un prêtre 
bouddhique de Tsang-tcheou nommé Taoyoum (cercle 
de la raison), en revenant des contrées occidentales 
(. 9 i-ju), avait rapporté une parcelle du corps de Fo k , 

* Maftd-linga ? 

1 .Va-mon ; ce nom sanskrit est plus souvent représenté en chi¬ 
nois par les caractères j* 1 ] cha-men ; mais ceux qui sont em¬ 
ployés dans ce texte sont une transcription très-exacte du mot poli 
siwuuui, en sanskritçjsnTT s'rximaii'a. «ascétique ou religieux péui- 
« lent,, épithèto que so donnent les prêtres de Bouddha, et par la- 
qucllo l'antiquité classique désignait une secto do philosophes 
indiens. 
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dos vases de cristal et des livres fan (sanskrits ou 
pâlis), écrits sur des feuilles de pei-(to ), au nombre 
do quaVantc, qu’il vint offrir A l’empereur. Tao- 
youan était retourné dans les contrées occidentales 
pendant les aimées thianfou des Tçin (de q 36 à 
944), il resta douze années en voyage, errant dans 
les cinq Yin-tou pendant six ans. Les cinq Yin-tou 
ne sont par conséquent que le Thian-tcha (ou l'Inde). 
En son revenant, il passa par le Yu-tien (ou pays 
de Kothan ), avec les envoyés duquel il rentra en 
Chine. 

. L’empereur Taï-tson (qui régna de 960 A 953) 
le fit appeler pour l’interroger sur les mœurs et les 
coutumes des peuples chez lesquels il avait voyagé; 
sur les montagnes, les rivières et la longueur des 
routes. Il put répondre une par une à toutes les 
questions. Pendant quatre ans, prêtre de Fo, il 
avait voyagé en compagnie de cent cinquante-sept 
personnes. De retour, il dit qu U avait désiré sc rendre 
dans les contrées occidentales (Si-ju) pour y cher¬ 
cher les livres de Fo; qu’il en avait trouvé IA où il 
avait voyagé, dans les îles de Kan-cha, 1-son et autres 1 ; 
dans les royaumes de Yan-tchan<j, Koucï-tseu, Yu-tien , 
Ko-lou et autres 2 . En outre, il passa par les royaumes 


J/f-j —|— Tcfo chc-li i chou! Uiiuj ki j>rïyefan kiny 

!«(• chi hia laï hicn. Les deux caractères -g* 4jJ che-U sont une 
transcription du mot sanscrit çqq surira, corps, ou yrqV s’Arira. 
corporel. 

1 Nous ignorons quelles sont ce» fies. 

‘ .* On peut voir des Notices dans le Pian-i-tian (liv. U et liv. LV) 
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tle Pou-lo-cha, de Kia-chc-mi-lo 1 et autres;-partout 
des ordres furent donnés â ces royaumes‘pour que 
des hommes lui servissent de guides. 

A la suite des années kaî-pao (968-975),‘un 
prêtre bouddhique de l’Inde apporta des manuscrits 
religieux en sanskrit (ou pâli 2 ), qu’il offrit â l’em- 

sur les «roi» premier» «lo ce» royaumes. Le' roi «le Yan-klan(j. 
nommé aussi Ou-tchantj. Ou-tchang-ni, avait sa cour dans la ville «le 
Vouait kiit. La population do cet état était, 1 aG uns avant notre ère, 
de 4,000 familles, 3a,ooo bouches, et 6,1100 hommes d'armes. Ce 
pays, au nord, était contigu avoc les Ou-suri, et touchait A un grand 
lue lrès-poi»souneux. 

76 ans avant notre ère, le roi «In ce pays avait au cour duns In 
ville Ho-nàn, an midi du fleuve ; il y avait i5,ooo familles, 5a,ooo 
bouches, environ ao,ooo homme» d'armes. Ce royaume était borné 
sur ara quatre côtés par do hantes montagne* qui en rendaient la 
gurdo facile par ses dangereux défilés. La capitale fortifiée avait 
environ 3o li do tour. (Voy. lu traduction complète que nous avons 
faite de cotte Notice). 

Le roi du royaume de Kouil-tteu (nommé aussi Kieoa cl Kiu-lseu, 
Pi-chi-iKvli, Dioh-balieh), avait sa cour dans lo ville fortifiée do Yen, 
ia 6 ans avant notro ère, la population do cot état était alors de 
6970 familles, 81,317 bouches, et 31,076 hommes d'armes. Il 
conGnoit.au nord avec le» Ou-san, et 4 l'occident avec Sou-mc, etc. 

La Notice sur le Yu-litn du Pian-i-lian a été traduite par M. Ré- 
musai, et pohliéo sous'lo fitbé ‘d'Hitioire de la ville de JfAetM.lv ‘r •/ 

' ÏLWMWkfà î'I'iili Cc ' 7 ^“ 

de qçw Poaroucha et de Kaimlra, Knchemire. Le Pidn-i lian 

donne une longue notice sur ce dernier royaume, eu le confondant 
avec Kiipin . Kopbèuc; Sa*id<alh-\an, SaniarkandC. Voyez I. LUI, 
nrt. 1 , et la traduction que nous en avons faite. 

1 0 “ n coutume de désigner pur cette expres¬ 

sion, eboz les écrivains chinois bouddhiques, des manuscrits reli¬ 
gieux écrits dans les langues de l'Inde, usitées pour ces sorte» 
d'ouvrages, c'est-ù-dirc le sanskrit ou le pâli. ; 
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pereur, et des envoyés ne cessèrent d’en apporter. 
Pendant l’hiver de la huitième année (975), le fils 
du roi du Yin-toaOriental, nommé Yang-kie-chouê-lo, 
vint à la cour apporter un tribut. 

Le roi du Royaume de la loi dans l’Inde 1 étant 
venu à mourir, son fils aîné lui succéda dans .sa di¬ 
gnité. Tous scs autres fils sortirent de leur patrie et 
se firent prêtres bouddhiques; ils ne retournèrent 
pas habiter dans leur royaume natal. 11 y eut un 
des fils de ce roi indien, nommé Man-tclm-chi-li 2 , 
qui vint dans le royaume du milieu comme prêtre 
bouddhique. L’empereur Taï-tsou ordonna de lui 
donner un appartement dans le palais des ministres 
d'état, de le bien traiter pendant tout le temps 
qu’il resterait dans la capitale, et de lui fournir tout 
co qu’il pourrait désirer. Les richesses abondaient 
dans sa demeure; tous les autres prêtres bouddhiques 
le prirent en haine jalouse, et lui, rie pouvant s'ex¬ 
primer facilement dans la langue (les Xhantj 1 (la 
langue chinoise} -,, pour repousser des accusations 
mensongères (pii avaient été portées contre lui près 
de l'empereur, chercha à retourner clans son pays 
natal. Celte permission lui fut accordée par l’em¬ 
pereur qui publia une proclamation à ce sujet. Man- 

1 PU 3“ T/u'a/1 Ici,u Iclà fa houe wuig. 

Cosl vraisemblablement le royaume de Mayadha qui est désigné. 

1 Mari-lckourcl,i-U est une transcription très-exacte du mot sans¬ 
krit u - jjWt mahdjousrt. ternie qui désigne un saint bouddhique. 

1 ÿf* S?- jÉf ïÊF P° a - kia! -tlian 9 ryun. 
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tchoa-chi-li ( Mandjoas’rt ) avait d’abord fortement 
redouté la haine de la foule des prêtres bouddhiques; 
mais lorsque ceux-ci eurent appris le contenu de la 
proclamation impériale, üs furent déconcertés dans 
leurs desseins. ( Mandjousn\ prolongea encore son 
séjour de quelques lunes et il partit ensuite. Il dit 
que son intention était daller s’embarquer dans la 
mer méridionale sur un navire marchand pour re¬ 
tourner dans son pays. On ne sait pas finalement 
où il se rendit. 

La septième des années tai-ping-himj-konê ( 082 
de notre ère), un prêtre bouddhique de Y-tchcoa 
nommé Kouangyoaan (lumière qui se répand au 
loin), revint de l’Inde avec une lettre respectueuse 
du roi de ce pays nommé Mou-si-nang \ qu ’il pré¬ 
senta à l’empereur. 

On remarque que ce fait n'est point consigné 


' Dnn * lo ^thoung. près do la provinco do P6-king. 

' MoMH.an'i peut Cire lu transcription du mot sanskrit rnjrftf* 
n^.unha, *rundl,on. épitbèn, -cuvent donnée aux rei, 
ou plutôt dcirtf^nadKnsinha. lion débonnaire, titre donné A 
un roi du Bengale dam la liste de VApn Noua/crons encore 

.c. une observation sur I U lois de transcription de. nom. étrange» 
on chinois; | a terminaison nasale chinois ang «plus généralement 
ng n a d nuire valeur que IWnncum sanskrit ou la labiale iTm. A 
la bn des mots Elle équivaut donc A l'accusatif sanskrit, terni- 
naison qu, est devenue générale dans le dialecte du sud de l'Inde 
et qu. «« passée dans tous les ouvrages français qui ont été compo¬ 
sés avant I élude en Europe du sanskrit savant et littéraire; comme 
y édam pour \eda, hzoar-Vidam pour Yadjour-Véda. Bhagavudam 
pour Bhagavata. etc. Il faut encore remarquer que, à mesure que 
i on se rapproche des temps modernes, les transcriptions chinoises 
des noms relatifs A l Inde s’éloignent du pur sanskrit.. 

VIII. 
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, 1 m,s les Mémoires officiels sur TaUsowiÿ, elles les 

historiens des &uny. , . „ 

On remarque, d'vo autre coté, que, dans la Re¬ 
lation des b,dos, il est dit : La septième des années 
(ai-pmnJdng-baé {98a), un prêtre bouddhique de 
Y-lchèoa , nommé Koaang-yoaan, «vint de llnde 
avec une lettre respectueuse du roi de ce pays nom- 
mé Mou-ji-ncnj, qu’il présenta A l empereur , L em¬ 
pereur ordonna qu’un prêtre bouddhique indien 

-sanïa-isrr^ 

„ instant de la fâcheuse positron qui 
„ me rendre à votre cour pour vous présenter mes 
. hommages. Daps l'éloignentent.où .JP ?ujs„ je porte 
„ avec espérance, mes. regard* vers le Tda-na. Que 
"Z soyez levé ou assis, en mouvement ou en 
«repos (c'est-à-dire dans tontes les circonstances 
„de la vie), je souhaite à votre sainte personne 

<,dix mille félicités 5 1 t watiaB 

a Koiidn-youan vous porte des médicaments rares, 

-v Littéral• en haut. c«mnîc nous disons en haut IwS. 
a &K M Tchi-na-bac. 

A- wr- '“S- 8J - Nons ne " ,om 

pas A quelle autorité il lavait empruntée. 
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«des diamants que je lui ài remis, des talismans* 
«des amulettes pour porter bonheur et préserver 
"des dangers, ainsi que de saintes images ou stRJ 
" tues <*e Che-kia*, des vêtements sans manches que 
«les prêtres bouddhiques portent sur les épaules 
«en forriiè de collet, nommés kia-cha , et divers 
« objets dont on sG sert pour prendre la nourriture. 
«Je désire que l'auguste empereur du Tchi-na soit 
« comblé de toutes sortes de félicités, qu’il jouisse 
« d’une longue vie, qu’il se dirige toujours dans la 
«bonne voie; en un mot, que tous ses désirs s'ac¬ 
complissent. Au milieu de l’océan de la vie et de 
« la mort la plupart dG ceux qui le traversent se 
«noient, et,-dans de telles circonstances, il font 
«s’attacher (pour se sauver)aux reliques de Che-liia 
« que Kouang-youaii doit aller porter h votre hau- 
« tesse 2 . » ' • 

En ou,rc on fil traduire et expliquer'le contenu 
tout entier de la lettre respectueuse apportée de ce 
même royaume (de l’Inde) par un autre prêtre 
bouddhique,; et dont les, .idées et les sentiments . 
étaient les mêmes q'be dans Celle de Mou-si-rtang. 
Le porteur de cé document fil connaître qu’il était 
du royaume de Ou-hien-nang*; que ce royaume ap-. 

' En sanscrit srmr sdlya ou OTnFOTfr ùiha nioum, nom p«- 
Uuuymiqua de Bouddha. ,• 

' Celle lourc u beaucoup do rapports avec celle d’un outre roi 
•le I Inde qui csl rapportée précédemment; elles sont toutes deux 
empreintes d’un ardent esprit de prosélytisme en faveur de la doc¬ 
trine de Bouddha. 

Dans Ma-lonan-tin . ce rfbm esl'écrit Oh.licit-iumg. Ce doit être 
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oarlenait au yin-ioa septentrional ; qu'en marchant à 
l'ouest pendant douze jours, on arrive au royaume 
de Kian-tho-lo > ( KanMar)-, en marchant encore à 
l'ouest pendant vingt jours, on arrive au royaume 
de JWoo-lo-lo-Io (?)', en marchant encore à louest 
pendant dix. jours, on arrive au royaume de Lan- 
po * (P); en mai-chant encore à 1 ouMt.pendant douM 
jours, on arrive au royaume de Gojc-nang (?); en 
marchant encore à l'ouest, on arrive au royaume 
de l>o-sse (ou de la Perse), et on atteint la mer oc¬ 
cidentale* (ou le golfe Persiquc). 

En partant du yin-toascptentrional, si I on marche 
pendant cent vingt jours, on arrive au *«'<<>» “"- 
tral Arrivé dans le yin-fon central, si Ion marche 
à l'ouest la longueur de trois tcAinj 5 , on arrive au 

, rrWvlna avec la terminaison nasale moderne Ou ■ 

Une Notice sur ce royaume est donnée 

t!i va. NoUc. 

snr ce royaume. 

» Gaznuh. 

* 0 î§‘ s ‘" ,lü^, 

1 , JB Tching. Le» dictionnaire, chinois européens ne donnent 
^leur de cette mesure itinéraire chinoise. Le dictionnaire de 

KhL r K dit ,0. <>»"’ la •!»*”" d “ r° s *«m *n .4 6 œ * 

ment. le tching est une mesure itinéraire *§E M 3L ^ 

ri-tching iao-li-yc- U nen donne ps i* valeur. 
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royaume de Ho-b-weï; si l’on marche encore à l’ouest 
pendant douze jours, on arrive au royaume de Wel- 
nang-lo; si l’on marche encore à l’ouest pendant 
douze jours, on arrive au royaume de Po-Jaï-ye-kia; 
si l’on marche encore à l’ouest pendant soixante 
jours, on arrive au royaume de Kia-lo-na-kiu-jc; si. 
l'on marche encore à l’ouest pendant vingt jours, 
on arrive au royaume de Mo-lo-weï *; si l'on marche 
encore à l’ouest pendant vingt jours, on arrive au 
royaume de Oajan-ni 1 2 * 4 ; si l’on marche encore A 
l'ouest pendantvingt-cinq jours, onarriveau royaume 
de Lob; si Ion marche encore à l’ouest pendant 
quarante jours, on arrive au royaume de Sou-b- 
tcha 5 \ si l’on marche encore pendant onze jours A 
l’ouest, on arrive à la mer occidentale. Ce qui fait 
en tout du Yin-tou central six lunes de marche con¬ 
tinuelle par postes A cheval. 

Parvenu dans le Yin-tou méridional, si l’on marche 
A l’ouest pendant quatre-vingt-dix jours, on arrive 
au royaume de Koung-hia-na h ; si l’on marche encore 
A l’ouest pendant une lune, on arrive A la mer. 
Depuis le Yin-tou méridional, si l'on se dirige au 
midi pendant six lunes de marche continuelle cù 
poste A cheval, on atteint la mer méridionale. Voilà 
tout ce que raconta l’envoyé. 


1 Eu souscrit «TTMcT Mdlava. Malvn. 

' En sanscrit JitfüPï Oudjdjayani . aujourd'hui Oudjcïu. 

* SPÇ Sourtlchfra. 

4 3UJHT Kdmjkanu. c'est le Concau actuel. 
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; La huitième des années tdi-pingJiLng-kouë (<j 83 ), 
an prêtre bouddhique , maître dans la loi 1 , vint de 
l’Inde rapportant avec lui des livres sacrés {king ). 

11 avait rencontré les prêtres bouddhiques indiens 
Mi-mo~h, Tchi-li, Ya-pov-to, qui lui avaient remis 
une lettre respectueuse, en désirant qu’il la rap¬ 
portât dans le royaume du Milieu, avec des livres 
sacrés (de Fo) traduits; ce qui leur fut accordé. 

. On remarquo.que ce lait n’est point mentionne 
dans les Mémoires officiels sur Taï-tsow, , dans les 

histoires des $oWg- • 

On remarque, d’un autre côté, que, dans la Re¬ 
lation des Indes., il estdit : La huitième année (gM),. 
un prêtre bouddhique; .paître dans la loi, revint 
de l'Inde apportant avep lui des livres. Arrive a 
San-fo-thsi a , il avait rencontré les prêtres boud¬ 
dhiques indiens Mimo-lo, Tchi-li , YufOU-tQ, qui lui 
avaient remis une lettre respectueuse. on désirant 
qu’il la rapportât dans le royaumç du avec 

des.ftrre» sacrés (de *ty«r*dufc..pour être offerte 
h l’empereur et servir à la propagation du la loi. 
Il rencontra ensuite des bouddhistes mendiants , 
portant des collets bouddhiques et des cpillures 


‘ 10 Sany-Ja. en sanskrit vqf sunga el tfbr tourna. k 
[irétre ou l'assemblée roligicuse et lu Toi. 

» San-fo-ihi. nom que les Chinois donnent h une 

imrliodcî’ïïe de Sumatra. Voyez dans lo Pian-Uian, livre XCVIIl, 
mie Notice sur celle île. 

* rtfo.f.vNKir. rn sanskrit % bUhthen. 
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précieuses disposées en l'orme de serpent*. Jl re¬ 
tourna avec eux en pèlerinage dans l’Inde. JJjie 
lettre lui fut donnée pour lui servir dqfis.Jdà 
royaumes qu’il traverserait. Une.lettre de-créance 
ou de recommandation lui avait été accordée par 
l’empereur pour le roi de San-fo-tri (ou de l'île de 
Souinatra). De cette contrée lointaine où il sc trou¬ 
vait, il se rendit près du chef ou souverain du 
royaume de Go-liou-lo; près du chef ou souverain 
«lu royaume de Sse-ma-kie-nuing-lio-lan, qui le recom¬ 
manda à Tan-lo[?), roi du Ciel occidental 2 (ou de 
l'Inde), dont le fils avait le dessein de lui envoyer 
des livres sur les esprits et les génies immortels. 

Kn hiver, pendant la dixième lune de. la deuxième 
des années young-bi (q 85 ), des prêtres bouddhiques 
indiens nommés Thiansi tlmi 5 , Chi-lum-fa-thian \ 
lurent ensemble à la cour de l'empereur pour de¬ 
mander à être nommés fonctionnaires publics 

On remarque que ce fait, esl rapporté dans les 
Mémoires officiels sur Taï-lsoantj, aux histoires des 
Souruj .. . , <ê 

La quatrième^ dtts- aiméo* yüuny-hi (987-), un 

1 Co sont sim s dnuW les turbaus <lout se coiffent las MnbométaiiH 
c\.los Indiqua uiodcrncs. 

1 lifl f B Ttlll> ül "' ln w ,ll ' un wan 0- **® r 

nicl occidental, si Ihian, les Chinois ont souvont désigné Hiute , c'est- 
A-dirc le jiays oi\ Font ué. Nous ignorons I.» synonymie de Tmt-lo. 

* Ciel arrr'ltinl 1rs calamih's. 

* Oui explique le rirt de ht loi. 

1 ~k ,a l " n 
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prêtre bouddhique de Wei-tcheou *, nommé Tseu- 
hoan, revenu des contrées occidentales (Siyu) où 
il avait été présenté au roi de l’Inde septentrionale 
(Peyinrtou), vint offrir des livres. 

On remarque que ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires officiels sur Tdi-tsoumj, aux histo¬ 
riens des Sotmg. 

On remarque, d’un autre côté, qu’il est dit dans 
la Relation des Indes : Pendant les années young-hi 
(de 98A à 988), un prêtre bouddhique de Weï- 
tcheou, nommé Tseu-hoan, revenu avec Ali-ttin-lo (ou 
Tan-lo, le silencieux), prêtre bouddhique barbare 
des contrées occidentales, où il avait été présenté 
au roi du Yin-toa septentrional nommé Ndrlan-to, qui 
le reçut assis, ayant des parures de diamants, vint 
apporter des livres. En outre il y eut un prêtre 
Po-lo-men (ou' Brihmane), nommé Young-chi (siècle 
éternel), avec un infidèle persan 8 ,nommé O-liycn, 
qui vinrent ensemble è la capitale de l'empire (chi¬ 
nois). Young-chi (le Brâhmaüe ou l’Indien) dit que 
son pays natal se nommait Li-te, que le nom patro¬ 
nymique du roi de ce royaume était Ya-lo-ou-te s ; 
que son prénom était O-jc-ni-fo; qu’il portait des vê- 

> Dans la province actuollo do Pc-hing; ce pays appartenait alors 
au Lcao-toung. 

Yeou ycou Po-lo-men ung young-chi ia po-sse 'ai-tcio. 

HWÏJÈ/FJHEI» 

Peu koneming lit*; bout mng xengya-lo-ou-tc. 
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tements jaunes, et avait sur sa tête un bonnet d’or 
orné de sept brillants précieux; que lorsqu’il sortait 
il montait sur un éléphant; des coureurs avec des 
instruments de musique sur leurs épaules précé¬ 
daient sa inarche, et la foule se précipitait dans le 
temple de Fo 1 , où il distribuait des bienfaits aux 
pauvres et des secours à ceux qui en avaient besoin. 
Il ajouta que sa concubine 2 se nommait Mo-ho-nî; 
qu’elle portait des vêtements rouges ornés de fili¬ 
granes d’or; qu’elle ne sortait qu’une fois par an et 
qu’elle faisait beaucoup de largesses. Les hommes 
(poursuivit-il) se pressent en foule pour attendre 
le roi et sa concubine, et ils poussent des cris de 
joie lorsqu'ils viennent A passer. Il y a quatre mi¬ 
nistres amovibles pour administrer toutes les affaires 
du royaume. On trouve dans ce pays les cinq sortes 
de grains et les six espèces- de fruits nourriciers 
comme dans le royaume du Milieu. On s’y sert de 
monnaies de cuivre pour les échanges dans les af¬ 
faires commerciales ; ces monnaies portent des ins¬ 
criptions tracées en rond et diamétralement comme 
on en fait dans .le royaume du Mil jeu 3 ; seulement 


1 Fo-Xit. Ce fait est très-important en ce qu’il prouve 

que la doctrine do Fo ou Bouddha était en vigueur dans le royaume 
do LbU{?), sur la fiu du x* siècle de noire ère. 

1 ^ Ei, royale ou impériale concubine. 

* % & «m mp t 

|!§| ^ fjjlj Chi-ifouny Ihonng hian jvou «fn Vian yonanlùntj.jon 
Ichoung kouè Ichi khi. 
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ccs monnaies ne sont pas percées dans le milieu 

et enfilées l’une.avec l’autre. 

De ce royaume, en marchant à l'orient pendant 
six lunes \ on arrive au royaume des Ta-chi ( ou 
Arabe»)\en marchant encore deux lunes, on arrive 
*:*#m (l'ilr-Occidentale 2 ); en marchant encore 
tapi* lunes ; OU arrive à Huirtciheou (lîle d lité). 

( le Persan ) dit que le roi de son royaume 
natal avait pour titre ou surnom fW-t.* (vêtement 
noir), que son nom de famille était Tchang , son 
prénom qu'il sc servait de vêtements de 

soin brodés et point» de différentes couleurs, et qu ,1 
ne les portait chacun que deux ou trois jours seu¬ 
lement, pour les reprendre un seul jour. Il ajouta 
que le royaume avait neuf ministres amovibles popr 
diriger les affaires d'état; que les articles de com¬ 
merce ne s'échangeaient point contre do la monnaie, 
mais que c'était avec différents objets .que l'on payait 

les artipU? d'écljangc;. . : 

De cc, ray arque,, on se dirigeant i\ loncut pen- 

■ Jt [S âi ki r W\ m 

tloaiïZng hikg la* youc tchi ta-chi haut. Ce passage du texte pla¬ 
cerait le royaume de U-tc. dont il éliul question précédemiue.il, 
x ,' puMl des Ta-chi ou Arabes. Cela est d'autant plus difficile A ad¬ 
mettra nue la ((ocirifcode Fo y était on honneur, e« que ce royaume 
était indien, puisque YnAng-chi était uu prêtre brahmanique (/»- 
lo-nen-iany). Peut-être faut-H lire jÇf ouest, au lieu de 1^1 

Ihoungi^: ‘ { • *•; -, | . 

> g j]\ fr'Ükfo*. - ’ g jlfl i< 

* 'jÜ Tchang. étendu. — f ' PjjJ 
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dant une marche de six lunes, on. arrive ÀyPo-îo- 
men (ou pays des Brahmanes). . . . .. 1 ... . 

Pendant la huitième lune de la deuxième des 
années tchi-taa (996), il y eut des prêtres boud¬ 
dhiques indiens qui vinrent sur des vaisseaux jus¬ 
qu'au port de mer. 

Ou remarque que ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires officiels sur Taï-tsoung, aux his¬ 
toriens des Soung, 

On remarque, d’un autre côté, que, selon la 
Relation des Indes, pendant la huitième lune de la 
deuxième des années tchi-tao (996), il y eut des 
prêtres bouddhiques indiens qui vinrent sur des 
vaisseaux jusqu’au port de mer, apportant à l’empe¬ 
reur une cloche d’airain, une autre de cuivro, et 
chacun une statue de Fo* avec des livres/<m (sans¬ 
krits) écrits sur des feuilles de pei-(to), dont on ne 
put connaître le contenu. 

Pendant l’automne de la deuxième des années 
lliian-ching do l’empereur Taï-tsoung (102 4 ), il y eut 
des prêtres bouddhiques indiens qui apportèrent 011 
présent des livres sacrés en langue/an (ou snnskiile)* 

On remarque que' ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires officiels sur \'cin\nire.\iv Jin-tsoany, 
aux .histoires des Sonngî • .. \.. 

On remarque, d’un autre côté, que, scion la Rela¬ 
tion des Indes, pendant la neuvième lune d'automne 
de la deuxième des années Ûium-çhuuj (102/1), des 
prêtres bouddhiques du Vin tou occidental, «pie l’on 
nommait aimant la sagesse, la /inulcnce, In sincérité, 
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et autres dénominations de cette espèce v vinrent 
offrir des livres sacrés en langue fan ou sariskrite. 
Chacun d v eux reçut de'l’empereur une pièce d’étoffe 
jaune pour s’en envelopper le corps et s’en faire 
des bonnets. 

La cinquième des années thian-chmg (ioa 7 ), des 
prêtres bouddhiques, maîtres de la loi [sâng-fa), 
que l’on nommait les fortunés, les heureux, et autres 
dénominations de cette espèce, vinrent offrir en 
présent des livres fan ou sanskrits. 

On remarque que ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires officiels sur Jin-tsoung, aux his¬ 
toires des Sôung. 

On remarque, d’un autre côté, que, selon .-la 
Relation des Indes, pendant la seconde lune de la 
cinquième des années thian-ching ( 1027 ), des prêtres 
"bouddhiques, maîtres dans la loi, que l’on nommait 
les heureux, les fortunés, et autres dénominations de 
cette espèce, au nombre de cinq, vinrent offrir des 
livres fan ou sanskrits. L’empereur leur donna des 
pièces d’étoffe jaune pour se faire' des robes traî¬ 
nantes. 

La troisième des années hing-yeou (io3b), des 
prêtres bouddhiques, que l’on nommait les vertueux, 
les glorifiés, et autres dénominations de cette espèce, 
apportèrent des livres sacrés en langue fan ( ou 
sanskrite), des os et une statue de Fo. 

On remarque que ce fait n’est point consigné 
dans les Mémoires officiels sur Jin-tsoung, aux his¬ 
toires des Soung . 
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On remarque, d’un autre côté, que, selon la Re¬ 
lation des Indes, pendant la première lune de la 
troisième des années kingyeou (io36), des prêtres 
bouddhiques, que l’on nommait les vertueux, les 
glorifiés, et autres dénominations de cette espèce, 
au nombre de neuf, apportèrent en tribut des livres 
sacrés en langue/an ou sanskritc, des os de Fo avec 
du cuivre, des dents (d'éléphant?), des statues ou 
images de Phou-sa 1 (ou Bôdhisattwa). L’empereur 
leur donna des pièces d’étoffe pour s’envelopper le 
corps et se faire des bonnets. 

1 En sanskrit ïjlftUKÏ btdhuattva, saints bouddhiques. 


( La mite au prochain cahier.) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du n octobre i83g. 

M. Vincent Nofy, agent consulaire do l'îlo cio Zanzibar, 
cm présenté et admis comme mombro do la Société. 

M. Dosage, conseiller d’état, adresse au conseil le ma¬ 
nuscrit d’une lettre en langue berbère, copiée et traduite 
par M. Dclnporlo, consul it Mogador. Ce rtùmuscnt est ren¬ 
voyé n In commission du Journal. 

M. Dulaurior écrit au conseil [>our demander que la So¬ 
ciété so charge de fairo graver un caractèro javanais. On ar¬ 
rête qu’on demandorn h M. Dulaurier des renseignements 
plus étendus sur col objet. 

M. Bortliclot, secrétaire de lu commission centrale do In 
Société de géogrnpbio, écrit ou conseil pour le remercier do 
l'onvoi des ouvrages.que le conseil n odreasés ii cotte Société- 

M. Ideler adresso nu conseil un exemplaire do scs Mé¬ 
moires sur la chronologie chinoise. Co travail ost renvoyé i 
l'examen «le M. Slolil. 


OüVlUGBS OKFEHTS À liA SOCIÉTÉ. 

Séance du 11 octobre 183g. 

l»ar la famille de fauteur. Voyuge dans YInde, par Victor 
Jacqubmont, pendant les années i8uS à 1 83a. Paris, Fir- 
min Dido!, i838, in fol. aa* livr. 
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Par l'auteur. Eludes géographiques sur l’Amble, accompa¬ 
gnées d'une carie de l’Assyrie el d'une carie générale de 
l’Arabie ; suivies de la relation du voyage de Moliommed- 
Aly dans le Fazoql, avec des observations sur l’étal dés af¬ 
faires en Arabje ét en Egypte, par M. Jomaud, membre de 
l'Institut de France, etc. Paris, Firmin Didot, 1 83g, in- 8 *. 

Par l’auteur. Ueber die Zeitrechnüng der Chinesen , von L. 
Idrlbr. Berlin, 183 g, in-4 u . 

Par l’auteur. Chronique du royaume d'Atchch, dans Vüe de 
Sumatra, trad. du mnlay, par M. Éd. Dulauiueh. (Extrait du 
Journal asiatique.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


ChristianiJacobi van der Vlis Disputatio GRITICA do Esdrœ Libre 

onlgo quarto dicto. —Amstelodami. i83<), in- 8 *, pp. 198 . 

Parmi les écrits qui ont été attribués au prophète Esdrns, 
celui qui est appelé lu quatrième livre a été rejeté par tous 
les' critiques comme apocryphe; mais il restait cependant 
des doutes sur la palrio du vériloblo outéûr ot sur l’époque 
où il écrivait. Quelques critiques le croyaient juif; d'autres, 
chrétien du 11 * siècle, pu bien judéo-chrétien : mais il parut 
à Ixmdres, en 1820 , une ancienne version éthiopienne de ce 
livre, dans laquelle on reconnaissait une autre rédaction que 
celle donnée par là traduction latine, et l’on sait que jus¬ 
qu'alors ce ne fut que par cette traduction que le quatrième 
livre d’Esdras fut connu : le fait était assez important pour 
mériter un examen, et M. van der Vlis se livra à un travail 
sur les deux rédactions, par suite duquel il fut amené aux con 
clusions suivantes : i°quo l’ouvrage avait été écrit originaire- 
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menl en grec, et que les traductions latine et éthiopienne 
avaient été faites sur ce texte primitif; a* les passages de la ver¬ 
sion latine d’après lesquels on avait conclu que l’ouvrage avait 
dû être écrit vers le U* siècle sont des interpolations; 3° les 
prétendues prophéties renfermées dans ce livre se rapportent 
l l’empire romain, dont elles retracent d’une manière figurée 
l’histoire jusqu’à l’époque de la mort de César et des efforts 
faits par Antoine et Lépidus pour s'emparer du pouvoir; 
4 ° l'auteur était juif natif d’Égypte, et il a dû écrire son livre 
après la mort de César et avant celle d’Antoine. 

M. van der Vlis paraît avoir parfaitement étubli les deux 
premières conclusions, mais on pourra trouver qu’il manque 
quelque chose à l’appui dos doux dernières; cependant, par 
la nature même du sujet, il ne pourrait en être autrement : 
le faussaire qui compose un écrit au nom d’un ancien pro¬ 
phète doit nécessairement se bien garder de donnor des indi¬ 
cations qui lo trahiraient; il en résulte que, dans colto sorlo 
d’ouvrages, il est très-difficile de trouver une évidence interne 
tellement précise qu’elle permette do fixer d’une manière 
positive l’époquo do leur composition. 

Dan» ce petit volume, M. van der Vlis a fait preuve il un 
savoir et d'une critique qui font présager d’heureux résultats 
pour les nouveaux travaux auxquels il va se livrer : ce jeune 
savant ost sur lo point do so rendre à Java pour étudier de 
près les mœurs et les langue» des peuplades qui existent 
encore dans ce pays. 

M. G. DB S. 
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EXAMEN MÉTHODIQUE 

J>w failA T 1 ' concernent le Thim-tchu ou l'Inde, traduit 
(lu chinois pnr M. Pautiiier. 


KP0yUK ( '4>U. LAj4>ŸNAST« DUS MING, *. + 

La sixième des années young-io (i4oè), le roidu 
royaume de Pang-ho-la (Bengale), nommé 'Aïya-ssc- 
ling *, envoya un ambassadeur apporter des tributs. 

' L'intervalle do près do 4oo ans qui sépare les dernières com¬ 
munications entre l’Inde et la Chine, qui eurent lieu sous les Sounn. 
jusqu'à colles qui recommencèrent sous les Ming, peut s’expliquer 
par létal (le guerre et de révolutions que subit la Chine, envahie 
par les peuples tartares et mongols du nord de l'Asie. 

’ ,lo ‘ l < ‘ u ‘ c tyrlal-cLdin, Mohammed-chai dont la dernière 
v,, r. ’ „ 8 ' 
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On remarque que, selon la Relation du Pang-ko-la 
dans les histoires étrangères des Ming, le Pang-ko-la 
,,’est que le royaume du Chin-thou des Han. Sous 
les Uan orientaux, on nommait ce pays Thian-tclm. 
Ensuite le Thian-tchu central paya tribut aux Liang; 
le Uxan-tchu méridional paya: tribut aux fV*. Sous 
les Thanq, ce pays fiit aussi divisé en cinq Thmn- 
tchu ou indes; il fut nommé en outre les cinq Ym- 
tpu. Sous les Soung, on le nomma Pang-ko-la du 
Thian-tchu (le Bengale de l’Inde); c’était alors le 
Yin-toa oriental. Depuis Ta-la de Sou-men , avec des 
vents favorables, on peut y arriver en vingt jours 

et vingt nuits. • 

La sixième des années young-lo (1/408), le roi de 
ce m s,’Aiya-sse-lwg, envoya un ambassadeur à la 
cour pour offrir des tributs consistant en produc¬ 
tions du pays; Ycn-hï était l’envoyé. 

- On remarque que, dans le Recueil des lois de la 
dynastie de» Ming \ le royaume du Pang-ko-la est 
situé dans le Si-thian (Ciel occidental), qui com¬ 
prend les royaumes des cinq Yin-toa: le Pang-ko-la 
forme le Yin-tou oriental. 

La sixième des années young-lo (1/108 ), le roi de 
ce royaume, 'Aî-ya-ssc-ting, envoya des tributs la 
cour. L’empereur fit présent au roi de ce royaume 
d’étoffe de soie écrue nommée tchou-sse, et d’autres 
étoffes de soie fine et légère nommée cha-lo 2 , au 

année du règpo, selon les Tables .le M. Priasçp. correspond * 

l'année iio8 de notre ère. 

' ÿj Mi"9 hon-Hen. - 1 Cha-l o. 
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nombre cio quatre pièces de chaque espèce, ainsi 
tfue de huit pièces de l’étoffe de soie nommée IdoMU 1 , 
qui sert dans les jours de fête. II donna aussi pou*r 
la concubine du roi trois pièces de chaque espèce 
des étoffes do soie nommées tchoasse et cha-lo, et 
six pièces do l’étoffe de soie nommée kioaen. Il'don¬ 
na eu outre à chaque nombre de cinq personnes 
de second rangdans l'ambassade une paji , odq»mou- 
tons, une d’oies et une autre de poules; ^bou¬ 
teilles de vin, cinq boisseaux de riz, six kin 2 de 
froment, des fruits des quatre couleurs et clés lé¬ 
gumes de toutes sortes que l'on emploie dans la 
cuisine. Le tribut du royaume du Pamj-ho-la con¬ 
sistait en chevaux, en selles de chevaux, en or, en 
argent, en une grande variété d'objets, comme de 
l’or ciselé, dos vases è boire d’uno substance vitrée, 
des fleurs azurées, de la porcelaine blanche, des 
étoffes brochées, des oiseaux à long cou dont la 
marche est lente comme celle des cigognes; des 
oiseaux nommés kw, d’autres è grandes plumes 
nommés tsuuï, d autres, oiseaux nommés yif\g, au 
chant harmonieux; du sucre, du miel, et différonis 
autres objets ou produits du pays 3 . 

On remarque qu’il est dit dans la grande Géo- 

' Kiouen. — “ Jy Kin. Le kin csl une mesure de capacité 
«•quivalanl de 5go h 600 grammes. 

4 Suit une série de si caractères chinois qui ne présentent 
mienne signification suivie, et qui ne paraissent être que la Irapfcrip 
tion de noms sanskrits ou bengalis que Pubsvucc de toute ponctua- 
lion «ions empêche de reconnaître. 
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-apbie des Ming': Le royaume de Pang-ko-h était 
primitivèmènt dans la haute antiquité une province 
m. district du Hinrio a 2 ; et, des cinq royaumes du 
Yin~tou ‘srWsis-'sous le Ciel occidental, celui-ci était 
le Yin loh ôrîéntal. Ce royaume a une très-ancienne 
dynastie régnante.- Pondrtit la sixième des années 
MUMWpteS)’ le rot’de ce royaume, Aî-ya-ssc- 
fWÿfafeojfc*n ambassadeur h la cour pour offrir 

un tribut. .... 

On remàwfië que, selon la géographie des bar¬ 
bares des îles [Tao-i-tchi), Humée‘tout entière est 
niïOégèë (dans ce pays) aux travaux de . l'agricul¬ 
ture; il n’y a aucune partie du sol cultivable en 
friche, mais tous lès champs sont Cultivés avec une 
perfection admirable. Chaque année on fait trois 
récoltes, en commençant par dépouiller le sol des 
bambous dont il est couvert et dont on fait des 
nattes. Le premier labour suffit pour donner aux 
semenctfft une végétation abondante; Los grain* les 
premiers semés ne demandent pVcsque pas de soin, 
et il n’est pas nécessaire d’employer une seconde 
fois des manœuvres pour la cult ure. La température 
dans ce pays est toujours généralement chaude. 
Les hommes et les femmes ont des vêtements courts 
et légers qui ne leur couvrent qu’une partie du corps, 
et line longue tunique. Les magistrats qui lèvent 
les impôts prennent deux parties sur dix ( ou un 


t)f f |P j)t| Jff Hin-ton tchrou fon. 
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cinquième). Le peuple est tranquille el très-çaluie, 
les productions du pays sont très-abondantesv le 
royaume est riebe; les mœurs sont généreuses el 
bienfaisantes. Le royaume a des monnaies en argent 
fondu qtTe l’on nomme thang-kia \ Chaque pièce de 
monnaie pèse deux thsian (-fr d’once chinoise) el 
liuit fen (ou -^-5-). Ï1 y a aussi des monnaies de 
moindre valeur. La végétation du sol s’élève très- 
haut.- Vous trouverez là en profusion des étoiles 
brodées, des oisenux. à longues plumes dont 011 fait 
des parures, des étoffes- brochées en or et de diffé¬ 
rentes couleurs, ainsi que des objets de verre ou 
de cristal. , 

La septième des années young-b (1 Agq), le Puiig - 
Ma envoya des ambassadeurs présenter des tributs. 

On remarque que, selon la Relation du Pang-kotu 
dans les histoires étrangères des Ming ,J , la septième 
des années yowig-to (léop), des ambassadeurs de 
ce pays vinrent une seconde fois (en Chine) avec 
une suite de deux cent trente personnes environ, 
l'empereur, dans cette circonstance, leur lit un ai:- , 
rucil très-flatteur en les engageant à continuer des 
relations interrompues avec leur contrée, et il leur 

PI fe’f ffiç /rî ta Koui lcho " P" binn'miwt 

tlum'i hltt. L’cxpreasioii Ihang-ltia par laquelle les monnaies «lu royaume 
«lu Beugolo étaient «léiîgnécs «\ ré|x>quo «lonlil s’ngit.cst prebable- 
u'eut la transcription «lu moi U* laiinjlui, «l'origine tnrtnrc, qui 
signifie signe . eaehrl. et qui était le nom «les piiVes «le inoimnie îles 
su 11 verni us mongols. I.a monnaie porte encore mijnurd’liui , on liru- 
gai», le nom «le Tiiltd. 

- ÿi : ÿ l' iil ni w. 
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fit aussi de grandes largesses. Depuis cette année eu 

question les tributs continuèrent d'arnver. 

La dixième des années yoamj-lo (ilu), on fêta 
les envoyés porteur» du tribut du ftwij-ko-fa sur le 
fleuve TM n‘v On envoyé en retour des 'ambassa¬ 
deur* pour aller assister aux cérémonies que l'or, 
devait faire dans les funérailles du roi décédé de 

“ On remarque que. selon la Relation du Pwfko-la 
dans les histoires étrangères des Mui j, la dixième 
des années yo«n 9 -fo (i*i*). *>• porteurs 

de tributs, rencontrèrent les ambassadeurs de 1 em¬ 
pereur qui les fêtèrent sur le fleuve Tobin ; les en¬ 
voyés chargés d'affaires annoncèrent que leur roi 
était décédé. Les ambassadeurs de l'empire se ren¬ 
dirent dans le royaume des envoyés pour assister 
aux cérémonies funéraires. L'héritier présomptif, 
fils du défunt, fut installé roi sou» le titre de Sai- 

^ La douzième année yoang-to ( r 4 1 4 ), le Pmuj-Ma 
envoya un ambassadeur offrir des oiseaux nommés 
tse, avec un tribut consistant en là-lin 5 et on che- 
vaux renommes. ' 

On remarque que, scion la Relation du Pany-ko-la 

b^^Tchin-kimn. 

X Ce nom paraîUlro une transcription exacte de S<tiJ-cdiltii . ([ui 
r £gna de 1 3 7 3 à > 383 -, mais danacc cas il y aurait un anachronisme 

» Animal fabuleux, scion les Chinois, qui est un signe, (lonqu 
apparaît) «le la naissance d’un grand sage, dam le monde. 
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« 

clans les histoires étrangères des', Misfa pendant la 
douzième des années young-lo (i4i4), l'héritier de 
la royauté (du Bengale) envoya un ambassadeur 
pour présenter une lettre respectueuse à l'empereur, 
et porter des oiseaux nommés tse avec des Iti-Un en 
tribut, en meme temps que des chevaux renommés 
et des productions du pays. L’ambassadeur sollicita 
une lettre de congratulation que l'empereur ne vou¬ 
lut pas lui accorder. 

Pendant la treiziéme des années young-lo ( i>4i5), 
l'empereur envoya un ambassadeur au Pang-ko-la; 
le roi de ce royaume, la reine et les ministres, re¬ 
çurent tous des présents. 

On remarque que, selon la Relation du Pang-ko-la 
dans les histoires étrangères des Ming, à la treizième 
des années yoang-lo (i4i5), l’empereur envoya le 
prince illustre TsUchao comme ambassadeur dans 
ce royaume; le roi, la reine cl les ministres re¬ 
çurent tous des présents. 

La troisième des années tching-toung du règne de 
Ying-tsoung (i'À38), le Pang-ko-la envoya en tribut 
des ki-lin avec des lettres de congratulation do tous 
les fonctionnaires publics.. . » 

On remarque que celait est rapporté avec d’autres 
dans la Relation du Pang-ko-la, aux histoires étran¬ 
gères des Ming. 

Pendant la quatrième des aimées tching-toung 
(i43g), des tributs vinrent du Pang-ko-la. 

On remarque que, selon la Relation du Pang-ko-la, 
aux histoires étrangères des Ming, la quatrième des 
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années tching-toung ( 1439 ), des tributs vinrent de 
ce pays; mais on n'envoya plus de nouvelles am¬ 
bassades dans ce royaume. Son territoire est riche 
en grandes productions; il y a des villes nombreuses 
entourées de fossés et. de murailles; les routes et 
les marchés, couverts d’qne quantité considérable 
de marchandises, sont-fréquentés par des négociants 
empressés et menant, joyeuse vie, comme dans le 
royaume du Milieu. La température des quatre sai¬ 
sons sc succède d’une manière constante. Si pen¬ 
dant l’été le-sol o£t humecté, le grain mûHt deux 
fois dans l’année 1 sans que l’on ait besoin de sarcler 
les champs ensemencés. Les mœurs y sont pures 
et simples. Il y a une écriture et une littérature. 
Les hommes et les femmes s’adonnent au labourage 
et nu lissage dos.éioüès. L’aspect extérieur de leur 
personne est noir; si l’on demande quels sont ceux 
qui sont blancs, on répondra que c'est le roi avec 
la foule des fonctionnaires, publics qui sont tous 
des Jib«ï4ûa (ou musulmans). Dans les funérailles 
et les autres cérémonies sacrificatoires, dans les 
mariages, ils ont un grand nombre de rites qu’ils 
observent, avec ponctualité. Tous les enfants males 
ont les cheveux rasés; ils s'enveloppent d’un vê¬ 
tement de toile blanche dans lequel ils ont pra¬ 
tiqué une ouverture pour passer le cou. Le bas 
peuple se sert d’une toile simple dont il s’entoure le 
corps. i 

1 «Bili.T.*MMMÏb anno, bina» mcaÿ-s». (l'Iiuç, tlisioirs nahuellr. 
lit. Vf, si.)' «J ii 
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Leur calendrier n’a point de lune intercalaire. 
En fait de châtiments, ils emploient des bâtons de 
bambou et l’exil. Il y a plusieurs sortes, de ■ fonts- 
tionnaires publics pour administrer les affaires du 
royaume; qu’ils soient d’un rang supérieur ou d’un 
rang inférieur, ccs fonctionnaires sont soumis à de 
nombreux déplacements. La médecine s’exerce par 
la divination et la connaissance des deux principes 
de la nature, le principe mâle ctle principe femelle 
Les artisans de toutes classes cultivent les arts in¬ 
dustriels avec autant d’habileté que dans le royaume 
du Milieu; car ils les pratiquent tous de génération 
en génération, et c’est, de leurs ancêtres qu’ils en 
reçoivent la connaissance. Leur roi révère le ciel 3 . 
Si la cour apprend que l’envoyé d’une puissance 
étrangère est arrivé, elle envoie aussitôt, un magis 
trat pour lui procurer et lui offrir toutes les choses 
dont il peut avoir besoin, et elle le fait escorter, 
jusqu’à son arrivée â la cour, par mille cavaliers. 

Le palais du roi est élevé et spacieux; les piliers 
sont tous recouverts de cuivre jaune, sur lequel 
des fleurs ainsi que. des animaux, sont points et- 
sculptés. A droite et à gauche sont de grands ap¬ 
partements bien distribués, dans l’intérieur desquels 
sont exposées des armures brillantes. Des chevaux 
au nombre de plus de mille sont logés à l'extérieur. 



* nan H tââwi» ‘ leur roi rrvî'tv lr 

rioljt ccrt-iWlirr qu'il prsilif|nni( la rpligioH niiisoloiaiU'. 
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Une foule innombrable d'hommes avec des casques 
étincelants et des armures brillantes se tiennent là 
l’épée à la main, ou un sabre à deux tranchants, 
avec un arc et des flèches; ce qui donne à tout un 
grand air de force et de majesté. A droite et à 
gauehe du vestibule, dont le pavé est coi.lc.u- de 
chair, sont rangées des plumes de paon et des pa- 
rasols.-lly a encore là plus de cent éléphants à de¬ 
meure; plus de cent sont logés dans de hautes cl 
larges salles du palais. Les rois précédents ‘ avaient 
fait peindre les huit précieux 5 assis les jambes croi¬ 
sées et le bonnet sur la tète. Dans une salle très- 
élevée du palais sc trouve le trône, garanti par mur 
barrière avec des fers do lance. Quand un ambas¬ 
sadeur sc présente dans la salle d'audience, deux 
officiers de service, appuyés sur des bêlons d’argent, 

,l’introduisent. Après avoir fait cinq pas en avant, 
l’un d’eux l'annonce è haute voix, et, arrivés au 
milieu de la salle, ils s’arrêtent. Vax outre, deux 
officiers, appuyés«updesbétonsd’or, le conduisent, 
comme d’abord, près du roi, qu’il salue respec¬ 
tueusement, lorsqu’il est arrivé en sa présence, en 
fléchissant fc genou et eu inclinant profondément 
la tête 5 , les mains portées au front. Après que sa 

u Qui no.pratiquaient pas ta religion musulmane. 

L#Shuil «S* ° U ,ICm i' dlCUX - 

■ np gjl Mou. Ceat te jnvifomrNtcnf que VcliquoUO 
exige aussi pour l'empereur, cl auquel plusîeurs-AiWÈSactètrrs eu¬ 
ropéens nom pas Toula sesoumettre. • 
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lettre de créance a été ouverte et lue attentivement, 
il reçoit les présents d'usage consistant en fourrures 
préparées exprès dans une autre salle du palais k 
En fêtant l’ambassadeur à la cour, on ne boit point 
de vin, mais on se sert d'une licpicur composée du 
jus exprimé de cerlaines plantes végétales et de miel 
odoriférant, que l’on boit au lieu devin. On donne 
a l’ambassadeur une coupe d’or, des cordons d’or, 
des flacons d’or, des bassins d'or. Quant au second 
de l’ambassade, on lui donne autant d’argent qu’il 
peut en dépenser, et toutes les personnes de la suite 
de l'ambassadeur reçoivent aussi des présents. 

Les tributs que le roi de ce pays envoie consis¬ 
tent en chevaux de fine race s , en vases d’or, d’ar- 


1 Voici comment le voyageur (Tançai» Bcrnicr raconte la récep¬ 
tion du» nmbansodeura do» Tartnrr.» d’Usbcc, pria d'Aurcngjèbo, 
dont il fut témoin : «Comme j’étais présent lorsqu'ils furent odrni» 
«A l’oudicnco devonl Aurcngxèbo, j’on puis rapporter le» particula- 

• rite» hvoc cortitudo. Il» firent do fort loin le iafain. ou salut à 

• l'indioano, mettant trois fois la main sur la tûto, ot l'abaissant 

• autant do foi» jusqu’en terro; il» s’approchèrent ensuite do si près 

• qu’Aurcngièhecût blcrrpu prendre leur» lettre» immédiatement de 
«leur»mains, et néanmoins ce fat mi omerak qui le» prit, qui !es 
«ouvrit otquj les lui doiyia. H les lut ei^iémo temps d’un air fort 

• sérieux, leur fit dounor à chacun ano veste de brocart, nn turban 
« et uuo écharpe , ou ceinture de soie en broderio, qui est ce qu’on 
■ appelle communément scra/wh . comme qui dirait vêtement depuis 
«la této jusqu’aux pieds; après cela on fit venir leur» présents, qui 
«consistaient on quelques boîtes de lapisJazuU, ou arur choisi, en 
« quelques chamoaux A long» poils, on plusieurs très-beaux chevaux. 
«cil quelque» charges do chameaux de fruit» frais, etc.» 

’.-M Lianrj-ma. On a dû remarquer, dans le cours de celte 
Notice historique sur l'Inde, quo les roi» dp ce pays envoyèrent sou- 
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gent eide cristal, en fleurs azurées 1 , en porcelaines 
blanches, en oiseaux à long cou dont la marche esl 
lente comme celle des cigognes, en oiseaux nommés 
Icio, en d’autres à grandes plumes nommés tsouï, 
en perroquets et en différents autres objets du pays. 

veut de» chevaux co présents aux empereur» «lo la Chine. Noua 
«vous Jéiîk fait observer ailleurs (Description historique Je lu Chine, 
t. T, n. 8/1) (luole cheval Mail originairement étranger à la Chine cl 
que les ancien» «ppvaun .en recevaient souvent en présent» de» 
roi. étrangers. Cet animal n*t 1*» «on plu. indigène de Undc, 
quoiqu'il on .oit souvent question dads le» anciens poème» ép.ques 
de cette nation. I« chevaux, du moins ceux de bel e race, Ataioul 
originaire» de» contrée» occidentales de l'Asie quoocupfcrenl e. 
Scythes. Ainsi on lit dan» le puraUT Rümàyuna (éd.t. do Soblcgcl ), 
Ijv. r, ebop. Vi.sloku ai , 

qniT « 

(U villo (l'Ayddyfl J était ploino de courrier» né» dan. Ici |*yi .lo KhAn- 
wiaoldo Vaiulw», *ur le» bord» du fleuve (Indu»), et mtoo clan»le 
pay» do» YâhS (OU Ikktrien», aujourd'hui Dalhli). tou» scmbUhle» aux 
chcVàux du »otril Indra. 

Le» chevaux scythu» étaiont déjà renommés du lomp» d'Hérodote, 
ot co sont de» chevaux do race scylhe, ^ *** 

qu'un n>i do ITndo envoya à l’empereur do In Chine duus le com¬ 
mencement du u* siècle do notre ère. (Voyez «-devant,p. a8A.) 

VAman-hôcha cite aussi comme chevaux étrangers h l'Inde les 
chevaux originaire» de VanAyou, les chevaux persii/ucs. ceux nés 
dans lu pays de KhàmMja cl des VdhUha» : 

eiri i y n-- «npfihiT-. çru 


l.iv. II, ek»p. tu» . Mil. 


ïltsina hou- 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

SUR L’INDE 1 , 

TIRÉES DES MÉMOIRES , 

SUR’ LES CONTRÉES OCCIDENTALES DE L’ASIE, 1,1 
PUBLIÉS 

£(>U.S LA CRANDR DYNASTIE DES THANO". 

I. — NOMS DÉ L'INDE. 

Si l’on veut déterminer avec précision cl cxucli* 
lude le sens du ferme thian tchn (ou autrement tiiian 


1 Nous avons cru devoir retranchor de ces Considérations géné¬ 
rales quelques parties qui pouvoient n’oQrir que peu d"inlérèl après 
In lecture du morceau précédent. 

■ ± i£ ggV. I»ii; .iyaiH: t.À\onc', a .Mk 

Tkiau-tcku ou l'Indo. Cet ouvrage ai curieux pour l'histoire de l’Inde 
fut composé par Iliouun-lhtanij.jirislrc bouddhique chinois, quivoya- 
geo dans l'Indo, de Ca8 ù GA5 de notre ère, cl qui le publia A son 
retour en Chine par ordre de l'empereur Tai-ll\soung. Cet ouvrage 
est si rare en Europe que l’ou n'en connaît qu'un exemplaire, qui 
est entre les mains de M. le professeur Stanislas Julien. (Voyez 
Journal asiatique, août iS36, p. i83.) Mais il est reproduit par 
fragments dans le Pian-i-iian . sous les difl'érents sujets auxquels il 
se rapporte. (Voyez l'usage qu’en a fait M. Landresse dans le IP Ap¬ 
pendice du Fot-kour-l>i . p. 375 }. Toutes les observations de l'écri- 
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lou '), on éprouve beaucoup d’embarras. Ancienne¬ 
ment on nommait ce pays Chin-thou 2 . Quelques écri¬ 
vains l’ontappelé Bian-théou 3 . Maintenant, d’aprèsune 
prononciation exacte et qui lui convicn t, on le nomme 
Yin-toa 4 . Les habitante du Tin-tou, pour se confor¬ 
mer aux conditions de leur pays, nomment leur 
royaume : région humiliée, subjuguée, détruite 5 , terme 
qui exprime des coutumes différentes et une gran¬ 
deur déchue. Eu général dans leur langue, ce qui est 
beau et digno de louange, ils le nomment yin-toa. 
Cette expression se raid, en langue thang (ou chi¬ 
noise), par lam 6 . La lune a beaucoup dejmms (en 
sanskrit), mais ces noms sont compris Sons cette 
seule dénomination (de indou). Ils disent que tous 
les êtres vivants tournent sans fin dans un cercle 
d’existences successives; que ceux qui ne sont pas 
éclair 69 par les lumières de l’intelligence subissent 
un long crépuscule, et que.ceux qui n’ont pas pour 
les guider dans la vie la lumière directrice de l’astre 
qui brille dans lo ciel ; ressemblent à ceux qui sont 
plongés dans les ténèbres d’un jour brillant qui s’est 
obscurci. Que l’on s’éclaire par une succession de 

vain chinois sc rapportent fcl'état do ln civilisation de l'Inde, dans lo 
commencement du vu* siècle de notre ère. C'est P no date impor¬ 
tante A constater. 

‘ 

6 Td l0U / an 5 Vinisila-dét'a? 

* y .J yoa}. en sanskrit 5 ^ indou, signifie aussi lune, le dieu 
Lumis. la lune. .« . . , 
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lumières artificielles; quand même elles juraient 
l’éclat des étoiles qui brillent au firmament, com¬ 
ment pourrait-on les comparer à la clarté de la 
lune brillante? Si, dominés par ces considérations 
de causes et d'effets, et après avoir comparé l’excel¬ 
lence de la lune avec leur pays, les saints hommes 
et les sages (de l’Inde) ont successivement saisi ces 
rapports, ils ont été amenés à en faire une appli¬ 
cation spéciale aux choses qui, comme l'éclat de la 
lune, s’étendent au loin. C’est de là que vient le 
sens de l’expression (sanskrite) yin-tou, « indou », 
qui a été donnée à ce pays. 

II.-POPULATION, HTUNDUE KT MMITRS DR I.’INDB;’ 

NATO ni! DB SON SOL. 

La population du Yin-tou est divisée en classes 
ou castes; mais celle des Po-lo-men (BrAhmancs), 
est la seule noble et pure. C'est de cette caste que 
sortent les instructions destinées à former cl à per¬ 
fectionner les mœurs. Nous ne parlerons pas ici en 
détail de l’étendue et des limites de oc pays auquel 
on donne la dénomination générale de Royaume 
des Po-lo-men *. Si l'on y comprend toutes les con¬ 
trées dont les frontières se communiquent et que 
l’on peut appeler les limites des cinq yin-tou, ce 
pays a quatre-vingt-dix mille li environ de circon¬ 
férence. De trois côtés il touche à la grande mer; 
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au nord il est adossé au montagnes neigeuses (17/i- 
mâlaya). Du nord, en s'étendant au sud, sa forme 
étroite et allongée ressemble A une demi-lune. On 
y a tracé les divisions d’environ soixante et dix 
royaumes. Les Saisons y sont très-chaudes ; le sol y 
est très-humide, arrosé qu’il est par des eaux abon¬ 
dantes. Au nord, c’est-à-dire dans les montagnes 
(pii cachent dans leur sein de nombreuses collines 
transversales, il y a beaucoup de mines de sel. A l’o¬ 
rient, des courants d’eaux, qui traversent des plaines 
désertes, viennent arroser des campagnes cultivées 
et en former un sol riche et fertile. Dans la région 
méridionale, des arbres et des plantes de diverses 
natures croissent en abondance. Dans la région oc¬ 
cidentale, le sol est pierreux et pauvre; il y forme 
une grande plaine sablonneuse. Mais nous devons 
abréger notre description. 


llt-M 




MU BBS UE 1,'ftSI‘ACB El' DU 
éWîitW Dft tffoffàfc 


TJ1MP8; 


Le terme dont on sc sert dans ce pays pour ex¬ 
primer des quantités en étendue est ya-chen-na *. Le 
Yn-clicn-na (Yôdjana) était, dans les temps anciens, 
l’espace qu’un saint roi parcourait en un jour avec 
s<^i armée. Selon cette ancienne tradition, un yô- 


• cn s ' /,U5 k ril ïïtsPryàdjat ia. • Anciennement, <lii 

• en noie l’éditeur chinois, on disait yeousinn, el encore yu-'an-na. 
•yron-ycn; c’étaient l’onc et l'autre des abréviations fautive».» 
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iljuna est do quarante li l \ mais selon iusage des 
royaumes du Yin-lou, il ne comprend que trente h. 
D’autres parts, selon ce qui est contenu dans les 
saintes instructions 2 , seize li seulement peuvent for¬ 
mer un yôdjana. . 

Si l’on divise un yôdjana selon les principes dit 
calcul (indien), on forme huit kiu-lou-che*. On ap¬ 
pelle liiu-lou-che ( h'ôs'a ), l’extrême distance oit le 
beuglement d’un grand bœuf peut se faire enten¬ 
dre 4 . En divisant un krôs'a, on forme cinq cents 
arcs 6 . En divisant un arc (de huit pieds de lon¬ 
gueur), on forme quatre tchéou ou avant-bras en 
divisant un tchéou ou. avant-bras, on forme vingt- 
quatre tchi ou pouces 7 ;, en divisant un tchi ou 
pouce en plus petites fractions ,• on forme sept 
sou-mé ou grains d’orge®, et on arrive ainsi h des 
quantités qui représentent des grains de sable, des 


1 Ou deux lieues do Franco, en ne donnant au U des Thanq nue 
lo vingtième do cotte môme lieuo. * 1 

1 §£ hiao. 

Krps'd ou Krtisha. ' ’ 

1 Lo * c,on M - 'Vil sort V. roprtlscn te b no éten’cluo de 4,6 on 

pieds de longueur. On le nomme aussi de nfo rfavi. 

pour lit gaù, bœuf, taureau, et sf?ï od/i. ^nr allusion i h défini, 
lion ci-dessus. 

8 W k ° Un9 ‘ C 051 UnC mMOr ® dc ,on 8 ueur do huil f ieJ * chinois ; 
ce qui forme exactement les 4,ooo pieds du KrAta. 

* filj" Ichiou. en sanskrit çrrf haslu. ’ 




m 


TÎ tchi . en sanskrit 


ntjoula. 


• âou-inc, en sanskrit ytam. 
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crins de bœufs ou de moutons, lesquels, divisés une 
seconde fois en sept» représentent des grains de 
poussière très-ténue, laquelle fraction de grains de 
poussière très-ténue, divisée encore en sept, forme 
une autre fraction dé grains de poussière dont la té¬ 
nuité est portée au dernier degré. Ces grains de 
poussière, dont la ténuité est portée au dernier de¬ 
gré, ne peuvent plus être de nouveau divisés; par 
conséquent on est arrivé au vide (ou à ce qui ne 
peut plus être perçu par les sens); c'est pourquoi on 
nomme ces quantités extrêmement subtiles ou atomes'. 

• Si.l’on veut déterminer les révolutions du prin¬ 
cipe de la lumière et de celui des ténèbres 2 , les 
demeures successives du soleil et de la lune, quoi¬ 
que le temps qui n'est plus ou qui n’est pas encore 
ne présente aucune différence, mais en se confor¬ 
mant à la position des astres, en prenant pour ré¬ 
gulateur la lune, on nomme ccs périodes de temps 

saisons 5 . ( . 

La fraction la plus courte du temps se nomme 
cha-na 4 ; cent vingt clui-na forment un tan-cha-na 1 ; 
soixante tan-cha-na forment un la-fo ®; trente la-fo 
(lava) forment un mêou-hou-li-to 7 i cinq mouhonrtta 


’ ki wel. on sanskrit fTfTTTTJ paramdiïou, mot qui signi¬ 
fie aussi extrêmement subtil. 

* fêPSJBS*”** 1 * liyw> 

* chi, en sanskrit JH7J ritou. pris comme saison, et aïïç-ï hâ¬ 
ta, pris comme temps. 

4 ïTTJTfa/iari’a.frAClion de seconde.- 6 Seconde.-* /ara, minute. 

’ mouhoitrtla. heure, ou 3o* partie du jour. 
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forment un temps; six temps réunis forment un 
jour et une nuit complets'. Plus communément, 
le jour et la nuit sont divisés en huit temps. Du 
moment où la lune est opaque ou en conjonction * 
(nouvelle lime), jusqu’à celui où elle est pleine 3 
( pleine lune ), on nomme cet intervalle de temps 
division blanche 4 ; du moment où la lune est dans 
son quartier, jusqu'à celui où elle est complètement 
obscure, on nomme cet intervalle de temps division 
noire*. La division noire a quatorze ou quinze jours, 
selon la durée de la lune. La (division) noire pré¬ 
cédant, et la (division) blanche suivant", forment, 
étant réunies, une lune ou mois. Six lunes réunies 


' «La nuit o trois temps et In jour trois» (Ed. Ch.). Ce jour et 
cette nuit, que nous nommons simplemont un jour. se disent en 
sanskrit ffr ttina, diu, et CTçtyl* ahôrdlra, c'est-A-dirc jour (et) mil. 
'yiny. on sanskrit OTTBKHT amdvasyd «en conjonction.» 
mdjt, on sanskrit qfilPH poAmimd. 

‘ JÉ3 cn Mn dkril ïouklu-pahcku, qui a lu 

même signification. 

6 Jàn. cn sanskrit qwjivw krichna-pakchn. 

* Q ^ mè tluiai i, pi hiou. c’cst-A-dire en faisant 

commencer le mois par l'époque où la lune entre dans la division 
noire, que l’on appelle nouvelle lune, et en le lerinimiut par la division 
blanche, époque de la pleine lune. Jl suit do U\ que l’année hindoue, 
ici indiquée-, n'est pas l’année suivie dans l’Hindoustan proprement 
dit et le Télirigana, année empruntée nu Soùrya-siddhanla . qui com¬ 
mence avec le jioûrn'imâ, mais l'année ordinaire suivie dans l’ère 
Sminiil, qui commence au moment de la conjonction du soleil et de 
lu lune, c'est-à-dire à la nouvelle lune qui précède immédiatement 
le commencement de l'année solaire, et qui est nommée ainâvasyti. 
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forment une marche'.Le soleü, dans sa course,étant 
en deçà ( de la ligne équatoriale), c’est ce.que l’on 
nomme la marche du nord; le soleü, dans sa course, 
étant au delà (de la même ligne), cest ce que 1 on 
nomme la marche du midi. Ces deux marches étant 

réunies, forment une année 2 . 

De plus, on divise une année en six saisons. De¬ 
puis le seizième jour de la première lune (ou du 
premier mois de l’année) jusqu’au quinzième jour 
Ile la troisième lune, c’est la saison ou la chaleur 
arrive graduellement»; depuis le semème jour de 
lîrtroisième lune jusqu’au quinzième jour de la cm- 
Btiième lune, c’est la saison de la chaleur pleine ; 
dépuis le seizième jour de la cinquième lune jus¬ 
qu'au quinzième jour de la septième lune, C.est la 
saison des pluies"; depuis le seizième jour de. la 
septième hmc jusqu’au quinzième jour de la neu- 
vièmelune, c’est la saison de la végétation»; depuis 
le seizième jour de la neuvième lune jusqu’au quin¬ 
zième jour de la onzième lune, c'est la saison du 
froid arrivant graduellement’’; depuis le seizième 

S Am,. marotte, ce samerit «à <9«“; fci 

„ apparente au soleil ou deçi ou «u delà de équateur 
• On trouve la même définition dans l'dmara-AécAa (livre I, 

rh»l>. 'V, seet. »• _ , 

mfrt ïTf?q ay«.Qiui!«hTir Xcsq- « K* » 

* En sanskrit sra^T vmonta. 

• * En sanskrit ZTtm Qrtchwa. 

» En sanskrit varcka. 

• En sanskrit 

7 F.n sanskrit §rp<T h/mMta. 
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jour de la onzième lune jusqu’au quinzième jour du 
la première lune de l'année, c’est la saison du froid 
plein *. 

Dans les saintes instructions de Jou-laï a , l’année 
forme trois saisons. Depuis le seizième jour de la 
première lune jusqu’au quinzième jour de la cin¬ 
quième lune, c’est la saison chaude; depuis le sei 
z.ièrnc jour de la cinquième lune jusqu'au quinzième 
jour de la neuvième, c'est la saison pluvieuse; de¬ 
puis le seizième jour de la neuvième lune jusqu’au 
quinzième jour de la premièro lune de l’année, c’est 
la saison froide. 

Il en est qui divisent l'année en quatre saisons : 
le printemps, l’été, l’automne et l'hiver. 

Les trois mois du printemps sont le mois Ichi-la • 
lo 3 (s. tchaitra), le mois feï-che-lûeou ( vais'dhhu ), le 
mois chi-sse-tcha (djyécliïa). On doit faire compter, 


1 Eu «aiukrit fvriuty sis'ira. 

’ littéralement : commit tenu; en lanskrilwrmTT 

/at/idçaia, qui a absolument lu môme lignification. C’est iqç Rond- 
•Mut, qui, aux ycu* île sos noçihroux. «éclateurs, cit I Ktro divin 
venu (Ici DS lo moudo pour sauver loi houmiov .; ... 

1 Voici les noms de ces douze moi? do l'année en sanskrit, aveu 
nos mois correspondants : 


tchailra. mnra-uvril. 

2. âlilIVt vaitûhlu, avril-mai. 

3. Tfa? djyèchra. mai-juin, 
fl- «IUi'Ç> Achâ^la. juin-juillet, 
t». JJIcJIIT jYmjWh. juillet-août. 


7- nifîci-T ds’vina . iept.-oc». 

8. ^ufrW kdrtika, ocL-nov. 
*Tnïfvq "ulnjitsira. nov.-dé,-. 

10. rpT poucliya. déc.-janvier. 

11. rrra i« dijha. janvier-février. . 


»TT3T t'kiuhv, août -Ncptrinhn*. 12. plnlgonna, fcv.-inani, 
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cette saison depuis le seizième jour de la première 
luue jusqu'au quinzième jour de la quatrième lune. 

Les trois mois de l’été sont le mois ’o-clia-toa 
lâs'âd'à), le mois chi-lo-fa-na ( s’râvaiïa ) , le mois 
po-ta-lo-po-to (bUdra). On doit faire compter cette 
saison depuis le seizième jour de la quatrième lune 
jusqu’au quinzième jour de la septième lune. 

Les trois mois de l’automne sont le mois ’o-c/ie- 
fowhou-ton («fe’vina), le mois hia-la-ti-kia (Mrtika) , le 
mois moa-kia-chi-lo 1 (mârgas’ira). On doit faire comp¬ 
ter cette saison depuis le seizième jour de la sep¬ 
tième lune jusqu’au quinzième jour de la dixième 

lune. . 

Les trois mois de l’hiver sont le mois pcw-clm 
(paucha ) , le mois mo-hiu (mâgha) , le mois podo-kiu- 
na (pUlgouna). On doit faire compter cette saison 
depuis le seizième jour do la dixième lune jusqu au 
quinzième jour de la première lune de l'année. 

Çcst par suite de cotte dernière division que les 
'prêtres bouddhiques du Tin-ton, se conformant aux 
saintes instructions de Fo,, sc retirent, les jambes 
croisées, dans Ja demeure de la grande tranquillité 
(ou monastère bouddhique), les uns avant trois 
lunes, les autres après trois lunes. Si c’est avant 
trois lunes, ils doivent les faire compter du seizième 
jour de la cinquième lune jusqu’au quinzième jour 

1 Le premier cuructèrc chinois de ce mol sanskrit es» dans le 
texte yfc m f. au lie» rie 7 ^ mou; c’esl évidemment une lanie 
d'impression. 
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de la huitième ; si c'est après trois lunes, ils doivent 
les faire compter de là sixième lune jusqu’au quin¬ 
zième jour de la neuvième. 

Avant l’époque où les Livres sacrés (bouddhiques) 
et les autres ouvrages réglementaires furent traduits 
(du sanskrit en chinois), les uns disaient qu'il fallait 
sc mettre en retraite, les jambes croisées, pendant 
l’été, les autres disaient qu'il fallait le faire quelque 
temps après le solstice d’hiver. 

Toutes ces coutumes et habitudes étrangères, si 
différentes des nôtres, n’avaient pas encore pénétré 
dans le royaume du Milieu. Quant à la prononcia¬ 
tion exacte (des termes sanskrits), le langage dans 
certaines provinces n'est jamais en parfaite harmonie 
(avec celui d'autres provinces), et les traductions 
ou transcriptions que l’on en a faites sont pleines d’in¬ 
corrections. En outre, pour ce qui concerne la con¬ 
ception de Jou laï (Bouddha), sa naissance, la sortie 
de sa famille, son absorption dans le Nie-pan (Nir¬ 
vana), le soleil et la lune, tout cela ne peut être 
exposé (en chinois) que dans des termes irréguliers, 
par la nécessité où l’on se trouvé de n’en parler que 
«le seconde main 1 . 


ou ihsan Ithka iu 

Haï heoa ki. Il est toujours difficile de faire passer dons une langue 
‘avec toute l'exactitude désirable des idées et des faits qui ont leurs 
nnnlogucs dans lu langue du traducteur, à plus forte raison si l’ins¬ 
trument qui sert de moyeu de communication est aussi peu souple 
que la longue, chinoise. Il est toujours beaucoup plus facile de ni- 
îîtisler les erreurs que de les éviter. 
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iVV — CONSTRUCTIONS DES VILLES, DES VILLAGES, DES EDI¬ 
FICES TUBLICS, DF.S MAISONS PARTICULIÈRES; NATURE DE CRS 
CONSTRUCTIONS; MANIERE DE VIVRE DES INDIENS; LEURS HA¬ 
BILLEMENTS ET LEURS' PARURES;' LEUR PROPRETE. 

Il est dît dans cette section que ies villes enceintes 
de murs des Indiens sottj spacieuses, et ont des mai¬ 
sons élevées; que les rué9 en sont tortueuses. Des 
pavillons publics, qui supportent des étendards or¬ 
nés de diverses peintures, sont élevés dans les car¬ 
refours, et c'est 14 que se trouvent les boucheries et 
les poissonneries, On y voit des représentations 
théâtrales * En dehors des villes, dans .les lieux 
fréquentés par la populaliou, vont et viennent des 
personnes débauchées, vouées 4 la prostitution, qui 
sc tiennent sur le bord <jcs chemins; clics sc rendent 
jusque dans les maisons .des particulier où elles 
s’établissent. ( 1 

'..U .p!SPN‘'^» ,!* FW ü taMP*fc it <; > 

'"''“T»™ 1 "* ( Î HC| - 

quel personnes font: leurs maisons en bambous et 
en d'autres pièces de bois disposées les unes sur les 
autres avec art. 11 s’y trouve des balcons ou galeries 
faites avec des planches; mais çcs maisons, jusqu'au 
niveau de la tète, sont faites avec des couches de* 
mortier, de chaux et 1 de pierres, et elles sont cou¬ 
vertes avec des tuiles..Ces maisons diffèrent le plus. 
souvent en hauteur, mais la forme de leur archi¬ 
tecture ést généralement la même. 

* 

' mi^ khan 9 )' nu - 
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Ce qu’il y a chez les Indiens qui diilôre surtoul 
de ce l’on voit ailleurs, ce sont les saïuj-kia-lan 1 on 
«monastères bouddhiques;,» l’architecture en est 
des plus extraordinaires. Ces édifices sont carrés et 
s’élèvent jusqu’à quatre étages. Les portes et les fe¬ 
nêtres 1 en sont ciselées, les murailles unies repré¬ 
sentent des peintures de couleurs brillantes et d’une 
grande variété. Une foule nombreuse d’hommes au 
teint noir (ou bronzé) y font leur demeure. 

À quelque distance de la salle du trône, tourné 
vers l’orient, est une enceinte haute et spacieuse, 
ornée de glaces et de pierreries, dans l’intérieur de 
laquelle est un objet étrange que l'on nomme la 
couche du lion 8 .' Cette couche est formée de laine 
très-line et repose sur un support précieux. Chacun 
des officiers de service près du roi, selon ce qu’il 
aime le mieux, porte des vêtements ornés de perles 
rares, de pierres précieuses et éclatantes. Rien ne 
peut leur faire diminuer la quantité de pierres pré¬ 
cieuses dont ils couvrent leurs vêtements. La forme 
en est noble et élégante. En fait do couleur, la plus 
pure à leurs yeux est larCOuIeur blanche; ils esü- 
ment peu les couleurs mélangées et éclatantes. Les 

' 'f pf 'f)j[l stïng-kia-lan . èn sanskrit q r iÿ/lfoe n j s likyu-vihà- 
m. « monastère do s'iÛtia . ou Bouddhu, dans lequel In foule des vdi* 
» gicux bouddhistes peuvent sc livrer au plaisir de la promenade. » 
On peut voir un dessin do celte sorln de monastère, existant cncorr 
au Népal, dans les Transactions rtf thr rayai Aliatio socirly, vol. Il, 
pi. 7 . ‘ 

* $)î “J * " r iMtTichotuniri. 
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hommes s’entourent les reins de leurs vêtements 
qu’ils rattachent sous l’aisselle et le ramènent trans¬ 
versalement sur le côté droit en laissant le bras 
gaucho à nu. Les femmes ont des vêtements qui 
pendent jusqn’en bas, et qui, passant sur les épaules, 
couvrent entièrement le sommet de la tête, où elles 
forment une petite touffe de leurs cheveux, le reste 
tombant sur leurs épaules. 

• Quelques habitants de l’Inde ont la moustache 
rasée; mais par là ils se distinguent des autres et 
ils blessent les habitudes .du pays. Leur tête a pour 
coiffure un long châle à fleurs, qui l’entoure de ses 
plis. Un collier de perles descend jusqu’à leur cein- 
lure. 

Le vêtement qu’ils portent sc nomme (dans leur 
langue) kiao-tche-ye l , avec d’autres vêtements faits 
d’étoffes de laine. Ce kiao-tclut-yo est fait de soie 
écrue. Ils ont encore le vêtement tseu-mô, confec- 
fectionné avec uneespèoe de lin; le vêtement tien- 
po-fc, tissu avec de la laine de mouton très-fine; le 
vêtement ho-la-li, fabriqué avec du poil de bêtes 
fauves. Toutes ces étoffes sont tissues à la main; 
c'est pourquoi elles ont beaucoup plus de valeur. • 

Dans le Yin-tou du nord, où le climat est froid, 
et où les chaleurs fortes durent peu, les vêtements 
sont courts et de forme étroite; pour le reste, c’csl 
comme duns les autres provinces. 

Quant aux vêtements des barbares, aux habille¬ 
ments de cfeux qui professent des doctrines étran- 

1 OTÜttf kaoshryam. 
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gères aux croyances êommunes 1 , ces vêtements son! 
très-variés, d'espèces et de formes très-différentes. 
Les uns portent des vêtements faits avec des ailes 
et des queues de paons; les autres portent des col¬ 
liers de crânes desséchés 2 ; d’autres n’ont de vête¬ 
ments que la forme de la rosée 3 ; d'autres se cou¬ 
vrent le corps avec des nattes de roseaux; d’autres 
s’arrachent les cheveux et se rasent la barbe 4 ; 
d’autres, enfin, laissent croître leurs cheveux on 
désordre, et ils en forment des touffes sur leurs 
tempes. Pour ceux-ci aucune forme de vêtements 
n’est déterminée. Le rouge ou le blanc ne sont point 
prescrits d’une manière absolue. Les Cha-men ne 
peuvent, d’après leurs lois, porter que trois espèce» 
de vêtements, y compris le sdng-kioki 3 (ou le khio- 
ki des prêtres bouddhiques), et le ni-fo-si-na ô . Ces 

1 él IM. *1 IM Ua 

* Ce !*o»t ton sivaîlcH, ou socUitours do Sivo. 

s Ce sont vraisemblablement les djainai, qui se nomment 
fera Ut vivdta t sans vêtement, » ipir-sq moahtdmbara • vêtu du. 
simple appareil de l'atmosphère,» dignmbara «vêtu par les 

régions de l’espace, uu. • ( Voycx Essais sur la plulosophia des Hin¬ 
dous, par Colcbrookc, traduction française, p. aro.) 

* C’est la secte des ascétiques connus sous lo nom de ty f fefl ' tby i 
JAmntchilaJiês'u « tonsain, avullam cæsaricm liobens. » 

1 «En langue Ihunrj (ou ebinoiso), c’est le vêtement qui couvre 

* lu corps jusque sous l’aisselle. On le nommait autrefois Sâng-hiUhi 

* (ou ki-tchi des prêtres bouddhiques), mais c’étuit une transcription 

* làutivc.• (Édit, cliin.). 

* «En langue ihiuuj, c’est le kiun ou la partie inférieure de 
« l'habillement (qui ressemble t. la jupe des femmes). Autrefois on 
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trois vêtements ne se ressemblant ni par la coupe 
ni par la manière cle lés porter. En fait de bordures, 
les uns les ont,larges, d’autres, étroites-, en fait de 
feuilles de plantes, les uns les portent grandes, les 
autres, petites. • < 

Le sang-khio-lii couvre l’épaule gauche, embrasse 
les deux aisselles; il est ouvert à gauche et sc réunit 
,A droite, où deux longs pans coupés descendent 
jusqu’au-dessous des reins. 

Le nie-fosi-na est sans ceinture ou écharpe pour 
le serrer au corps. Tous ces vêtements portes en¬ 
semble forment des draperies retenues par la cein¬ 
ture. Si les draperies ont des franges, alors toutes 
les classes les portent chacune de couleur diffé¬ 
rente, c'cst-A-dire que le jaune et le rouge ne sont 
pas communes A toutes. 

Les Cha-ti-ll 1 et les Po-lom.cn a portent la pure 
soie blanche 3 sans aucune teinte; m$ns ;lans leurs 
demeures, ils retranchent ces pures étoffes blanches 
avec une louable économie; - 

Le roi du royaume, ainsi que ses ministres, por¬ 
tent des vêtements enrichis do pierreries. Un châle 
A lleurs d’une rareté extraordinaire, orné de bril¬ 
lants, forme leur coiffure et paré leur tête. Ils por- 

n l'nppclait ni-pan-ifag, mai» c’était une transcription fautive. » (M.) 
Les mots nù/tMi-na sont la transcription du terme sanskrit fïfcT‘7-1 
nreasana, espèce d’habillement. 

1 wfèflT Kchatlriya, caste des guerriers et des rois. 

’ çrrçpn Dnllmann, caste «lespiètres cl des instituteur* religiniv 


son. t 
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lent tics anneaux en pierres précieuses, des bracelets 
d’or, des colliers de perles qui leur descendent jus¬ 
qu à la ceinture '. Les marchands qui sont riches et 
qui font un grand commerce ne vendent que ces 
objets de luxe. Les hommes sont très-adonnés à ces 
futilités ; il en est cependant peu qui aient des 
chaussures aux pieds. Ils teignent leurs dents, les 
uns en rouge, les autres en noir; ils ont beaucoup 
de soins de leurs chevelures. Leurs oreilles sont 
percées, et ils ornent leur ne/, de grandes boucles 
pendantes 2 . Voilà pour leur tenue extérieure 5 . • 

1 « I.O» roi* dos Indes portent ù leurs oreilles de* pendent» de 
pierres précieuse» enchâssées dans de l’or. Ils portent aussi des col¬ 
liers d'un grand prix, ornés de pierre» précieuses do diverse» cou¬ 
leur*, et particuliérement do vertes et do rouges ; mais Je» perles sont 
co qu’ils estiment davuntage, ot lour prix surpasse celui de toute» 
le» pierreries. Le» principaux do leur cour, le» grands officiers ot le» 
capitaines portent aussi do semblables joyaux A leurs colliers.! (An¬ 
ciennes Relations do l'Inde cl do la Chine, trnduites de l'arabe par 
l'abbé Rcnnmlot.) 

1 Amen dit également que los ludions so perçaient le net et 
les lèvres. 

‘ Quinto-Çurce décrit presque de la mémo manière les vêtements 
et le» parures dos Indions du temps ‘d'Alexandre s * Corpora usque 
«pedes carbaio vêlant; solois pedes, càpitn linteis vînciunt. Lapilli 
« ex auribus pendent; brachia quoque et lacerlosnuro colunt, quibus 
«inter populures aut nobilita» oui opes éminent. Capiilum poctunl 
K&rpina, qn.im tondent. Mcntum semper intonsum est : rcliqunm 
»oris cutcm ad specicm lovitatis exæquant.» (L. VIII, c. 19 ). ' 

Nous ferons,sur ce passage, une observatiou que nous croyons de 
quelque imporlauco : c'est que le mot cartarus, employé ici par 
Quinte-Curce pou'r désigner la nature du vêtement des Indiens, ne 
signifie ni lin, ni toile de lin, comme l'ont cru les traducteurs et 
les Lexicographes, mois colon, étoffe de colon, cc mot de carbasus 
n’étint que la transcription fulèlr dii'mot sanskrit karpâsa, 
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Quant à la propreté, à la pureté que les Indien* 
entretiennent sur eux-mêmes, on ne cherchera pas 
à redresser leurs idées sur ce point. Toute personne 
qui se dispose à prendre ses aliments doit d'abord 
sc laver les mains. Les restes du repas ne doivent 
point être servis une seconde fois sur la table. Les 
vases et ustensiles qui ont servi à une personne ne 
doivent pas être présentés à une autre ». Ces vases 
sont en terre cuite ou erfbois; quand on s’en est 
servi, on doit les jeter. L’or, l’argent, le cuivre, l’a¬ 
cier, chacun de ces métaux ajoute son éclat aux 
festins. Le repas étant fini, ori mâche des boutures 
de l’arbre nommé yang*, on figuier d’Inde; on fait 
ensuite ses purifications et ses ablutions, qui ne sont 
pas considérées comme terminées, tant que l'on ne 

qui signifie colon, arbre qiu porte le coton. On pourrait conclure 
do l.\ nue, du temps d'Alexandre, les Indiens ne connaissaient pas 
encore le» étoffe» de lin et do sole, puisque Quintc-Curce n’en liiit 
pas mention. Strnbon et Arrion disent égalpmcnt quo l’habillement 
en coton de» Indiens descendait jusqu’au milieu do la jambe. Le 
dernier appelle le cotonnier ITOT lola. p»r erreur, ce nom étant celui 
du pairaior [bonusu.ijlabeUifomis). . , 

' » Parmi les Indiens il y en a qui ne mangent jamais deux dans 
un mémo plat, ni sur.uno mémo table, cl qui croiraient ne le pou¬ 
voir faire sans commettre un grand péché... Les rois et les personne» 
de grande qualité sc font préparer tous les jours des tables, de 
petits plats et des assiettes tissues avec des feuilles de cocos, sur 
lesquels ils mongent ce qui est préparé pour leur nourriture. A la 
fin du repas ils jetteut la table, les plats elles assiettes dans l’eau 
avec les restes de leurs viaudes. Ils recommencent ainsi, i\ chaque 
repa 9 , à les préparer de nouveau. » (Anciennes Relations de l’Inde 
.et de la Chine.) 

1 eu 40,,sl;rit SE ‘'«ta. » ficus indicé.» 
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s’est pas bien frotté et essuyé les mains. Chacun 
doit aller se plonger et se laver dans l’eau; le de¬ 
voir est de faire cette action en s'enduisant le corps 
avec de la glaise délayée. 

Tous ces parfums que l’on nomme tchen-tan (san- 
dal), yo-hin l , les rois et les princes en font usage 
dans leurs bains. En fait de musique, leurs instru¬ 
ments sont de gros tambours et des instruments â‘ 
cordes. Lorsqu’ils font des sacrifices aux êtres invi¬ 
sibles et qu’ils rendent hommage aux mânes de 
leurs ancêtres, ils s’oignent le corps, se baignent, 
se lavent les mains, et ils font toutes sortes d'ablu¬ 
tions prescrites. 

V. — LANGUE TT LITTÉRATURE DES INDIENS. 


Examinons maintenant la langue et la littérature* 
des Indiens. C’est le dieu Brahma qui les a for¬ 
mées 3 . Si elles tirent de lui leur origine, si elles en 
descendent, alors les quarante-sept articulations ou 
lettres* qui se sont rencontrées avec les objets do 


1 Voir ci-devant, p. 379 - 389 . * * 

ucn Iteu. 

* f iluan “° icl,i ‘ Pa, '/ a " Man « ciel de 

/an,» on doit entendre Brahma, comme le prouve la Nomenclature 
pcntaglotte bouddhique, de ta Bibliothèque royale, qui traduit 
Iflgl&rçt muhdbrahmu par les caractères chinois laJ un 

(hian " grand ciel de Fan ou Brahma. » 

‘ |/1*| —J— w chi llsi y«n. Ce sont les quarante-sr/A 
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la nature qu’elles devaient exprimer, en se réunis¬ 
sant, en se combinant dans leur totalité, se sont 
assimilées à toutes les actions, et par leur répétition 
continuelle dans l’usage qu’on eh a fait, elles se 
sont étenduos à l’infini et se sont divisées en de 
■nombreuses ramifications. Leur source s’est perdue 
sur la large surface de la terre, et en s’accommo¬ 
dant h la science subtile des hommes, elles ont subi 
plusieurs transformations. - 

Les idiomes des peuples de l’Inde ne diffèrent 
généralement pas dans leurs éléments primitifs 1 ; 
c’est seulement dans le Vin-tou central que l’on en¬ 
seigne la langue correcte, identique avec celle qui 
fut révélée par Brahma 2 . Les sons de cette langue, 
ses intonations, ses articulations finales sont pures 
et claires. Si on sc règle sur la prononciation des 
habitants de cette contrée (l’Inde centrale), alors 
celle des différents royaumes dont les frontières 
sont voisines, ost vicieuse. La-véritable, la parfaite 
prononciation des mots est pleine, abondante; mais 
si l’on veut suivre la prononciation vulgaire, on n’en 
conserve pas toute la pureté. 

Arrivons maintenant aux livres de préceptes Ira-’ 


voyelles cl consonnes de l'alphabet sanskrit, non compris le 5? Ira. 
qui n'est employé que dans le Riij-vfda, et qui forme la quarante- 
huitième des lettres sanskrites données par les grammairiens. 


IIS* M 


youan. 


JjjJ yn thiun Ihountj ; littéralement : identique urec le 
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ditionnels 1 . Chaque action de la'vie à ses -règles 
prescrites, qui sont consignées dans des livres de lois 
dont le titre général est Ni-Io-pi-tcha i . La vertu . et 
le vice y sont présentés sous le point de vue des 
récompenses et des châtiments divins, et on en 
explique les obscurités en vous faisant avancer pas 
à pas et comme en vous menant par la main..Ori 
enseigne d’abord à respecter et à observer les douze 
chapitres 3 , et après la septième année (d’études), 
on communi(pie par degré les cinq lumières, qui 
sont de grands entretiens *. 

La première est nommée la Lumière des sons 3 ; 

' PC fj fÜ* ki ^ a ' 1 Ck0a • Sroa,i e ‘ ixmlis'OsIn. 

Ce» livres sont très-considérables ; le plus vénéré de cos derniers eu 
lo *T3df$fTT ManoutanhUd. ou Collection des ldi» de Manou. 

* /Êj jiÜ ni-lo-pi-tcha. L'éditeur chinois dit en noie 

»|iie ce .titre sanskrit signifie en chinois |î j ÿjfy Ihsiny llxtany, 
" trésor d'azur. » Nous ne connaissons quo le titre f rt CTtjp qT nila- 
pounma. . poimVuo noir ou «sur, • d'un livre qui renfermait les 
doctrines des Djainas , qui y réponde; mois il n’est guère probable 
que ce soit ce mémo livre. >. j : , 

banchi «i/AVcAeo^; CO sont peut- 
être les douze chapitres de» Lois dfl M«uo«, . I , , 

4 ÏL Hj'j A ou mfn * ,B " ; Lb c «’*clère flJ^J minij, 
a lumière, clarté,» doit être la traduction du niol sanskrit mW 
bhâchya, «grande explication ou commentaire» destiné à jeter les 
plus grandes Inmières sur les traités les plus olmcurs, en faisant dé¬ 
river ce terme de iTT^ bhds. «briller, luire;» mais les bhâchya nom 
qu'une autorité sccondoire bien inférieure à celle des .S v &«fro et 
auU’cs livres révérés. . 

‘ chin v mini/. 

3o 


VIII. 
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ce livre explique eu détail les mots, les allusions et 
les comparaisons dont l'ensemble se divise en plu¬ 
sieurs parties différentes: 

• La deuxième sc nomme la Lumière des arts 1 ; ce 
livre contient la doctrine des arts ingénieux, des 
mouvements mécaniques, des deux principes de 
l’astronomie et des mathémoticfues. 
y Là troisième se nomme la Lumière des préceptes 
médicaux 2 ; ce livre enseigne la manière de régler 
les imprécations, les incantations, les enchante¬ 
ments; de se préserver des choses impures, des 
charmes diaboliques; de. connaître la vertu des 



\ -n“ rtii V' 1 ’ • ovulait.-» <<-• ; 

P H yin ming. 

4 [^) fj^J 


If. Dl'J *'> • • j 

•fil». MVH'iilM * 

44 PT; v. *•' 
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Les Po-lo-num (Brahmanes) étucfieùt les quatre 
Recueils d'entretiens que l'un nomme Fdi-to .Lu:*; • 
Le premier (Véda) se nomme Vie longue 2 } il ren¬ 
ferme les règles propres à se conduire dans la vie 
et à amender son naturel. 

Le deuxième se nomme Rituel pour les sacri¬ 
fices''; il enseigne à offrir les sacrifices aux dieux, 
•' leur adresser des prières et des invocations. 

Le troisième se nomme Egal, conciliant, tran 
quillisant 1 ; il enseigne les lois de la politesse et de 


' E3 « Autrefois, dit l'éditeur clii- 

« nois, on les nommait pU-io, par uno prononciation vicieuse.» Lus 
quatre âdj'L Vidât sont ici évidemment nommés 5 cependant 011 
pourrait croire, A la manière dont le contenu en est indiqué, que 
co sont plutôt les 3 q&>P'q. oupmédâi. qui sont désignés. 

* mi* C ^ 0B ‘ Co l « pm ® Ml •* traduction exacte du mot onnskrit 

myx. ty 0 **. qui signifie aussi *vio longue, grand ôgc.» et qui rit 
le litre du premier oùpuvitla, renfonnont lui préceptes do la médi- 
cino. Il est probable, ainsi que M. E. Rurnoaf l*n déjà fait obscrvci 
(Nouveau Journal Asioliquo, t. VII, p. ?53), à propos d’une nuire 
mention des quatre Védai. que c’ejt une méprise do» écrivain» 
chinois,qui auront confondu ‘dyoïh/* vie longue,» avec Oïjq 

Yudjous. véritable litre du YadjounVtda qvec lequel relui 

«loin il est question ri-dessu» serait identifié. ‘ 

* jjjTlJ «rites; olfrir des sacrifices.» Ce titre »e rapporterait 
plutôt au Yadjonr qu'au Rik ou TîTÈT^ lUy-Vcda. dont le lilve 
«lérivc de In racine îtr^ ritih, «chanter les louange» des dieux,» 
tondis que la racine du titre du prcinior Véda. ffïî yttdj , « adorer, 1 
indique «pie sou rontenu est relatif ô la manière d’adorer les dieux. 

* re terme est lu trmhietion du sanskrit rrfïT£ sdiuan. 
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la justice, la divination par les sorts, et l'art de 

commander les armées. 

Le quatrième sé nomme Art, doctrine 1 ; il con¬ 
tient les préceptes des différents arts, des mathé¬ 
matiques, de la magic et de la médecine. 


VI. — CASTES DK I/1NDE. 


U y quatre castes 2 dans l’Inde. La première est 
celle des Po-lo-men (Brahmanes 5 ); c'est la caste aux 
actions pures, ou qui purifie les actions. Elle con- 
.serve les saines doctrines et habite des lieux sans 
souillures; le blanc est la couleur qu'elle porte. 

• Le deuxième est celle des Cha-ti-li 4 ; c’est la caste 
ou tribu royale. Les princes régnants sont de cette 
caste, do génération-en génération. L’humanité, la 


litre du UT«rènt; Sdnva-lVda. qui a aussi lu signification de coneilianl, 

'r«WWW"*.'. 

i «ta» ce dentier titre ne correspond nullement à celui du 
quatrième VAh nommé Àtharvan. qui, d'ailleurs, n'a poslr 

même contenu; il sc rapporterait plutôt au quatrième Oapâvéda, 
qui traite des arts mécaniques. Dans tous ios cos, le lait essentiel de 
l'existence dosquatre Védas. dans le commencement du Vl* siècle de 
notre ère, ne peut pas être mis en doute, quand même l’écrivain 
chinois se serait Irompô sur leur titre ou leur contenu. 

1 'f*} sse ^ eoa ’ pn san ^ r ‘* varndt. 

* En sanskrit m^TTTTTT^ Didtimands. 

* En Muaient KchâUriy&s. • Autrefois, dit l’éditeur chi- 

«nois, on la nommait cèa-Ii. par uue transcription fautive.■ 




! 

? 
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charité, sont placées par elle au nombre «b ses 
principaux devoirs 

La troisième est celie des Feï-tcheS c’est la caste 
des marchands ou négociants, lesquels, dans leurs 
transactions commerciales, ne repoussent aucune' 
sorte de gain, prochain ou éloigné. 

La quatrième est celle des Seoq-to-lo 5 ; c’est la 
caste des agriculteurs ; ils doivent consacrer toutes 
leurs forces corporelles, de génération en génération, 
è cultiver les champs, à semer et à moissonner. 

Chacune de ces différentes castes, .pures et im¬ 
pures , ne contracte pas de mariages a\ ec une autre. 
Une femme, une fois mariée, l’est jus ju’à la lin de 
ses jours; elle ne sc marie pas une icconde fois; 
Le restant de la population est composé de classes 
mêlées, qui suivent des lois qui leur sont propres. 

VU. - CASTE NOYAI.U et GUERRIERE; 

COMPOSITION DES ARMEES. 

Les rois et les princes, de génération en généra¬ 
tion, sont pris dans la classe des CkcUUi (Kché- 
fiips), et dans le cours des siècles, des races royales 
ayant été anéanties, il s’est élevé des familles diffé¬ 
rentes au pouvoir souverain, lesquelles,, quoique 

' ï^J inchû " mï ,ehi - 

‘ En sauskrii stol^ vmjds. * Autrefois, dit l'éditeur chinois, 
-on lu nommait pi-che, par une transcription fautive.» 

En san-.lril ïn*Tn soûdrài. « Autrefois, dit l’éditeur chinois, on 
la nommait rhronfa. par une transcription fautive.» 
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honorées et dignes de l’être, ont suscité des guerres 
dans le royaume. 

Les grades militaires se transmettent de père en 
fils, lorsque cos derniers sont suffisamment instruits 
et consommés dans l’art de la guerre. Dans les temps 
,1e paix, lorsque lés troupes sont à demeure, elles 
vont tenir garnison dans les forts, les casernes et 
aytres lieux destinés à cet usage. Quand elles vont à 
la guerre, elles marchent en corps, précédées par 
une avant-garde. Elles sont composées de quatre 
sortes d’armes : l’infanterie. la cavalerie,les chars de 
guerre et les éléphants '. Ceux qui combattent mon¬ 
tés sur des éléphants sont les ïa-chi-h-km\ protèges 

par des armes ou massues solides. Les uns, so pla¬ 
çant en repos ou immobiles sur un char de guerre, so 
tiennent à une certaine distance, et deux serviteurs 
soldats. placés h leur droite et à leur gauche, dirigent 
l'équipage militaire. Ces chars de guerre sont traînés 
par quatre chevaux attelés de’ttft* té commandant 

■ ÀtU B&üràM m 'T " ou ' 

hiu, ùang. En sanskrit, une armée porte le nom de wff tcha- 
tour-anga, «ù quatre membre», * qui sont aussi q^rf^ puJflti. • l* 
fantassin;» haya. -le cavalier;'. jn rallia. do char,, et ^ 
«tafia. « l'éléphant. » On peut voir dan. Arricn et Qointo-Curcc la 
description des armée» indienuc» qui lurent opposées à I armec 
d'Alexandre,i la composition en était In mémo que. celle dont U est 
ici qtiostïon. 

ï Ces mots sont peut-être la transcription du .tenue sanskrit 
nrèprr yârhftio, «•Val-Mirè armé du nf£ yacVi. •'» '■>" u ,n,h ' 


massue 
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ci» chef de l'armée se tient sur un char; ber troupes / 
rangée? en ordre de bataille, s’étendent au loin dans 
les positions qui leur sont assignées, en s'appuyant 
sur les chars, dont la masse est cachée autant que 
possible A l'ennemi. La cavalerie se développe A 
l’opposé pour forcer l’ennemi à battre en retraite et 
pour porter les ordres avec la plus grande célérité 1 . 
L’infanterie, manœuvrant avec agilité, remplit ses 
devoirs avec audace et énergie; un grand et largo 
bouclier protège les plus timorés. Ils tiennent A 
la main une longue lance dentelée. Quelques-uns 
tiennent aussi à la main uh glaive ou un sabre A 
doive tranchants, qu’ils étendent, devant eux en mar¬ 
chant à l’ennemi en ordre de bataille. Chaque arme 
offensive est aiguiséo eu pointe; c’est ce qu’on appelle 
généralement lance, hallebarde. Le bouclier, l’arc, 
les (lèches, les glaives, les subres à deux tranchants, 
les haches d’armes de toute espèce, les lances, les 
hAloiis, les longues hallebardes les chars et. tout. 

1 V'oiti rorctru «le bataille dune année hindoue, oxj>o»6 dans t’f/i- 
II!, Cal», vu, Mil. ScJjlogol) : 

wrr| toT wmt pft : i 

pil-d MlVcSdl^ ^UTT .llUI.il 3 : u 

Sur l<» deux nilo» «ont le» chevaux ou la cavalerie ; sur le flanc «le la 
ca\ nlerie sont te» char»! »ur le fltmo de» char» sont Ici dépliant», cl #ur la 
flanc des éléphants rinfaulcjio. 

],‘Anuira-l;6cha (liv. Il, cL, vili.scot. s) définit ainsi une année 
liiilduuo : 

ttiriri'jju’jitiû >trnj "i ra mu ,. • 

l.e ror|*> «l'une aimée rangée en ordre de bataille «toit être mi <;orp» (joa* 
dinplr, c'est-iVdiio coui|>oms dïléphsnt», de cavalerie, de chai» et d'infanterie. 
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ce qui en dépend, sont dans les usages du siècle. 
Voilà les coutumes des -Indiens relatives à J’art de 
,1a guerre. . ; ; 

y , [Lafin à un prochain numéro.) 

ll'/ll ■ J?*!*'! U • î, * 

LETTRES 

WJW 1 * i ''fCf f • •• 

i 1 Sur quelques poiu|s de 1 a numismatique arabe. 

A M> REINAUD, 

tiiiffl 

. 4* noHilil royal do Fr.noo. 

1 iy. 

*• . • Monsieur, 

’ • ■... lûV. 1 * - ,? ' J 

Dans la deuxième des lettres que .j ai eu l'hon 
néur de vous adresser,’ Je vous ai longuement en¬ 
tretenu des monnaies Bilingues nrabo-grecques frap¬ 
pées en Syrie presque aussitôt après la conquête 
musulmane, et jusque vers l’année 76 de l’hégire, 
(695 de J. C.). Je rappelle ici cette date, parce qu’en 
discutant-les assertions des chroniqueurs arabes et 
grecs, on est conduit à regarder comme très-pro¬ 
bable l’opinion qui admet qu’en cette année le 
khalife Abdoul-Malek, prenant conseil de sa fierté, 
résolut d’affranchir son peuple de l’espèce de sujé- 
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tion que lui avait imposée jusqu’alors i» supériorité 
artistique des Grecs et des Persan. FVoiwé da»$ sa 
conscience religieuse. Je khalife ne voulut parfi s’** 
treindre plus lpngtcmps à emprunter les momies 
usuelles de sou empire à des vaincus qui niccor*, 
naissaient et insultaient sa croyance. L’adoption 
d’uu système -monétaire purement., arabe'ot muauf * 
man fut aussitôt décrétée , et si les ordres du khalife 
ne furent pas exécutés sur-le-champ dans toutes les 
provinces conquises, cela tient A ce que des circons¬ 
tances locales et peut-être même Tintérêt de-l'iri» 
misme exigèrent par fois que ces ordres fussent 
éludés, ou ne reçussent qu’une exécution partielle 
et progressive. ■ Wjus - 

Le fait d’une fabrication régulière commencée 
vers l’année 76 de l’hégire-est démontré phr ^exis¬ 
tence des monnaies arabesptores.d'or et d'argent, 
contenues dans les cabinets, et ])arfaitemont expli¬ 
quées par tous les orientalistes qui ont étudié la 
numismatique arabe. Quant au système monétaire 
de mavru, qui. vraisemblablement prit naissance avec 
le tyitème nifepté poM ie. moamia-àt, ratoitx 
supérieurs, on est fort loin d’avoir lotit dit sur son’ 
compte, parce que malheureusement El-Makrizy ne 
s’en est occupé que d’une manière superficielle, et 
que d’ailleurs les assertions de cet écrivain forment 
le fonds des documents originaux possédés par nous 
sur l’histoire numismatique des Arabes. 

Si nous en croyons El-Makrizy, Ië khalife Abdoh’l- 
Malck n’csl pas le premier prince musulman qui ait 
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fait frapper des monnaie*. Cet historien cite eu effet 
des.dicheniB büingu* febriqués par l’ordre du kha¬ 
life Omar. - Voici «e* eieptessions : 

*+£. y** i .»!> «• .** V 5 '*-» *«## 

.011 il Ai V ^ U** S * 

i? ' .iv- 

More Omar fit finpper de» dirbems *“* “«mes 
«empreintes qui étaient en usage du temps de Cos 
irau clds ia même fofme, si oe «est qu’il ajouta 
uftTr les «ou, Lownp à Dim; sur d’autre», Ma ho- 
uniet ert l'envoyé de Dien ; sur quelques autres, il n.y 
point dfdiea antre que le seal .IHm; sur d’autres 
«.epfil t.Onw.» (Traduction do M. de Saey ,} 

1,6» dirhciB» de fabriqua sassaoid* «infermes à 
.«lie dHtcriplioh sont aujourd’hui retrouvéarÉH-Ma 
ttUfefedm» pas mmginé oé fai» <i»i«Muj»n* On 
trt dMal» mtaW livs» 4 M» a»tM»p»»f»g«. qui trop 
’ longtemps ont été Wyfar hvré' une défiance entière, 
et ont semblé, sinon apocryphes, du moins bien 
hasardés. Je croia cependant qu’il faudra- finir par 
ïtu adritettre. Comme dos vérités .matérielles. Ei- 
MaJcmyditj en pariant de Moa^viah; 

A\ui **-* 1 - v 

îiflrr 1 ' fit o“ oore ftw 0 * dü5 duu,1 ’ s sur hîS ‘ 

• « quels fl était représenté ceint d'une épée/» ■' 
Enfin. pariant* d'Eï-Hfidjadj-brti-Innsrf. qui 
reçut du khldife AfidouT-MaLek l^rrfre do faire ™m 
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mcnccr dans l'Irak la fabrication &<& espèces mu¬ 
sulmanes dii'igée par le. juif Somaïr, El-Makrfey 
ajoute, en parlant de ocs espècesr- ■ ■■'■'* itt**'*’'' 

. i*j *j> •, ,• ''•1 '>' 

LU^ -oit *^^-4 

|M tJS-OTl' 

iî>-» AO yU lyAJü ^_J-V 

«Ces monnaies étant parvenues à Médine, où il 
«restait encore quelques-uns des compagnons du 
«Prophète,' ilâ rien désapprouvèrent que îes em- 
« preintes, car elles portaient une figure. » 

Nous verrons ces deux passages importants rece¬ 
voir tout à l’heure une application* évidente. 

à’?* 

Le savant comte Castiglioni est le premier nu¬ 
mismate qui ait émis une opinion rationnelle sub¬ 
ies monnaies de cuivre offrant au droit un khalife 
debout, et au revers la lettre’grecquo <I> placée sur 
des degrés. Il a reconnu et prouvé que ces mon¬ 
naies apparteuaiçtyt .au règne d’Abdou’l-Malek-bcn- 
Merouan, et désormais celte çlflswûcation.est qcqujw 
à la science.’ ... .. r. '0 ..... . v „> 

J1 serait.beaucoup trop long de donner ici l liis- 
torique des explications plus ou moins bizarres que 
les auteurs ont successivement cherché i\ faire pré¬ 
valoir, en s'occupant des monnaies en question. 
Aussi ce que je me propose.u’esf pas de discuter la 
■valeur de telle ou telle opinion, mais bien d'étudier 
les légendes et les types que je décrirai, en regar 
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dant comme démontrée la classification de M. Cas- 

tigiioni. . ; i- 

Avant de connaître l’ouvrage de ce savant, avant, 
d’avoir feuilleté un seul livre écrit sur la numisma¬ 
tique arabej’avais souvent et sérieusement examiné 
les pièces de ce genre insérées à tort dans la suite 
byzantine du baron Marchant. La lecture de ccs 
monnaies me les avait fait attribuer au khalife AJ>- 
dau’l-Malek-ben-Merouan. Maintenant que j’ai trouvé 
cette attribution prouvée sans réplique dans les ob¬ 
servations préliminaires do M. Gastiglioni , il ne me 
reste plus qu’à glaner dans le champ 'défriché par 
lui, et à consigner, à mesure qu’elles se présenteront, 
les nouvelles observations qui découlent de l'examen 
de ccs monnaies. 

J’ai donc pensé devoir réunir dans une seule lettre 
la description de toutes les pièces de cette classe que 
j'ai rencontrées dans les cabinets numismaliques; et. 
de cette réunion ressortira nettement, Je l'espère, ce 
fait intéressant, qüë tordre transmis en l’an 7 G de 
l'hégire, à El-Hedjadj-ben-Iouscf, de veiller à.ce que 
les monnaies arabes d’or et d’argent présentassent 
des types constants, fut étendu au système moné¬ 
taire do cuivre, que nous trouverons effectivement 
empreint d’un style complètement imitairc. Du reste, 
ce type primitif ne fut pas longtemps en usage, cl 
cessa bientôt d’être employé; nos collections prou¬ 
vent, en effet, que les. monnaies do cuivre furent 
très-promptement mises à l’unisson des monnaies 
d'or ei d’argent, sous le rapport du type. 
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üe tou,cs ,es monnaies de cuivre, arabes pures 
celle que je considère, comme la plus ancienne a’ 
été déente et gravée plusieurs fois déjà '. Au droir 
paraît un khalife debout. J! a les cheveux longs et 
llotU.nl à droite et à gauche du visage, et porte une. 
large epéc au côté. Autour on lit *XI| 

«Mahomet est l’envoyé de Dieu.» Au revers paraît 
J M cursive des pièces bilingues arabo.-grecques 
dEmèse. Cette lettre est surmontée.d’une sorte de 
croissant çt placée au-dessus d'une barre; à droite 
le mot Palestine; à gauche, un mot que je- 

lis UArfl Allia. (Fig. Mon cabinet. 

Marchant, qui ne savait pas l’arabe, n’avait pu 
donner aucune explication des légendes de oette 
pièce, qu il se contentait de regarder comme une 
imitation musulmane des monnaies byzantines. 

M Castiglioni lut à tort Qcnnesrjn au 

heu de Falesfyn, que porte réellement la 

i)iecc; dès lors il ne put arriver à deviner la valeur 
du second mot. Schiepati, incapable de faire mieux ' 
que de copiai; servilement M. Castiglioni, répéta ce 
qu’axait dit celui-ci, et ne dfcriçn de plus. , 

Quant à Marsden, il reconnut l’erreur de M. Ca*. 
"glioni, la releva et lut correctement le nom de 
province inscrit sur la monnaie. Mais l’exemplaire 
qu’il avait sous les yeux étant d’une conservation . 
défectueuse, il crut voir dans le second mot 
Ptolmaya pour Ptolémaïs. Malheureusement ce nom 

! Marchant , lettre I", % 5. _ Castiglioni, pl. v,n, fi g . 5. - 
.Vhirpnii, p. 45, n* » G ; et enfin Marsdon, pl. XTU, n" 3o6.’ 
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„: e8 t pas arabe, et Ptolémaïs non a jamais eu d'autre 
(l „e & Mira, dont nous avons fait Acre. 

' J’espère' que la nouvelle leçon que je propose ne 

paraîtra pas inadmissible. En effet Jérusalem éta t 
la métropole de la Palestine -, au moment de la cm - 
quête, eüos'appelait ÆUa; ear, dans la cap.tulat.on 
accordée par Omar 6 la ville sainte, nous voyons 
renvoi désignée sous le nom d Mita. Ce fut donc. 

• „n pdu plus tard que les Arabes la désignèrent g - 
néralement sous le nom de 1^' El,ods, ou le 

*?£. plusieurs variétés insignifiantes de celte 
mbnnaie. Ainsi, sur un exemplaire que je possède, 

|„ première partie de la légende est éontc corrccr 
tement, tandis que la seconde est rétrograde. Su. 
“ antre, qui appartient 4 M. lcmarqun.de Lagoy, 
mot usis-Ji est tourné vers le grèneus. 

Jai trouvé au cabinet du roi une monna.e pa. 

Mtèmemsemblable* celle que je vrenl dc décnr , 

«mPHu'i» révers lb mot ^ êst remplacé par le 
mot M-Ja-di, qui sc trouve a.ns. répété demi fois 
H de^cbaqnc côté de l’indice monétaire M. (Fig. a.) 

Voyons maintenant ce que nous devons pense, 
relativement è l’Sge de cette pièce. D abord ce q.n 
lui reste des types bysantins la reporte évidemment 
au Wemiçr siècle de l’hégire; de plus, elle offre 
l'effigie, d’un khalife, telle que nous la retrouvons 

, Nous vBnom .0»! S t’hsurs qne « Bon. f«. J* .«.flop- -s 
U khalifut d'Abdou'LMolcL 
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* ur Ies espèces nominales d'AbdotfbMaMt; donc 
elle esl ii peu près contemporaine de celles-ci. Mais 
il existe des monnaies de ce khalife, Irappdes.à Jéru¬ 
salem ^^Jdî, avec le type complet du système rob- 
notaire de cuivre, introduit vers l’an 76 : donc les 
pièces que je viens de décrire sont d'une époque 
nécessairement antérieure. Je dis quelles sont an¬ 
térieures parce qu elles ne portent pas de légende 
nominale, et surtout parce quelles présentent des 
traces d’analogie évidentes avec les monnaies bilin¬ 
gues frappées en Syrie avant le khalifat d’Abdou’l- 
Malek, traces qui viennent expirer sur quelques 
monnaies certaines de ce khalife. 

Certes il serait dilïioilc de trouver une justifica¬ 
tion de l'assertion cfEl-Makrûy, plus complète,que 
celle que nous présente cette pièce. En parlant des 
monnaies dont il attribue l’émission à Mouviah, on 
y voit, ditril, U*- IjJji^ aU 3 U. Or l’effigie décrite 
ainsi est bien semblable ;\ celle que nous retrou¬ 
vons sur la pièce, et nous sommes en droit de con¬ 
clure qu’El-Ityakmy a eu raison en affirmant que les 
premières mbrttoafcs*â& khflhfc<P présenfitient Htf 
ligie de ces princes ayant l’épéc au côté. Cette par¬ 
ticularité, du reste', n’est pas indifférente, puisque 
FJ-Makrizy a jugé à propos de la signaler formelle¬ 
ment; elle a donc besoin d’être interprétée. 

Je n'hésite pas, pour ma part, à éroire que le 
khalife n’est pas représenté ici avec un costume de 
guerre, mais bien avec les insignes du pontificat, 
parce que la suprématie des khalifes était essen- 
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tellement religieuse, et beaucoup plus religieuse 
que militaire. Quel était, en effet, l’acte par lequel 
un khalife constatait sa prise de possession du kha- 
lifat? Il haranguait lès fidèles réunis, et prononçait 
devant eux la prière, l’épée nue à la main. Donc 
l'épée que porte ici le khalife n’est très-probable¬ 
ment que le glaive que doit tenir tout imam lors¬ 
qu'il prononce la khotbah 1 . Voici à ce sujet quelques 
reaseignements qui ne.paraîtront pas, je pense, hors 
de propos, et que j’extrais d’une lettre de Sidy-Ali- 
ben-Hamdan, jeune Algérien fort au courant de 
toutes les pratiques de sa religion : 

Iyô yU> è yl)^ 1 ^ 

JI Jt, JÜ15* y i 




i UU* ^ ^ «»un 

AMI J-o \jy*"y a «Ô* 0 

M» «r 


« C'est, do reste, dans une effigie de khalife analogue, qo Adler 
li" partie,?, v) reconnaissait l’image du Christ, en prenant son 
«pie pour le Hvrc des Évangiles. 
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Enfin, l'irispéotion de l'effigie qui sc présetile'tà 
me suggère une dernière remarie: la chevelure 
du khalife est partagée, à droite et à gauche de la 
^.•«grtnfo miçhe, flottâtes; et dans les 
détails donnés par tebêau (•ftist' du ftas-Empire 
année 63 ? ) sur la capMfem de Jérusàlèm, \è 
trouve que le khalife Omar stipula, entre autres 
«•lames du traité, que les 'habitants de celte ville 
ne partageraiem pas leurs Neveux comme les vrais 
iiclcies. Malheureusement je ne puis étudier Je tdx'te 
de celte capitulation, et par conséquent reproduire 
c passage curieqx relatif 4'l.’eoilïure adoptée par 
les premiers musulmans. 

Kn résumé/les monnaies analogues à'celles que 
je viens de décrire, si elles sont du khalife Àbdou’i- 
Malck, ont élé frappées «\ Jérusalem antérieurement 
n innnéê-fR de l’héeire. EHos pourraient d’ailleurs 
conformétnërft i rfttîftiief 
à Moaviah , puisque le règne de ce prm<# n’est 
paré de celui d’Abdou’l-Malck-beh-Meronarl'^e par 
un intervalle de cinq années, pendant JesqueUès le 
khalifat, sans cesse disputé, fut possédé trois arts et 
demi par Iézid-ben-Moaviah, un mois à peine par 
Moa viah-ben-Iezid, et tm mois par Merouan-benv 

. ■ ■’ ' • .iVtt '*f> 

‘ Je n ' ai rien voulu Ranger à l’orthographe de ces deux passage* 
que j’ai transcrits fidèlement. ; *•-. ’ f 

vin. 7 . 
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el-JIakeiu, pèj-ç d’Abdqtf’l-Malck. Il est bon d’ail - 
leurs de remarquer que, pendant que Merouan était 
khalifô^rf'6iyrW'(^à*de l’hégire), Abd-allah-ben- 
Zobqyr l’était en Bgyfltq., à la Mecque et dans l'Irak. 
Le 

‘ Je passe actuellement à la description des mon¬ 
naies que Xi Castiÿifj^ii- 8 restituées au khalife Ab- 
dou’fôwdek-ben-Mprouan j et qui appartiennent in- 
rontcsiablrim-m. à ce prince, Ay^nt çule bonheur 
je réunir un assez grand nombre. pièces de ce 
genre, inédites ou assez mai éditées jusqu’ici, je les 
ai classées d’après l’ordre alphâbétiqne d^ localités 
dans lesquelles elles ont été frappées,. 

• .v. \'r % ; h h *MvT«.p- • 

,, 44* UAIMK:^ HÉIdQPOUS. • 

• j*J) p-#4l *** aMI f*** '• 
•Au «ep de Dfcÿj* 9 i ir 'l*'£ 

bout, la main droite à la garde de son épée, dont 
il tient le fourreau do la gauche. Dans le champ, 
une étoile. 

R. «Ml (Jj-J il *11 Al. «(Il n’y 

n# dq dieu que Dieu (lui seiR.-et Mahomet est 
«l’envoyé) de Dioii. «Dans le champ, une figure 
analogue à la lettre O majuscule, placée sur trois 
degrés, Adroite, (Fig. 3.) Cabinet 

du roi 


Les portions de légende entre parenthèses «o«t restituées. 
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Je me suis longtemps demandé qu'citeSigûifica- 
Uon pouvait avoir ce singulier type du tevotsMtfi 
évidemment est une dégàtéreseence de 1* croix des 
monnaies chrétiennes. Une explication bien simple, 
et que je n’ose pourtant adopter, m’a été donnée 
par l’eflendi que j’ai déjà cité dans cette lettre, Sidy 
Ali-ben-Hamdan. Aussitôt qu'une des pièces de cuivré 
du genre de celle-ci iui fat .présentée, il renversa te 
type Ct prétendit sans hésitation qu’il ne représen¬ 
tait autre ohose que le mot 41! Dieu, avec lequel 
effectivement celte figure, ainsirenverséo, aunrap- 
port qui saute aux yeux. Je laisse à de plus habiles 
le soin de discuter Ja valeur de cotte hypothèse»' 
qui, je l’avoue, me paraît asuw satisfaisante, - .< ’ 
Cette pièce deBâalbek n'offre, du reatc, auoune 
ambiguïté dans ses légendes, qui s’expliquent d'elles- 
memes. La forme 4SI ponr le serviteur de Dieu, 
est très-remarquable, et avait été signalée déjà par 
M. Castiglioni sur une monnaie de cette classe. 

MÉkrt '/mr*+**+:f** 

■ 1 • iii'ijw’ t, “> il 1 ;s '»*. 

r 1 0 $$ 4SI jjCJÔ. «Item ï£ 
«serviteur de Dieu, Ahdou’l-Malek (prince des 
«croyants).»» 

R. (411 411 5l#ii*.nll n.’y4, 

«de dieu que Dieu (lui seul, et Mahomet est 1’^ 

« voy é de Dieu ). n Môme type du $ sur trois degjjés/ 
A droite, dans le champ, tr J^fc />; à gauche,un m.ol 

3.. 
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dtrte en chiffres dont ils n'oflt su naturellement que 
foire. De leur côté, Assémani %t M. Castiglioni 
ont bien reconnu des lettres, mais ils n’en ont pas 
deviné lè sens. En résumé., ce mot doit se lire cjlj, 
équivalent du mot régulier AI* (hteger, totns, com- 
pUtus, ut justum pondus, Lerfiquc de Castell ; —* In - 
teger, pèrfectux, copiosus , Lexique deM. Freytag). Ce 
mot, tout i\ fait analogue aux mots grecs et arabes 
Koi\6i et , ou>>U. des monnaies bilingues, dont 

l’émission précéda de peu de temps l'émission des 
pièces en question, sighilic que la pièce qui le porte 
esl'de bon poids et a réellement la valeur qui lui 
est attribuée. 

\ m s 9 ; * % •» f l î V •* " 

^ ums. — émèsê. y 

• ' ■ i ■ ■ • 

!2Ui,r«Xf4 aMI Khalife debout, 
&tthnfié sur Ces pièces 'précédentes. 

*« *Wt *4***?»mM 4 4& f <fc;*ur.des 

à /W; è 

gnucfic, «--IL ion. (Fig. G.) Cabinet du roi. 

Sur cette pièce nous retrouvons le mot dont Awt 
inscrites les monnaies bilingues de la même ville, 
et par Conséquent il y à lieu de orbite que les 
époques d'émission des deux espèces ne sont pas 
fort éloignées l'uno de l'autre . 

Cette pièce ressemble â celle que M. Castiglioni 
a donnée (pl. I, fig. 10 ), sauf que celle-ci né porte 
pas d<- trace du mot Ccl auteur (pl. XIV. 
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fig. i o ) eii donne tuie seconde tout! fait «eiAMahle 
à celle que j.e. viens de décrite, ot sur ijjqpsflfc 
lu h tort au lieu de .. , Ufc 

j*A .'d-Ul 411 *>*+*1,4 Même type. ^■ 

II. (rie) 41 4SI i 1 ! 41 il. Même 

type. Dans le champ, h droite i gauehd ; ùne 
étoile. (Fig. y^'Caiihetdu rdh ; ' 

Martelé# (pU XVD, fig, t-ÿy) donne une pièce 
identique sur laquelle il se refuse h lire les-mots 

tdXil «xa* .>*b t *>* ■«.*»-. î »•).■•' 1 mi'**». r."* 

C*Kud9‘ ï* • *»;•- ,•*»lo^'r* à •*'!.*•> i* 

'' *• k &JDAMAS.‘ •’V• 

. -> •; .:««i ti-vr y; 4 >‘- ?*•!'■-i RO* > . • »’4 jif 

(Sic) éqf 411 il 41 il. rj| ü’ÿ a de dfc« • 
« que Dieu ; MahoiWt Oét và’rVrquéür'pèr ldi. V Kha¬ 
life debout. 

R. .... .411 5l 41 il. <t> sur deux degrés. Dans le 
champ, A droite, ,>-*•«:> Damas. (Fig. 8). Cabinet 
de M. do Lagoy. 

du droit est singulière; je pense ce 
pendant en avoir bien dtevirttf , ■ malgré tu 

liaison singulière des deu*x*<. Il-aiy a.JxoiiM ioffde 
nom de khalife; cette pièce pourrait donc, à 1« ri¬ 
gueur, être considérée comme antérieuremais de 
très-peu, au règne d’Abdou’l-Malck. Néanmoins je 
crois que les types qu’elle présente doivent la classer 
parmi les pièces nominales d’origine certaine. • ;* 
Marsden ( n° ccxcv) donne une belle monnaie 
de Damas aux mêmes types, mais avec.les légendes 
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» » 
suivantes: au droit »o*»-j.aMI ü| >11 il aMI ^w_> 

aMI et au revers J>*y aMI ül *11 il 

aMI. ■ &*> -■- . • ■■ ï . 

-i ÉDBSSE.. ^ 

Kjhaüfe.debq^,^;. 

R. aNI il f»*, $> JHir4es degrés. 

AgwioUe, dans le ofyamp/.U^JI, (Fig. 9;) Cabinet 
du.roL.i ->rf A Vf •! R'»:trr«t r»i’ . ' 

Un second exemplaire du cabinet du roi porte 
le nom de la ville, à droite, dans le champ. 

' Quoique çc& pièces n’offrejit. pas npn plus le nom 
du khalife Abdou’l-Malek, je n'hésite pas s\ les lui 
attribuer, à cause do leur simili^i,4e extrême avec 
les monnaies è légcqdç nominale que j’ai décrites 
plus haut. ,, 

v Macsden dopne c^ttç giè^e ?pus le n° ccxcix. 

ûêù&.)^ {? y 

ü>*\ on légende 

rétrograde. Khalife debout. 

R. aMI Jjavj oiXa»^ aMI iîl *11 il. <D sur des 
degrés. Dans le champ, à gauche; uno étoile;.;'» 
droit®, le mot U. (Fig. 10 .) Cabinet de M. de 
Lagoy.- 

Un-second exemplaire que je possède diffère du 
précédent, en ce que le nom de lieu est inscrit à ia 
place de l'étoile, et réciproquement. 

II n’est pas aisé de deviner quelle est la ville que 
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désigne ce mot U. Ce ne .peOt être-Ha«at v dont le 
nom ne s’écrit pas par uo^J Ce-ne petit être non 
plus : Akka, qui s’écrit te. Cettfc riiànièTe düprt*& 
der par exclusion rfie'mènerait trop loin pbtif qui 
je ne renonce pas à débrouiller cefte énigme* 1 ;'**’.'' 

o-Xjdl ELèQODS. y- JÉRUSALEM. 

... KiialiXe defepjit. Hy-. 

R ."#*•••• ®stfrdeqx degrés.Dajis 

le champ, à gauche, üJ>; à drojm, à .£l- 

VoilA encore une pièce font, la ï&endm locale 
ept,réej|ement difficile è .déteripjner. Je .crois bjen 

queue vpk umâ 

con^cflir, 1 } y a loin de,^ orthtrçrapfy singulière 
,à ( Ia fonnc cp^ccte '/ ,\ . 


QENNmYÜ .- dïALCVs. 

üjvLé>il^l JXU aMI <Xak! . Khalife debout: 

“ L . * * 



Dans lp’ champ, è gauclic.. w .^ v v 
à Qennesryn.'CFig.'iz';) Cabinet du roi. 

Cette pièce a été donnée déjà par Schicpati’, 

‘ U B n 6 it peut-filrc de la viljo d6yl$ Amrt[an. papitale du rm„ 
des Ammonites, à l’csl du Jourdain, et appelée pur le» grecs Phila¬ 
delphia. ( Note de M. Bernaud.) ‘ ' ' ■ * 

* Peut-être il faut lire y-jjiü, cl alors il s'agirait de l'oncreBn* 
ville de Conis ou fyirhut, capitale de la province appelée Cyrrhes- 
tique, dan» la partie septentrionale de la Syrie. (ÎYofr de M. Bmcuid.) 
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n?xv, p. <par Ai«ndei»s> if ccxcvm. Niil'uh 

ni l’autre n'a oorapçis le»i«rt v Dne deuxième va¬ 
riété, q\li lû4rtUi6&i -paçtieducabinet du roi,, diffère 
de . la préctthpitoy.; an o«,que ,1a légende du droit 
commejjûe,|ï?r ies 


A MEKB EU J /**- H1KHAP0LIS. 

(<*yJl) iUU. «L’è pttrtce desctoyaiits, 

«khalife du fPrOphète). » Khalife 1 «îehout. 

*' ft. S* oMl 5i:..r<J> sur des'.^rés. 
ohn%;-i gauche, 4 droite, I$h- 

*”^ffiS7fTioï^ f 11 

0 „u a dddtoit'a plus àn.oiélinc Îhoïiiiaie 
àrt$è sur ltftjùfcdéie'trouvé Je ou . 

EHé (^‘dodè'i'l/tt éila niômecxtrémerAenlVcrnar- 
quabk. Ou voit «'ju'âfô pïècMe de préh d’un siècle 
le dirhem J^ an 

dps Jambes connues, sur 

lesquelles la qualification de khalife ait été inscrite. 
La pièce suivante, frappée dans la même ville t 

prcMuite la légende nominale ? du khalife Àbdôul 

“ÎLil ÈÜiatîfe deBout 


***fS*ï ib sll sfcr dc’s degrés. Dans le 

cîiamj$T’4 gauche" 1 \* a'&oiiv, • {ï*g .) 


Cabinet du,roi. 
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Maintenant que j’ai énuméré Wrt&imaws du 
khalife Abdou’i-Malek, frappées dans rfètfloètttifés 
dont les noms peuvent se reconnaître, je pas#» à 
la description de celles qui ne présentent pas de 
légende locale, ou qui présentent des noms dont 
je ne parviens pas à deviner le sens. 

Khalife debout. 

R. 4ïl J**, «M* 4Nt il M Dans \ç champ, 
une M; entre ses jambages, un A.;, en dessous, uqe r 
barre, (l'ig. 1 5 .} Cabinet de M. deJ^gpy., . ; . M 
Ce type du revers sç retrouvant «19- toutes les 
pièce9,hiliqgues,dc Damas, peut faire.supposer que 
la monnuie d!Ahdoul-Malek quilc.pQ^^^jC 
•briquée dans la même ^ 


^1 J>-y Khalife debout. ,V / I i 
R. aMI il *11 il aMI ^. «I) sur des degrés. 
Dans le champ, à droite çt à gauche, les deux 
signes I. S. (fig. V 6.) Cabi»«t du Igfr > ^ ‘ : 

Cette monnaie a été déjà publiée par ,\fars<fcn 
(n° ccxciv). Il suppose ^^Ifcsfeax 'slgnes 1 -'du re¬ 
vers sont les initiales dos mets grées U*otk aùftép. 
l’avoue que cette explication est loin de nié séduire. 
et j’aime mieux renoncer à en proposer line quel 
conque que ’d'en hasarder une semblable: 
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i. Traces de la légende nominale d’Abdou’l-Malek. 
Khalife debout**:! -r 1 ) ' - ' 

’ V. $ sur des degrés. Dans le 

champ, à gauche, la lettre 1 ; à droite ôlj. (Fig. 1 7 .) 
Cabînet'dü foî. *’ ", ' ' ^ V' 


'"(à&jiï L..debout: ' 

aMI 5l jj 3T ^. *I> suf des degrés. 
Dans le chatrip, à gauche, i\ & droite, art mot dont 
le sens rrféfehappc, et que pa*'conséquent, je no 
fté MMAv ÜM. forfl^ute 1 donné-àvyc um- exactitude 
rfeBüWtftte!l?s linéaments qul'cdmposétit c ! é mot. et 
que l'absenèù des point* (liacritf/fiiesréhd indéchif¬ 
frable pour moi. (Fig. 18 ') Cafrîhfet dit roi. 

Celle pièce offre.quelque analogie avec celle qui, 
dans l’ouvrage de M. Castigliom, porte le n° lxiii. 
(Tab. Vffl, foï. 1 .) 


j **I uU4»l. Js*f «tilt Khalife dcbdul. 

. E. *til| J ijiy -tilt >Vl M À. sur des 

degrés. Dans ie.,eUatap-d>tj, ot-un.nom qui offre 
quelque analogie avec celui de Qennesryn, mois que 
cependant je n’ose lire ainsi , la première lettre nie 

' Ne pourcait-ou pas lire Sermyn. nom d'une ville silufc- 

5ul la roule d’Alep à Hamal? (IVofe de M. Rcinaud.) 
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paraissant évidemment un (Fig. 19 .) .Cabinet 
du roi. • v 

-'-- 1 ..yf ,b 

(Sic) A*JU *4^ AMI il *11 ai. Klialifc debout. 

R. ......aMI il *11 il. <ï> sur des degrés. Dans le 

champ, à droite, (Fig. ao.) Mon cabinet. 


(411 ) ùymj 0^3 411 il *11 a». Khalife debout. 

R. Légende que je.suppose rétrograde et dont je 
ne puis deviner le sens. <I> sur des degrés. Dans le 
champ (Fig. ai.) Mon cabinet. 

Quel nom de lieu faut-il lire ? Voilà ce que lie' 
ne saurais préciser. H est bien singulier (pic la fin 
du nom se trouve sur une pièce offrant la 

même légende de face qu’une monnaie frappée in- 
dubitablcmcmcnt à Damas, et portant le nom en¬ 
tier de cette ville. Ce nom a-t-il jamais été écourté 
et. privé de sa prenu^« co^qnnç. de manière à être 
prononcé par le peuple, Stechq’ au lieu do bemeduj? 
C’est ce que j’ignore. Il est évident que si cç fait 
était une fois avéré, les deux monnaies que je viens 
de décrire reviendraient de droit à In capitale du 
khalifaf. 


Après avoir passé en revue tout ce que je con¬ 
nais de monnaies arabes primitives, avec effigie de 
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khalife, il ne me-reste plus qu’à résumer en peu 
de mots ce que je crois devoir conclure de l’étude 
de ces monnaies. 

El-Makrizy dit que Moaviah frappa des espèces 
à son effigie, et qu’AbdoûT Malek-ben-Merouan en 
fit frapper de semblables ; 'B affirme, de plus, que 
l’effigie quelles offraient était représentée l’épée au 
côté. 

Or, toutes les pièces que jé viens d’énumérer 
concourent à prouver qu’El-Makrizy a énoncé deux 
faits réels; 

\ Qurfques-ünfcs de ces pièces portent en toutes 
lettres le nom du serviteur de Dieu, Jldou'l-Makk, 
et la classification de ceTies-lAest indubitable. Quant 
à celles qui ne portent pas de légende nominale, 
quelques-unes peuvent, et je dirai même plus, doi¬ 
vent Être antérieures A l’année 76 de l’hégire. On 
pohrhdt donc, sanB trop accorder à l'imagination, 
Uü- &*» ceipftc.'Hdapféovo 

Toutes sont calquées sur un seul et même type, 
bien que frappées dons des villes fort éloignées les 
unes des autres. Donc il est permis d’admettre que 
leur fabrication fut le résultat d'un ordre du souve¬ 
rain, transmis dans toutes ces villes A la même 
époque et dans les mêmes termes. Mais aussi l'on 
est forcé de croire que cet ordre ne fut exécuté que 
pendant quelques années. 

1 Enfin toutes ces pièces ayant été fabriquées dans 
leS' provinces « syriennes ; et dans une zone assez 
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éü*oite, s’étendant depuis Jérusalem jusque Édçssc, 
on est presque en droit de conclure qu’il en a été 
frappé d'analogues (Jjjns toutes les vi^ep importantes 
des mômes provirtdés, et que tôt ou 't/rd'celles-ci 
seront retrouvées et facilement classées. 

Cette lettre, Monsieur, contient bien peu de faits 
nouveaux; mais elle attirera, je l'espère, l’attention 
des numismates sur ,q#e classe fo, monnaies fort 
précieuses, en ce qu’elles sont réellement les pre¬ 
miers produits de l’art monétaire chez les Arabes. 
Si, par suite,.ces monnaies sont miou* étudiées et 
mieux connues, j’aurai atteint le buj que je m’étais 
proposé. 

Veuillez agréer, Monsieur, la nouvelle expression 
de mes sentiments dévoués et de mon inviolable 
attachement. 

. Fr. on Sauixy, 
Cipitaino «Tartuferie. 

: . 

■ Æb > j >■* * ***** 

‘ . ; V • ; • J ; . ■ « J */. 
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NOCVELLES ET MÉLANGES. 




SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


-i'»i •• Séance du 8 novembre 1 83g. 

M. Butin présopte a» Coaseil r ftR poH sur lo diction¬ 
naire annraitique de M- Tabert; ce rapport est.renvpyé A la 
commission du Journal, ot on arrête en irtôme temps qu’il 
en sera adreiisé 1 Mno'copie certifiée k M. Tnbert. 

M. Causai n de Percoval propose nu Conseil de solliciter do 
l'Académie doa inscriptions quelques •exemplaire» de In mé¬ 
daille que l’Académie fait frnppor à la méuioirc du M. de 
Sacy. Cotte proposition est adoptée, elle secrétaire est obargé 
de faire les démarches nécessaires A ce sujet. 

M. Chalet, sur le pAint do partir pour Mouille, propose 
au Conseil, de se .charger des instructions que lo Société, 
croirait convenablo de lui adresser. Otto proposition est ren¬ 
voyée aux membres qui s'occupent des études chinoises. 

M. de Pnrnvey présente nu Conseil une réclamation reln- 
livo A la dote d'uno note rédigée par lui sur les satellites de 
Jupiter, ot que M. Biot attribue à titre de découverte à 
M. Libri. Celte réclamation est renvoyée à In commission 
«lu Journal. 


OUVBAOES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 8 novembre i83g. 

Par M. de Schlegel. Solcmnia nutalitia regis Aug. ac pot. 
Frtderici Wilhelmi III, die III Augtuli.ab aima academiaFre■ 
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(lericia Wilhelmia rlumana, publiée pieque ceklranda magnijici 
reclomcl illustris senatui aucloritale indicit D'Auguslus Gui- 
lelmus da Sciilegel, ordinis philosophorum H. A. decauus. 
Præmitlilur commentatio de zodiaci antiquitote et origine. 
Bonnæ, 1839; iu- 4 *, 37 pag. 

Par M: Brosset. Do Vital religieux et politique de la Géorgie 
jusqu'au xvn« siècle, par M. Brosset. (Tiré du Bulletin scien¬ 
tifique publié par l’Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, t. V, n“ i 5 ,i 6 .) 

Monographie des monnaies arméniennes, par M. Brosset 

(avec deux planches).. Saint-Pétersbourg, i83g. 

Par l’auteur. Méthode systématique de l'enseignement des 
langues, appliquée au grec ancien et moderne, par Étienne Mar- 
celi.a. 1 " part. i838. 

Par les éditeurs ot rédacteurs. The Journal qf the loyal 
asiutio Society of Great Britain and Ireland. London, Scptom- 
ber 1889. 

The quarterly Journal of the Calcutta medical andphylical 
Society. N' B. Jnnuary, i 838 . 

Bulletin de la Société de géographie. N“ 67-68. Juillet ot 
août. 

Par l’auteur. Nolico do M. Sédillol sur Vhistoire des sultans 
mamlouks de l'Égypte, écrite on nrabo par Taki-eddin-Mokriiy, 
traduite eu fraudais par M. Quatrcmère, membre do l'Aca¬ 
démie dos inscriptions et bellos-lottros (Extrait du Journal 
asiatique). 


MITE Sun LA CONNAISSANCE QUE LfS CHINOIS ONT EUE DK 
LA VALEUR DE POSITION DRS CII1FPRES, PAR M. ÉD. 1UOT. 

M. Rémusal, dans sa Grammaire chinoise, p. 11 5 , a donné, 
après Ifyde [Syntagm. analyticam), le tableau des deux espèces 
de chiffres employés généralement par les Chinois. Les pre- 
vin. Zt 
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miers sont les chiffres de l’écriture régulière, et sont usités 
,„ uJs dans les impression*. Lee seconds sont les chiffres de 
l'écriture cursive. M. Rérausat r dans les exemples qui! a 
donnés de nombres 1 composés de plusieurs ordres d unités, 

. toujours placé le.signe -j- entre le, chiffres de di,eine, 
et celui ,d« unité, t le signe f entre le chiffre de, cen¬ 
tre, et celui de, duaino,, él' ainsi de suite. Cette interca- 
lation est en effet habituelle cho. le. Chute., ; «ependant, 
un savant géométro de l'Académie de. sciences, M. Ltbn. « 
constaté, en «..min.nl différent, ouvrage, chute,, que le 
chiffre indicateur de l'ordre d'unité, é.a.t .cuvent ,upprtnt , 
et; qu'éh conséquence, lés Chine., cou....,,eut 1. valeur de 
position d« chiffre, dcptii. un cert.m temps. 11 a con .gné 
celle observation dan. h, deu.ième note du prem.er volume 
do son Histoire de, science, mathématique, en Iudm. Apré. 
avoir représenté le, chiffre, ordmatre, de, Chute.,. deput. 
jusque iO. M. Libri dit dans celto note : .Depuis, ils ont 

• laissé le chiffre io -j- lorsqu'à n’y ovwl'.paa d'équivoque, 

■ et ils écrivent presque toujours 

\u » «. « ■ ' —r> 

****:*.p® 


M. Libri cite, en outre, un passage du Souan-fa-tong-ttong, 
livre I”. page 3, où les nombres 11 , au, 33, sont écrits, en 
omettent le signe dix. et employant un système de barres, 
tantôt verticales,’ tantôt horizontalcs, pour représenter tes 
dizaines et les unités. 

J'ajouterai ici quelques développements k la remorquo de 

M. Libri.. . 

Dans le texte ordinaire des divere cahiers du Souan-fa- 
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tong-tsony, on no trouve point de nombres, où les caractères 
indicateurs des dizaines, centaines, milles, - y -, ( 

, soient supprimés. Mais on voit des exemples de cotte 
suppression dans la pagination de divers ouvrages chinois, 
quoique, le plus souvent aussi, les éditions, niôrac récentes, 
conservent les caractères des dizaines et des centaines. 

La combinaison des lignes, tunlôt verticales, tantôt hori. 
zonlales, pour distinguer les unités des dizaines et containes, 
est présentée dans le Souan-fa-long-tfong commo une appli¬ 
cation des chiffres do l’écriture cursive dont les figures sont 
reproduites à la même page : mais elle n’y sort que pour les 
trois premiers chiffres, et les suivants sont simplement accolés 
onsemblo, dans leur position ordinaire. Ainsi 44 est écrit 

xx ; 57 est écrit Ü-L; 69 catécrit^^i Un autre ouvrage 


chinois intitulé Y-kou-yen-lotum, cl quo M. Julien a bien 
voulu mettre Aiùn disposition avec son extrême obligeance, 
présente des exemples beaucoup plus nombreux, où ce sys¬ 
tème do barres voi licoles ot horizontales, combinées régu* 
librement, sort h représenter tous les chiffres ot tous les 
nombres possibles. L'édition est du temps des Mongols , et la 
notation que j’indique ici sa trouve dans des additions nu 
texte principal. Celui-ci a été publié la première fois sous les 
Thnng, du vit* axl x* faètftfd'après la date de la préi«e» d«ne 
autre édition quo possède M/Muîicn. Iis chiffres 'employés 
dans cotto pnrtio ajoutée se divisent en deux sérios qu® je 
reproduirai ici, parce que plusieurs d’entre eux diffèrent des 
chiffres rapportés par Hyde et par M. Rémusat. Je présen¬ 
terai ensuite quelques oxomplcs de leur combinaison, qui 
confirmeront In première remarque. .• 
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. Dons la première série, les cinq premiers chiffres son. 
formés U un nombre do barres verticales, égal a leur valeur 
numérique. Ensuite le 6 est représenté par une àmAm 
horizontale superposée à une barre verUcale c es o,, 
autres cliiffrcs suivant# se forment en posant à côté do col e 
ri une. «leux, trois barres verticales. Dans celte séné, les 
trois premiers chiffres seuls sont identiques avec les chiffres 
correspondants do l’écriture cursive des Chinois. 

.. Les chiffres delà deuxième série sc forment par un modo 
analogue appliqué i» des fcanes horizontale^ Le? cmq pre- 
sont fermé* »uiquûraenUp barres horizontale» 
iuweposées. Puis U 6 oal replié par une deim-borrc ver- 
ticrio superposée h une barre horizontale ,ot les trois autres 
chiffres suivant, se forment on posant au-dessous de ccl o c. 
une deux, trois autres barres horizontales. On voit que. dans 
relie série horizontale, les trois premiers Chiffre» sont sem¬ 
blables aux chiffres correspondants de l’écriture ordinaire des 
Chinois, et coux qui représenteut G, 7, 8, sont identiques 
avec les chiffres correspondants de l’écriture cursive. 

En écrivant les nombres de plusieurs cliiffrcs, on com¬ 
mence par écrire les unités on traits verticaux, puis les 
dizaines en traits horizontaux, les centaines en traits verti¬ 
caux. et ainsi de suite en alternant, de manière a bien dis¬ 
tinguer les divers ordres d'unités. 
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Ainsi 83 ,59a s'écrit |||=|||||=||; et $4,179 ||||s 

Ici, comme lorsque l’on emploie les chiffres de l'écriture 
régulière, un zéro ou un rond sert à marquer l'ordre des 
unités qui manquent : 

Ainsi 1,08a s'écrit — oX||; et 30,000 ||oooo 

Quand le nombre finit par un ou plusieurs zéros, le pre¬ 
mier ordre d’unités effectives est le plus ordinairement repré¬ 
senté par des barres verticales. 

Lu même notation s'étend .naturellement aux fractions, dé¬ 
cimales. 

Ainsi 0,75 s’écrit oX 

Il est facile de vérifier ceci on examinant un des problèmes 
proposés dans Y Ykou-yen-tonunç), cl en suivant la marche in¬ 
diquée pnr le texte pour arriver À la solution. 

Ainsi, l’on peut prendre pour exemple le problème do la 
page 1,3“ cahier, où étant donné In somme de» surfaces d’un 
corclo ot d'un carré, ainsi que la quantité dont le côté du 
carréexcédole diamètre du cercle, on demande la valeur de 
co côté ot celle du diamètre. La première somme est 1307. 5 : 
In différence est io. Ceci so traduit par les deux équations : 


•r —y = 10 


.3o 7 ; ô; 




où x désigne le côté du carré, et y le diamètre'du cercle. - 

L’autour chinois cherche d'abord y, et faisant t = y , il 
larme successivement les coefficients de l’équation'suivante, 
résultante de l’élimination : 

100-t-aoy-t-jj*— x 3 o 7 , 5 

Il écrit d’abord l'excédant 10 : |o 

Il le carre et obtient 100 : |oo 
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Divisant par a , ce coeûicient se réduit à fj. 11 multiplie 
alors les deux membres drftfégnàtion par i 4 . et obtient ainsi 
d'abord les trois coefficients i 4 oo, a8o et i 4 , qu’il écrit : 



L'autre terme en y* ayant le coefficient 11, il ajoute les doux 
coefficients ii-f-i 4 = a 5 j : ce qui lui dounc les trois coeffi¬ 
cients i 4 oo, a8o, a 5 , qull écrit encore : 



Ensuite, il multiplie 1307, 5 par i 4 , et retranche du ré¬ 
sultat i 4 oo, ce que lui donnent les trois nombres définitifs: 

16.90b a8o . a 5 

>#11111 = 111 ° =11111 

' Le premier ordre d’unités est souvent barré transversale¬ 
ment, sans que celte barre ait aucune indication particulière. 

On peut identifier de mémo les.nombres des problèmes 
suivants v qui sont do forme somblablû; et c’est en résolvant 
ainsi cos/problèmes, la plmno’A la main, que j’ai constaté la 
valeur, do ces. barres combinées. En mémo temps que moi, 
"M. Julien ru trouvait «Uns lé grand ouvragé chinois Sang-li- 
LftKt; iiSpnVré #xV‘,‘pege 3 , la série des 
duffres‘a Inutaverlicaùx depuis 1 juaqu’A 9. Les chiffres A 
traits horiaonloux ny sont pas indiqués, cl lu» premiers ne 
sont pas employés pour former des nombres de plusieurs 
ordres d’uoiléa. , , . 

M. Julien m’a depuis montré des comptes de ses corres¬ 
pondants en Chine, où cette notation est employée pour les 
unités et les dûaines. J’ai pensé qu’elle méritait d'élrc men¬ 
tionnée dans ce Recueil, pour montrer que les Chinois con¬ 
naissaient in Valeur dé position des chiffres, au moins du 
temps des Modgols. >. . . 
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. ; VERS SLR LA CONQUETE D’ALCER. ; : 

Alger possède un poète dont les œuvres jouissont d'une 
gi'ande popularité parmi ses co-réligionnaires. C’est un vieillard 
avougle et pauvre, vénéré pour sa piété, et que distinguent 
aussi des connaissances étendues en grammaire et en juris- 
prudence. Il se nouuno Mohliammed ben el-Chahed, et est 
l’auteur d’un grand nombre d’élégies et d’autres poésies lé¬ 
gères que les musulmans do T Algérie, «imqiit à. réciter. La 
conquête d’Alger ne pouvait manquer d’inspirer sa muse : 
l’étendard de la chrétienté arljoré »ur luu des plus inexpu¬ 
gnables remparts do l'islamisme; le Maghreb, ce pays de foi 
et d’orthodoxie, ouvert désormais ouxeiwflhissemonts de l'in¬ 
fidélité; des lois, des coutumes, des habitudes, une race, 
considérées comme impies, venant prendro possession d’une 
terre que Dieu avait donnée aux enfants del'idAi»; en un mol, 
In parole de l'infidèle élevée, selon l’expression Jh Cornu, 
au-dessus de la pt»rolo do Diou; quel sujet plus fécond de In- 
montalions pour un pieux musulman ? Mohhammed ben el- 
Chahed ressentit cet événement,avec duulour, ol il le déplora 
dans plusieurs élégies, que je no crois point indignes de fixer 
l’ullenlion des orientalistes. J'offre ici le loxlo et la traduction 
de l’une do ces élégies ; j'en possède deux , j'ni choisi colle 
qui m’a semblé 4 n plus susceptible de faire apprécier le talent 

•'"P*'*- , iï «Ü&W0 

Texte, arabe. 
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Trnduclion ’. 

• Muraille» d’Alger, l'attaque do lennomi jeto-tcllo on vous 
«l'effroi ou le bonheur, vous Üvnit-if Inspiré une trompoase 
« confiance ? 

«Voire joie n'cst plus; la robe noire do la trislesso vous 
« couvre, cl los désordres inondent la vallée où vous êtes assises. 

« Vous vous êtes séparées <le la lumineuse vérité, et alors, 

1 vcrs 40,11 sur le mètre cl composés des pieds 

0^*** — ^Xàa (^yw (jAacIU ^yü 

(yUfilU. 
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o on vil vos populations .pousser leurs plaintes vers l'iniquité. 
« eu se flattanl d'un vain espoir; 

a Alors le voit* fut poseur les bouches qui enseignaient 
a les hommes, et la ténébreuse ignorance vint proclamer que 
« le règne des science» avait cassé 5 

« Alors on entendit gémir sur le» bazars l’oiseau dont le» 
0 funestes cris annonçaient leur destruction, et le perfide mar 
« teau de la démolition se montra tout à coup aux regards 
« Des yeux aux cruels maléfices vous ont atteintes de l’un 
u de ces mille traits qu’ils dardent à la fois. 

«Puis vous avez offert aux ennemis un agréable aspect, 

• mais aux antis un aspoct do réprobation. 

» Jo verse sur vous des torrents de larmes, et vous suffise*. 
« sans le secours du vin, à jeter l'esprit dan» l'étourdissement 
«do rivresso, quand il arrête sur vous sa pensée. 

« Infidèles-à une foi rimontée par l'amitié, vous vous êtes 
« alliées è de» hommes conjurés pour de malfaisants projet»; 
« Et ces hommes .ont pénétré dans des châteaux, citadolles 

• de guerre, dont ils ont interrogé les secret»; ils ont franchi 

• le seuil <lo palais d’où ils ont dicté dos lois ; 

• II» ont recueilli sons peine d'abondants trésors; il» en 

• sont dovenus possesseurs-, et lo cœur brûlait sur les charbons 
« ardonta do la douleur. 

. Heureux, dans ce désartfo ,* qhô ce soit contre les arbres 
. qn aient été dégainés les glaives apportés pour vous frapper; 
« contre Je» nrbro» qu'il» abattent avec leurs fruits M 

' On désignait généralement à Alger par lo mol (iy*., inarclti. 
qtio je traduis par bazar, les rues lé long desquelles étaient situées 
le» boutiques dont l'édifice, selon.l'usage oriental, était distinct de 
celui dos maisons. Coi rues *c tmiuanl plus particulièrement au 
nombre do celles qu'il devint indispensable d'élargir pour y rendre 
facile la circulation îles voiture», on y abattit uu grand nombre 
de boutique»; c’est A ce. fait que Molilmnmied beu cl-Cbnhcd fait 
allusion. * * ' 1 • • 

1 Le poète rend iri hommage à l'Iiiiiuanité du vainqueur, dont 
la fureur ne se déchaîna, dit-il, que rontre les arbres. Beaucoup 
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« Aloi's les hommes frémirent; leurs esprits se troublèrent; 
«ils laissèrent, interdits, en proie à la douleur do la sépara- 
« lion, s'écouler les heures de la nuit; 

«Puis ils vendirent à vil prix leurs effets précieux, et se 
« répandirent, errants, étonnés, sur les terres et la nier *. 

• Ah ! tourment que j’endure et dont il n'est rien qui me 
« délivre I Ah! malheureuse cité où règne l’étranger f 

"J'expire, ctlos pleureuses ignorent le secret de mes maux. 

« Eli! comment la vie pourrait-elle avoir des charmes quand 
« l’homme liabilo au milieu de l’infidélité ? 

« Doutiez, «J mes yeux! libre cours ^ vos larmes et répaudex- 
« les en abondance. O tristesse! empare-toi do lame et ne la 
« quillo plus. . ... 

«Mais, ô nies omis J le créateur est lo maîtro des événe¬ 
ments; patience doue! peut-être, aux temps pénibles succé- 
« deront les jours propices ! » 

d Arbres furent en effet abattus, à l'époque de la conquête, sur ton 
collines qui avoisinent Alger. Ce fut souvent nécessité, quelquefois 
désordre. Depuis, l’industrie active dus colons a amplement réparé 
ce dommage dans les propriétés dont il se sont rendus acquéreur*; 
d’utiles plantations y tiennent aujourd'hui la place des arbres qui 
disparuront ulors. 

1 Lcpotlto fait, dans ces deux vers, allusion à l’émigration de» 
musulmans après la conquélo d’Alger. Cette émigration, que des 
susceptibilités néffiVdnlOe ot religieuses coulribuèrent puissamment 
alors A déterminer, et dùputf »*AJgo^ploa des 

deux tiers do lo population musulmane. 


B. ViNCRNT. 
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EXTRAIT D’UNE LETTRE DE M. KOWALBWSKI 
À M. STANISLAS JULIEN. 


Casan, 17 juin 1839. 

Monsieur, ‘ * 

.Ne vous étonnez pas de ce que mes compositions ont 

«lé jusqu'à présent publiées dans lu langue russo, que j’ai 
acquise do la même manière que les autres langues euro¬ 
péennes. La nécessité de préparer à la Russie des connais¬ 
seurs du mongol m’a forcé de préférer la langue russe pour 
1 » composition des ouvrages élémentaires. L’accueil favorable 
delà part dos orientalistes, ainsi quo les progrès rapidos que 
mes élèves faisaient dans la langue mongole, m'ont prouvé 
quoj’ai atteint mon but, colui d'ôtve utile dons cctlo nouvello 
carrièro. Profitant do vos conseils, j’ajouterai dons mon dic¬ 
tionnaire l’oxplicalion des phrases et des mots en français. 
Dans ce moment un do mes amis a entrepris do tradiiiro 
dans celle langue les commentaires de ma Clirestoniathic. 
Je me fais un plaisir do vo'us présontor ci-joint le premier 
essai do ce travail, et jo prends lu liberté de vous prier de 
vouloir bien le Taire imprimer daos \o Journal asiatique. Cola 
aéra do Votro part une aimable attention pour le traducteur, 
qui veut bien consacrer son temps à un travail aussi sec ot 
aussi peu attrayant. 

Pour ce qui regarde le prix du K‘hang g iour dan s la langue 
mnndjoue, je ne puis vous dire là-dossus rien de positif, car 
il est impossible do le trouver dons lc8 librairies privées. A 
la suite do la dégénérolion des Mandjous en Chine, et du 
mépris qu'ils font de leur propre langue, l'empereur a 
été forcé de commander, aux frais de la couronne, les 
planches de l'imprimerie, et de faire imprimer le K’hang- 
giour pour les Wangs cl Ambnnos, [*onr être distribué 
comme un présent. Outre cela, les Mandjous n'étant pas 
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disposés à accepter la religion bouddhique, ne pouvaient 
sentît* le besoin du K'Iianggiour dans leur propre langue. 
Pendant mon séjour à Peking, j’ai eu l’occasion d’en voip 
un exemplaire qui était à vendre dans une des bibliothèques 
particulières, contenant une soûle partie du K'Iianggiour. 
connue sous, le nom de Dhâoana, qui était reliée à la ma¬ 
nière chinoise, en cahiers, et coûtait presque 1800 francs. 
Cet exemplaire était écrit en langue lubôUine, chinoise, 
mnndjouo et mongole, et contenait 3 a vol. 

Je n’ai pas eu l’occasion de voir la colloclion complète du 
K'Iianggiour en langue mnndjouo, et je vous avouerai que je 
inen souciai peu, ayant sous le» yeux celle dos ouvrages 
lubé tains, chinois et mongols. J’ai acquis pour la bibliothèque 
do 1 université de Casan une superbe édition de Wattyra- 
tchtvli edaka en tubéloin, chinois, mongol et mandjou. Le fou 
baron Schilling s’en est fait fairo une copie. Do pareils ou : 
vrnges sont plus faciles à trouver qu’une colloclion du K'hang- 
giour complèto, voluminou»e cl d'uu prix exorbitant. 


Introduction. 


Au nombre des langue» asiatiques cultivées par los Eu¬ 
ropéens , s’osl jointe récemment collo d'une nation qui inonda 
jadis la terre owmuo un Iprrcnl impétueux, et submergea 
presquo toutes le» trois pnrfies du monde,#»/*®*» *no/x.çant 
d’une destruction universelle. Celle uaü'on so trouvé pour 
ainsi dire placée maintenant comme un rempart entre deux 
puissance», et continue, sous leur protection, son existence 
nomade. Il s’agit des Mongols, de ce peuple, autrefois si 
féroce, qui, ayant reçu du Tubet la religion indienne, sous 
l'influence do loquollo il adoucit peu à peu ses mœurs, et 
réussit à produire des ouvrages précieux pour nous sous 
beaucoup de rapports. 

La plus giande partie de la littérature mongole consiste 
«•n traductions, surtout du tubélain, qui abondait autrefois, 
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h Son-four, en traductions du sanskrit, et qui finit par s'en¬ 
richir de ses propres productions. La destinée politique et 
littéraire de ces deux nations, les Tubétains elles Mongols, 
par un concourt de" circonstances particulières, fui à peu 
près semblable.'C'est à la religion bouddhique qu’ils sont 
redevables do l'étroite amitié qui le* unit, ainsi que de la 
propagation des lumières ét de la civilisation. La politique 
astucieuse des souverains de la Chine les mit dans l’étal où 
ils se trouvent maintenant. 

Outre la religion, les savants tubétains et mongols s'oc¬ 
cupaient de philosophie, de médecine, d'nstrologio et d bis- 
Kiico. Quelqnes-nns dccusont injustement In littérature boud¬ 
dhique de manquer d'ouvrages historiques. Dons cette partie 
de T Asie, le gouvernement laïque s'alliait autrefois avec 
l'ecclAsiasliqne; de mémo les productions des savants, qui 
décrivent les événements séculiers, suivaient la marche de 
la religion. 

Los souverains, aidés du clergé, gouvernaient paisiblement 
leurs sujets et s’énorgucillissaicnt du litre do khan eccli- 
tins tiqua (nomoun-kbon). De leur côté, les Lamos, s’appuyant 
sur lu protection des souverains, agissaient librement sur le 
peuple, ol en même temps enracinaient les dogmes do lu 
L ‘ ‘ ’ 4 " ” ' J *‘ !,i l'ftninre', parlé Ils propageaient les 

d'atteindreloiirbut. Lu plupart 
do’ceiix’qùixns'eîgiHnoiil le bouddhisme, descendaient do 
In dynastie «tes souv« roins ; ayant été élevés sous l’inlluence 
du clergé, ils devinrent par la suite son plus sûr appui. Ce 
mémo clergé embrassa plusieurs fois le parti du pouple op¬ 
primé, et concourut avec lui n restreindre la puissance des 
oppressours. . . t , 

“Possesseurs de loulc l'a civilisation contemporaine, ils |n 
conuiiuniquaient au peüple autant que cola était convenable 
à leurs vueB. Le médecin du corps est ici le médecin de 
l'Ame ; il offre ses remèdes comme une révélation de quelque 
Ëouddha avec, des prières et des exorcismes. Le peintre livre 
«es productions rômme une inspiration divine-, et la rédnc- 
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lion du calendrier se lait par les MlcuteihÿsttWéiw de l’as- 
irologie, fondée sur leur théologie. Souscette inHbenct-cfcïa 
casie ecclésiastique, esl-il étonnant-que toutes leurs prodàc- 
l ion s portent une empreinte religieuse ? 11 est évident aQlsf 
que l’historien ne peut éviter la marche tracée par l’impul¬ 
sion de la civilisation universelle. Toutes leurs production»’, 
empreintes du principe religieux, renferment des matériaux 
prccieu*, qui peuvent expliquer l’histoire de la civilisation 
des peuples asiatiques, et servir do supplément aux notions 
que nous ont transmise» les Chinois et autres annalistes 
orientaux. Le bouddhismo est leur Amo, et pour ainsi dire, 
une seconde vie qui circule dans leurs veines. 

Pendant la persécution des bouddhiste» dan* l’Inde, plu¬ 
sieurs originaux sanskrits furent emportés dons d’autres con¬ 
trées, ou détruits par leurs adversaires ; de sorte quo coux 
qu’on retrouve de nos jours forment une partie tout à fait 
nnllo, comparativement aux traductions qui lio sont bomor- 
véc» en langue lubélaine, chinoise cl mongol fl. Ole circons¬ 
tance augmenta leur valeur, car elles sont les uniques sources 
d ou un savant et laborieux observateur peut puiser scs con¬ 
naissances 1 . : . • 

La pauvreté do la lnnguo, jointe A la vénération des tra¬ 
ducteurs pour la sainteté des originaux, rendit leurs produc¬ 
tions si embrouillée», si diffuses, qu’on ne peut le» com¬ 
prendre A la lrcfiife'.*»ns'l onj*ijinl iubétoio. ÛoJo Ü pourtant 
rendre justice A l'asSiduilé des 'LAm'âs^^ £ n , 

su rendre ovcc tant d’art, dans leur langue pastorale’, lé* 
principales idées et. les hautes expressions du sanskrit, langue 
très-riche et très-cultivée. Nous apprenons aussi ln véritable 
cause, pourquoi tant d’ouvrages furent traduits et corrigé» 


1 Cette observation aurait paru parfaitement vraie il y a quelque 
années, mais les lecteurs du. Journal asiatique savent que l'on pos¬ 
sède maintenant, par suite des découvertes faites par M. Hodgson 
dans les cloîtres bouddhistes du Népal, les originaux sanskrits de 
res ouvrages. — Note de la rédaction. 
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«Uns les langues^ lubélaine et mongole, et pourquoi, malgré 
tous leurs il resta une quantité çonsidérable d'ex¬ 

pressions purement techniques, mécaniquement formées, 
dont <uà.ne découvre le véritable sens que par une habitude 
confiante du travail, une lecture profonde et un examen 
assidu de divers piivrage-s., en les confrontant avec les termes 
originaux. Que de mots sanskrits sont divisés en syllabes, 
et chaque syllabe forme dans la traduction un mot entier ol 
séparé 1 Quoi qu’il en soit, le génie do la langue mongole, 
roindvement à In grammaire, resta intact sur sa base solide, 
comme pour servir de modèle aux ouvrages subséquents. 
Celte langue, employée par- les meilleurs auteurs, se nomme 
langue des livres sacrés (uomoun-kélo). 

.Ainsi, è l’aide de la littérature tubélainc, les Mongols, 
guidés par les Lamas, créèrent leur propre langue, pour 
laquelle s’éleva une autre époque, quand la politique aslu- 
ciouso dos souverains de la Chine, pour sa propre sûreté, 
réussit è ubnisscr l’orgueil de ses voisins importuns, et à leur 
faire prendre une aulro direction. Les traducteurs, sous 
prétexte dccouserver une fidélité précise du toxlo, donnèrent 
accès è des formes abrégées de mots, propres fl un jargon v 
ou aux expressions de l'original mondjou. Sous un délugo de 
néolqgjsn^s v dotr«dueÛ9u», . de.psèceptos, déréglés, 

d'osjronmnitvdo livres chrétien» ot d'ouvrages dos philo¬ 
sophes chinois, la langue mongolo lit dos piogrés rapides. 

PondnntqucceltO liftéraluro s’enrichissait, sous la dynastie 
des Thsing, de livres pour ainsi dire séculiers, la langue ec¬ 
clésiastique fut fixée au moyen do quelques dictionnaires, 
comme le Tokbar-loa, le Minghi-djamso , et surtout le diction¬ 
naire encyclopédique Khuybi-djounay, où sont rassemblés, 
non-seulement les mois ot les expressions des livres sa¬ 
crés, mois certaines connaissances indispensables pour ser¬ 
vir do guide à la lecture et aux traductions. A l'aide de ce 
dernier dictionnaire, oo a traduit, après le K'Iuuiggiour, 
toute la collection de livres connus sous le nom de Slang- 
giour. Les laborieux cénobites, encouragés par Djandja Khou- 
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toutou, continuent assidûment à traduire les ouvragés mji 
servent à l’explication des dogmes et de l’hisloire dn bond- 
dlusme. 

L’impression à 1« manière des Chinois, en occasionnant 
un grand sacnf.ce de temps et datent, nuit beaucoup à la 
propagation immédiate clés nouveaux ouvrages. Les manus- - 
ents, si estimés en Asie, conservent leur primitive valeur. 
Les pagodes, los monastères et les maisons privées des boud¬ 
dhistes dévots ont des bibliothèques très-riches, qui renfer¬ 
ment des productions savantes, mais inaccessibles aux étran¬ 
gers. Lu livre est considéré comme un moyen de salut ou une 
chose sacrée qui protège contre les maladies et les malheurs. 
cl non comme une œuvre purement littéraire. 

Plusieurs tribus mongoles qui peuplent le pays au delà du 
l'niknl . acquérant par degrés, sous la protection de In I\ussic t 
les moyons d améliorer leur situation, sont-aujourd’hui un 

objet de jalousie jk>ui- leurs compatriotes soumis à Dogdo - 
, 7 *' L ,°P , ; inci ! ,0(lu bouddhisme,'introduit on Mongolie par 
° c 0l h' 6 'ubélam, est tellement répandu, que uon-soulemcnt 
es Uour.atiw professent la doctrine do Bouddha. mais mémo 
«es tribus loungoiises se sont tout ù fait régénérées en les 
• milonu Les lamas bouriales se trouvaient jadis en grande 
!° 01,0,1 ftvec lu ' I ’ u, »ct; ils se formaient dans la capitule de 
leur souverain, cl. transportant de K, une quantité de livres 

°* 11 lo JuLélaiii 

gens. Lorsque ces pèlerinages furent inhtfceplé*, les pro- 
fonda connaisseurs de la languo socréo devinrent rares dons 
les écoles; mais il exista toujours au milieu des tribus bou- 
riates des Lauins .laborieux et télés, qui. surmontant tous 
les obstacles, faisuicnl des progrès étonnants dans In lit¬ 
térature 1 tibétaine; les traductions des meilleurs ouvrage*, 
écrits en style énergique, coulant et correçl, en servent de 
preuve. 

Notre gouvernement, en établissant l’ordre cl la tranquil¬ 
lité dans les belles stoppes au delà du Baïkal, lAehe d’habi¬ 
tuer les indigènes à avoir un domicile fixe, et leur fait sentir 

33 
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lus avantages delà civilisation. Avec la vie domestique, /est. 
réveillée cher les Boudâtes l'inclination pour les sciences. 
Dans les écoles, établies dans les steppes de Sélengensk et 
de Khorin, ainsi que dans plusieurs maisons privées, les 
jeunes gêna apprennent, quoique lentement, à lire et à 
écrire. On a établi récemment une écolo à Troiz&o-Savsk 
pour les enfants des Cosaques Mongolo-Bonriates, qui jus¬ 
tifie-déjà l’attente «lu gouvernement. Le séminaire d’Ir- 
koulsk possède une classe mongole qui forme des prédica¬ 
teurs pour le pays «les mongols. D’après l’édit «le Ï828 1 , il 
est prescrit d’enseigner le Mongol nu gymnase d’Irloutsk ol 
À Nerchinsk, car la Russie, étant en relations intimes avec 
les tribus mongoles, a besoin de bons interprètes de celle 
langue. Les Kalmouks trouvèrent, «les secours pour leur 
propre civilisation à Strovropol et à Saint-Pétersbourg. Enfin 
le premier gymnase do Cosan, dans le nombre de ses élèves 
étrangers» compte «léjA «le jeunes Bourintos. 

Mais la Russie a fuit plus encore pour l’étude de la langue 
mongole. M. Schmidt, membre de l’académie do Saint-Pé¬ 
tersbourg, n donné A l'Europe ln première grammaire et le 
premier diclionnairo do colle langue, ainsi que plusieurs 
autres ouvrages relatifs à l’histoire et A la religion des Mon- 
g«Js. première .chuiro.de la langue mongole fut fondée 
A Ctmn. No» LibliolRèqués'posaè<lent*dc grands trésors on 
livres Imprimés et en manuscrit*, rassemblés dans los tri¬ 
bus soumises A la domination russo et dans l’intérieur do la 
Chine, inaccessibles aux nutros puissances européennes. 
Sentant le besoin «l'un manuel pour l’enseignoment du mon¬ 
gol, etpossédant un grand nombre do livres el de manuscrits 
«lans coUo langue, je me suis «lélcrminé A publier uno Clires- 
tpraalhie mongole, composéo do contes qui feront connaître 
la partie morale du bouddhisme, do fragments d’ouvrages 
dogmatiques, qui enseigneront les divers changements «pic 
cette religion a subis, ol qui contiennent une série de rensei¬ 
gnements imlispensobles à l’étude de l’histoire de l’Orient ; 
enfin, d'extrait» du Code mongol el des préceptes de Tempe- 
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i-ear Tchin-tsong, qui faciliteront l'étude du style-'moderne 
et feront connaîlre l’étal actuel de cette nation. J’y rfî ajôuté 
des notes tant grammaticales qif historiques. l 
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Au nombre de» écrivain» arabes les plus célèbre* par la 
multiplicité et l’importance do leurs travaux, il faut motlre 
nu premier rang Abou’i-Fadl Abd ar-Rahman al-Khodaîri, 
mieux connu sous lo nom de Soyoulln, dérivé d’Oayouth ou 
Soyouth, ville de la limite Égypte, on il naquit l’an 84 g de 
I hégire ( 1 445 do J. C.). Après avoir fait de bonne» études bous 
les professeurs les plu» habile» do son temps, il acquit, de 
bonne heure, dos connaissance» tolloment étendues, qu’il »e 
trouva en posilîbrt de traiter àipnd piesque^ute» les science» 
qui composent l’cncyclopédio musulmane. Dou#d 5 me ètébT 
lente mémoire et d’une grando application, il s'était fnmiliû-. 
ri»é avec touto» lo» branches de lo littéralnref et comme sa 
passion pour la célébrité n’était pn» moins grande que son 
amour pour l’étude, il chercha à obtenir, par ses nombreux 
écrits, la première place parmi les écrivains, afin de pouvoir 
parvenir de là à la fortune et aux honneurs. Jamais, peut- 
être, on ne vit un auteur si fécond; théologie et poésie, ju¬ 
risprudence et histoire, philosophie, grammaire et biogra¬ 
phie : tous les sujets furent également de son ressort, el il 
ne manqua pas de les aborder tous ; mais il compilait plutôt 

33 . 



51 $ ' JOURNAL ASIATIQUE, 

qu’il ne composait; il refaisait même les travaux clc ses de¬ 
vanciers, et les donnait ensuite au public sous son propre 
nom. Une liste de plus de, trois cents ouvrages témoigne 
assez de son ardeur infatigable à tout traiter et tout entre¬ 
prendre. Mais les travaux d’érudition étaient bien loin d’ob 
sorber toutes ses facultés;»! aspirait à être regardé comme le 
premier, non-seulement parmi les hommes de lettre», mais 
aussi parmi les docteurs; il énonça hautement scs préten¬ 
tions nu rang de modjtchid, et s’arrogeant ainsi le droit de 
ne pas admettre avouglément l’autorité des nncions imams. 
il voulait, en même temps, obliger ses contemporains à re¬ 
connaître lu sienne. «Si les hommes do loi et de lettres 
repoussèrent ses prétentions, il eut cependant l'adresse de 
les faire accueillir par des personnages hauts placés dans le 
gouvernement ; et par sa forfnntcrio et scs intrigues, autant 
que par sos talents, il réussit à obtenir des emplois lucratifs 
et honorables, et il fournit ainsi do nouveaux sujets de jalou¬ 
sie à ses ennemis. Après avoir joui do la belle position qu’il 
s’était faite, et surpassé tous scs prédécesseurs par le nombre 
denses écrits, sinon par Jour qualité, il mourut dans Mo 
do' bouda, près du Kaire, en l’an 911 do l'hégire ( i 5 o 5 

de J. C. ) • . .... i . ... 

Plusieu#» ouvrages^» Soyouibi so tro^unt danaleabiblio- 
üiùmjos de l’iuipopo. et ont attiré Valteuüon de nos savants ; 
oï s il était permis déjuger de sos mitres écrits par ceux qui 
nous sont connus,on devrait reconnaître qu’ils no manquent 
pas de mérite chacun dans son genre : mais il est certain 
qu'un grand nombre de scs productions doivent être de 
simples ébnuchcs, et que leur titre n’est pas toujours justifié 
par leur contenu; le polit ouvrage qui fait le sujet de celte 
notice en est une preuve manifeste. L'auteur so proposa d’y 
donner de courtes notices biographiques sur les principaux 
commentateurs du Kbran ; mais ce traité porte les marques 
d’un travail fait à la bâte; arrangé comme il est, par ordre' 
alphabétique, il offre beaucoup de noms sous les premières 
lettres , mais ensuite on s’aperçoit, non-seule ment de lacunes, 
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mais d’omissions; et, chose singulière, le nom'-'du célèbre 
Beïdawi ne s’y trouve pas. Quoi qu’il en soit, cet ouvrage 
sera d’une grande utilité aux amateurs de la littérature rfffl- 
sùlmanc. et M. Meursinge a rendu un grand service à ceux 
qui se livrent aux recherches biographiques, en leur don¬ 
nant une édition soignée de cette monographie, d’après le 
manuscrit de Loydc, le seul connu en Europe. Le volume 
qu’il vient de publier so composo : i° du texte arabe des 
cjUaIs, remplissant quarante-trois pages cl renfermant cent 
Ircnlc-six notices biographiques; a* des notes et éclaircisse¬ 
ments dé l’éditeur, qui remplissent cent quatre pa£cs, et té¬ 
moignent de l’étendue des recherches auxquelles ce jertne 
savant a dù sc livrer avant de pouvoir donner des indica¬ 
tions sur tous los docteurs et.écrivuins nommés par Soyouthi 
dans le cours de son ouvrngo ; .V d’un riche index de noms 
propres remplissant trente-quatre pages; h* de cinquante 
pages de prolégomènos, offrant do curieux reuscignemVnis 
sur l'auteur et scs ouvrages; on y trouve surtout trois docu¬ 
ments bien faits pour exciter In curiosité, savoir: l'autobio¬ 
graphie do Soyouthi avec la liste do scs ouvrages donnée par 
lai-môme; une autre biographie de Soyouthi, par un con¬ 
temporain , lo célèbre Sckhawi, qui le juge très-sévèrement; 
et enfin une cnnh'o-b'nxirupliw de Sckhawi, coin|>oxée par 
ÇoyodtW.'Uuo courte analyse do cos trois piècos donnoia 
une faible idée«hF'î’fm&'Ar.quelles offrent au Içctqur eiu’O- 
pécn, cl fora connaître la nature des rapports tjmVnsbupni. 
entre les savants musulmans de celle époque. Dans la pre¬ 
mière, Soyouthi raconte l’histoire de ses éludes; il parle des 
livres qu’il avait appris aux écoles, et dos professeurs dont 
il reçut les leçons. Il passe ensuite è un sujet qu’il traite 
avec une franchise et une modeste assurance tout à fait édi¬ 
fiantes; il apprécie ses propres talents et l'élenduc de soii 
savoir. «Par la laveur de Dieu, dit-il, j'ai approfondi l’exé- 
« gese du Roran , la science des traditions, la jurisprudence, 
«la grammaire et la rhétorique; aucun de mes professeurs 
«ne les sut si •bien que moi.* 11 est vrai qu’il iecounaîl 
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ensuite à un de ses maîtres un grand talent pour la juris¬ 
prudence. Mais l’homme n’est pas parfait, il ne peut pas tout 
savoir : ainsi Soyonli convient qu’il y a certaines sciences où 
il n’a pas de connaissances très-étendues; et quant à l'arith¬ 
métique, dit-il, « c’est une.élude extrêmement difficile pour 
.moi et tout à fait étrangère à mon génie; quand j’essaie 

• d’en résoudre une question, c’est comme si je lâchais de 

• soulever une montagne. Mais, en revanche, je possède 
» parfaitement toutes les qualités nécessaires à un docteur 

• modjtehid; je dis cela, non pas pour m'en vanter, mais 
« pour déclarer les bienfaits que je dois à Dieu. Si je vou- 
. lais aborder un sujet quelconque et le traiter à fond ainsi 
. quo les différentes opinions émises dessus, citer los preuves 
.que les traditions cl le raisonnement pourraient fournir, 
« rapporter los réfutations et erreurs auxquelles ce sujot a 
udéjà donné lieu; enfin,, établir une comparaison entre 
« les différentes manières dans lesquelles on l’a déjà en- 
••visagé, jo pourrais, ccrlos, lo faire parla faveur ot la 

• grâce do Dieu. » Il paraîtrait que Soyoulhi n’nvnit pas 
alors beaucoup d’amis, puisqu’il était obligé de diro ces 
choses lui-niètac. Notre auteur termine cette autobiogra¬ 
phie si modestement écrite, par uno liste de sej» trois çents 
‘ouvrages .1 autre irait do modosjie, qu\, pour kp .awentn- 

IjstcS, est excusable. l5an» 1* secûrtdo pièce, Sckhnwi prend 
la^oîc. et après avoir retracé les ‘éludes laites par Soyou : 
llii, il cito uno petite anecdote qui prouve qu’au commen¬ 
cement môme do sa carrière, Soyouthi avait une idée assez, 
haute do sa propre importance : il était allé aux leçons d’un 
professeur nommé Al-Monawi, et il s’était mis parmi l’nudi- 
loLie à la place d’honneur; ceci ne plut nullement nu pro¬ 
fesseur, qui lui insinua, par les paroles suivantes, l’incon- 
. vennnee de sa conduite : « Quand nous étions jeunes, nous 
.nous mettions derrière le cercle des auditeurs;» il ajouta 
aussi d’autres observalions de la même nature 1 . Soyouthi. 

1 M. Mrursingo a traduit ce passage autrement, niais il me semble 
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comme on le pense bien. quitta promptement un professeur 
qui donnait des leçons de bienséance. Sekhawi passe ensuite 
en revue l'autobiographie de Soyouthi, dont il ne ménage 
nullementla forfanterie ; il paraît que Sekhawi avait eu Soyou-, 
thi pour élève, et que ce dernier lui avait volé quelques- 
uns de ses écrits : iiulc inc. Il faut avouer aussi qu’il traite 
Soyouthi durement, quand même ce qu’il en dit serait fondé 
sur la justice ; exposer ses emprunts ou plutôt ses plagiats , 
décrier ses talents, le déclarer un charlatan, rappeler scs torts 
onvei’s plusieurs savants, et exposer la nullité de ses préten¬ 
tions : telle est la lAchoqueSokhawi a exécutée do grand cœur 
ut qui nous a valu une notice extrêmement curieuse et passa¬ 
blement amusante; mais cotte critique n’inspire pas beaucoup 
do respect ni pour l’un ni pour l’autre. Quand Sekhawi publia 
son ouvrage, Soyouthi se pressa do compiler une espèce 
de dictionnaire biographique où son ancien professeur tient 
sa place, comme de juste : « Mohammed lbn Àljd ar-IWnnan 
« Sekhawi, historien calomniateur , dépourvu do toute 
« science, cxcopté celle des traditions ; un hommo qui se corn- 
-plaît dans la cnlompio, otc.» On voit combien lo ton des 
savants d'alors était différent de celui qui distingue ceux de 
nos jours; il faut, sans douto, en chorchor l'oxplication 
dans la différence des pays et des époques. 

• Ce v.Qlume est le premier d’uuo série d’ouvrages entrepris 
sous la direction 4fl^ ; Weyei» .lie Loydo, el exécutés par 
ses élèves : un second ouvrage vient aussi d* paraître, ren¬ 
fermant dos prolégomènes au célèbre poème d’Ibn Abdoun, 
dans lequel l’auteur déplore la cliuto clos pcuou'l-AlU», dy¬ 
nastie maure espagnole qui fut ronvqrsée par Yousouf lbn 
TaschiGn.En rendant prochainement compte de ccnouveuti 
travail, nous pourrons alors ajouter quelques observations 
sur la direction imprimée par M. Wcyers aux études orien¬ 
tales h Leyde; en attendant, nous félicitons ce professeur de 

qu’il n'en a pas saisi In vrai sens. Du resta c’est .h* seul •‘adroit dn 
son travail qui parait avoir brsoin «le rectification. 
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l'honorable début de son élève, M. Meursinge, qui vient de 
faire preuve, dans la carrière des lettres orientales, d’une 
instruction aussi solide qu’étendue. 

M. G. dr S. 



Haji Kitai.ifæ Lexicon kncïclopædicum ET DIBLIOOIUPIII- 

cum; primun odidit, latine yertit et commontario irutraxit 

Gustavus Flügbl. — Iu-4°; 1. 1, pp. 54o;.t. II, pp. 67 a. 

Lipsiæ, >835-7. 

Le diclionnniro bibliographique composé vers le milieu 
du xvn* siècle par Hodji Kbalifa a toujours été regardé à 
justo litre comme un ouvrage indispensable pour l’étude de 
l'histoire littéraire des musulmans. Ce recueil renferme l’in¬ 
dication do plus de quarante mille ouvrages avec les noms 
d'environ huit mille auteurs ; très-souvent aussi on y trouvo 
la .date do leur mort : de sorte que, par ce dernior genre de 
renseignements, il devient d’une certaine importance pour 
la biographie. L'auteur, en adoptant l’ordre alphabétique, 
avait cédé & la nécessité de rendra son livre 1 facile k cotfsul- 
tortmais , ayautbien senti qu’ntt tel mode de-classification ne 
donnerait qtio des notions fort imparfaite* sur l'ensemble do la 
littérature musulmane, il a mis en lèto do son travail des pro¬ 
légomènes très-étendus sur la division des sciences, lourori- 
gino, leur progrès cl leur utilité, et. il à renvoyé nu corps de 
l’ouvrage les définitions spéciales de chaque science. Ces ad¬ 
ditions sont d'une haute importance; mais le stylo dans le¬ 
quel elles sont rédigées est très-concis, et la terminologie 
scolastique que IIndji Khalifa a empruntée à Ibn-Khaldoun 
les rend souvent fort difficiles à entendre: on y reconnaît, 
néanmoins, le grand talent et la vaste‘instruction de l'auteur, 
qui,après avoir embrassé d’un coup d’œil toute l'encyclopé¬ 
die des sciences, descend à l'examen de chacune d’elles en 
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particulier, et montre dans cette nouvelle tâché un profond 
savoir, un jugement sain et une parfaite corinaissâncè dés 
divers sujets qu'il aborde. Pour rassembler les matértAftt 
d'un tel ouvrage, l’auteur se livra à de longues et profondés 
recherches; après avoir fouillé et visité les différentes biblio¬ 
thèques de l’Orient pour prendre connaissance des trésors 
qu’elles renfermaient, il compulsa toutes les collections 
biographiques dont la littérature musulmane est si riche, 
et y puisa l’indication d’une foule d'écrits en tout genro, 
dont la majeure partio lui était inconnue. C’eSt ainsi qu’il 
parvint h former son célèbro Dictionnaire bibliogrnpluque, 
qui nous reste comme une preuvre irréfragable de l’immense 
étonduo de la littérature arabo et comme-témoignage dos 
grands travaux do l’auteur ot un des plus solides titres de 

gloire. 

Hadji Khnlifa ne fut pas cependant le premier écrivain 
arabe qui eut la pensée de recueillir les titres de tonsletfou- 
vragos qui composent la littérature dos nations musulmanes: 
la tentative avait déjà été faite nu milieu du iv* siècle do l’hé¬ 
gire, sous lo règne .du khalife al-Toï-lilla, par Abou’l-Fcrcj 
Mohnnnncd Ibn-Abi Ynconh nl-worrnk [lo libi'aire ), de Bngli- 
dnd, et surnommé nn-Ncdîm al-Bnghdndi (le convive ugrtablo 
do Ba/jihid). Son ouvrage intiulé : Fihreil ulOloum, Catalogue 
dot sciences, ot qu'il composa en 377 (987 de J. C.), est dis¬ 
tribué en dix sebttonè* chaoqnu «j’eUes traite un sujet spé¬ 
cial, comme on le verra par 1 indication sitivahfe': 

Première section. Sur la langue des Arabes et celle des 
Adjem [i(rangers) ; titres des livres révélés dont l’authenticité 
est reconnue par les musulmans; sur le Ivoran. 

Deuxième section. Sur l’origine de l’art grammatical, sur 
les grammairiens des écoles de Bnsra et Koufn, et les gram¬ 
mairiens éclectiques, sur les grands écrivains, etc. et In liste 
de leurs ouvrages. 

Trosièinc section. Sur les historiens, les raxcis ou rappor¬ 
teurs de récits historiques, les rapporteurs de traditions re¬ 
latives à Mahomet, les généalogistes, etc. et In liste de leur' 
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ouvrages. Histoire des katibs et autres fonctionnaires publics 
qui sc sont occupés de littérature ; notice sur les gens de 
plaisir, chanteurs, bouffons, etc. et la liste de leurs ou¬ 
vrages. , 

. Quatrième section. Sur les poètes avant et pendant l'isla¬ 
misme,, les compilateurs de diwans, l^s rawis ou récitateurs 
d'ouvrages poétiques, etc. 

Cinquième section. Sur la théologie, les Motazéliles, 
Sluite», Imamitcs et autres sectes hérétiques ; la liste de leurs 
livres. Les dévots qui ont renoncé au monde et qui se sont 
livré» aux mortifications, olc. leurs ouvrages. 

Sixième section. Sur In jurisprudence : Malik, ses soc la* 
leurs cl leurs livres. Abou lfanifa, sos sectateurs et leurs 
livres; Schafi, sos sectateurs et leurs livres. Dawoud (Abou 
Solciman Toi), scs sectateurs, et lours livres. Jurisconsultes 
«chiite».— Abou Jaafer Taberi, ses partisans, cl leurs livres. 

Scpliômo scolion. Les philosophes'et leurs ouvrages. Los 
professeurs, mathéinalicions, arithméticiens, astronomes, 
otc. La médecine et les médecins tant anciens que mo¬ 
derne», avec la liste do leurs ouvrages.. 

Huitième Section. Les fabulistes, contours, otc. Leurs ou 
vrages. „ 

Neuvième section Lo»Sal>4w»,<lo k v»Up.do leur» 

<loctrkev*to- Soutes indienne# et ûhinchse*. 

Dixième section. les alchimistes, le* travailleurs nu grand 
(ouvre; leurs livras. 

On voit par cet exposé qu'lbn nl-Werrak a envisagé son 
sujet sous un autre point do vue que Hadji Khalifa : 1 auteur 
du Fihrest s’est surtout occupé des écrivains, et il met leurs 
ouvrages en seconde ligne ; Hadji Khalifa, au contraire, dirige 
d obord l'attention de sos lecteurs sur les livres et leur cou¬ 
teau; ensuite il. en nomme les auteurs. Mais la différence In 
plus frappante qui existe entre ces deux recueils est dans le 
caractère des ouvrages qui y sont mentionnés. Dans le Fihrest 
on rencontre presque h chaque page des litres de livres main¬ 
tenant perdus; ainsi nous est révélée l'existence de traduc- 
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lions du grec, du pehlewi el de l’indien; des traités sur 
l'hisloirc el les anliquilés arabes, persanes et indiennes ; 
d’ouvrages de poésie el grammaire; enfin celle d'une -litté¬ 
rature étendue el variée, riche surtout en souvenirs et eh 
traditions des temps anciens ; d’une littérature complète ot 
maintenant presque anéantie, car'il ne nous en reste de 
bien important que quelques monuments, savoir : pièces de 
poésie ; le Koran ; des recueils de traditions, le Kitab de Sibc- 
waih, des fragments de la vaste collection de documents 
historiques rassemblés par Taberi, et le Moroudj ad-Dchcb 
de Mesoudi, compilation dont la lecture excite plutôt quelle 
ne satisfait la curiosité. 

La Bibliothèque du roi no possède qu’un seul volume 
du Fibres!; il a été transcrit l’an 637 do l’hégire ( 1239-30 
de J. C.), et il ronfonno les quatre premières sections seule¬ 
ment; M. do Hammer vient do s'en procurer lu dernière par¬ 
tie , et il paraît qu'un exemplaire complet se trouve A la biblio¬ 
thèque do Leyde.ll n’est pas nécessaire d'insister sur l'impor¬ 
tance d’un tel ouvrage; les orientalistes savent l’apprécier, ol 
peut-être un jour deviendra-t-il plus accessible à la géné¬ 
ralité des lecteurs. 

En terminant nous ne pouvons nous dispenser do pré¬ 
senter quelques observations sur les difficultés que M. Flügel 
a dû surmonter avant do pouvoir livrée è l'impression son 
édition du Letîqwi 'làbüvgra^hiquc do llndji Khalife : le»' 
manuscrit» do cot ouvrage ont ététoujonrs roohorcrliés avec 
empressement; mais, en multipliant les exemplaires, le «élc 
des copistes surpassa leur instruction, ot lo loxto qu’il» de¬ 
vaient reproduire subissait sans cesse de graves allératious 
dues, 3 oit 0 l'ignorance, soit à la précipitation. Los prolé¬ 
gomènes devinrent quelquefois inintelligibles ; les litres de» 
livres furent altérés au poinl d’èlro méconnaissables, les 
noms des auteurs estropiés , les dates changées, le texte 
même tronqué. Aucun des exemplaires que nous possé¬ 
dons en Europe n’csl exempt de ces défauts, et il arrive sou¬ 
vent que l’incorrection du texte force le lecteur à renoncer 
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au secours que l'ouvrage aurait pu lui Fournir. Pour donner 
une bonne édition de ce lexique, il fallait collationner un grand 
nombre do manuscrits, vérifier les noms propres, fixer les 
dates, être initié aux différente* branches des sciences musul¬ 
manes pour pouvoir en comprendre la terminologie : après 
avoir rétabli le texte, il fallait, pour en faire la traduction, 
vaincre des difficultés non moins grandes pour rendre avec 
précision les pensées de l’original, et en reproduire exacte¬ 
ment et clairement les définitions et les termes techniques. 
en faisant plier le génie d’une langue à celui entièrement 
différent d’une nuire langue. Dans les deux premiers vo¬ 
lumes que M. Flügel a terminés, et qui forment le quart 
do l'ouvrage entier, on reconnaîtra que ces conditions ont été 
parfaitement remplies, et que ïladji Rhalifa u trouvé un édi¬ 
teur et traducteur digne de lui; il nous reste à exprimer 
notre désir de voir bionlAl paraître la siiite do cet important 
travail, qui fora également honneur i\ lit Société anglaise des 
traductions orientales, qui l’a encouragé, «u jeune savant qui 
l’a exécuté, et à la mémoire do l’illustre professeur dont 
K Flügel fut l'élève. 

M. G. ut S. 

»:.î. tï*t***Hj'f ■**+ •#'-****•*> '■ -»* • 

lWmyhnt ooljalcelah . tritîwlnlion of Alfa ly lutiin o littlah, 
cfliled arabian Nights; for lhe use of iho college of Fort 
Snint-Gcorgo, Iramlnted by Moonsiiy Siiams ooddrf.n Uii- 
mud in the ycnr io5a bijree, or i83G A. 1). c’est-à-dire: 
les Histoires célèbres, ou les Mille cl une nuits, traduites 
en biudouslani. Madras, i836, in-8°. 

.L’ouvrage le plus remarquable de la littérature arabe mo¬ 
derne est sans contredit celui qui o pour litre les Mille et 
une nuits (AI/' laila o laila). Malheureusement on y ren¬ 
contre beaucoup d’expressions peu usitées qu'on ne trouve 

1 ht non (ms ulif, connue oïl lit dan.' les prospectus des mnm-lK-x 
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|>as clans les diclionnaires, eide nombreuses allusions à des 
usages peu connus clos lecteurs européens. On regrettait qu’il 
n’en existât pas de traduction dans une langue de l'Orient 
musulman, en sorte qu’on pût y avoir recours pour l’inter* 
prétalion des passages obscurs. En effet, les versions des 
ouvrages orientaux dues a des natifs, sont généralement 
très-utiles pour l’intelligence des originaux, parce que les 
contrées où ces différentes productions sont écrites, ont des 
mœurs et des usages a peu près pareils, at que les langues 
qui y sont usitées ont beaucoup d’nnalogic enlro elles. Telles 
sont, par exemple, la traduction turqued’ibn Khalidoun et 
la version persane doTabari. Quant aux Mille et une nuits, 
l’idiome de l’Asie dans lequel on devait désirer de pouvoir les 
liro, c'est certainement l'iiindousümi, à causoquo cet ouvrage 
célèbre étant, â ce qu'on croit généralement, d’origine in¬ 
dienne, quoique écrit en Egypto par des musulmans : il ne 
pouvait, en effet, être mieux traduit quo par un musalmnn 
de l’Inde, et en hindoustnni, qui est la langue de l’Inde 
musulmane, le persan et l'arabe étant pour elle ù peu près 
comme pour l'Europe le grec cl lo latin. Or voici une excel¬ 
lente traduction hindous!*™ dont le premier volume, qui 
renferme cent nuits, est arrivé on Europe. Cotte traduction, 
écrite i\ la fois avec simplicité et élégance, sc distingue par 
un styi® olflir ol aisé qui ne. présente jamais aucune ambi¬ 
guïté ; aussi suis-jo convaincu uonmntuider a l’in- 

ic.lligcnce de l’original les personnes qiuTâ Ta ^ôH'nwasnnce 
de l'arabe, joignent celle do l’hindoustani. Le volume dont 
il s’agit, et que j’ai sous les yeux, est lithographié avec beau¬ 
coup de soin. Il est écrit en caractères Mitalis, qui tiennent 
le milieu entre les caractères arabes nommés neskht, et les 
persans nommés laite'. Je le considère comme une des pu¬ 
nitions de Calcutta. Le mot v^iJl, prononcé alf. signifie mille; 
mais prononcé alif il indique la première lettre de l'alphabet. 

1 Le mot parait être une contraction des mots 

cl 
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blicalions les plus utiles qui soient sorties, dans ces dernières 
années, des presses de l’Inde. 

G. T. 


Histoire de l'expédition des Français en Égypte, par N ai onia 
el-Turh, publiée et traduite par M. Desouangrs aîné, se¬ 
crétaire interprète du Roi. Paris, Imprimerie royale, in-8". 
1839 . Se vend A Paris, à la librairie orientale de M 1 ”* veuve 
Dondcy-Dupré, rue Vivienne, n B a. 


M. A. Loiseleur Dcslougchamps, qui, par la publication 
de divers ouvrages relatifs à la littérature sanskritc, s’ost 
placé A un rang distingué parmi les savants de notre siècle, 
réimprime en ce moment lo célèbre vocabulaire intitulé ./lma- 
rahocha (Trésor d'Amara ou Trésor immortel), lequel a pour 
auteur Amarasinha, illustre grammairien do l'Inde. 

Le premier volume de cet ouvrage, qui comprend tout le 
texte et la traduction française, vient dp paraît^ sous le fçr* 
iU«t in-8 b , et fait hponed^.p» ta, belle exécution , aux presses 
de l’Imprimerie royale. 

Le second volume, comprenant l'index, sera mis sous 
presse dans deux mois. 



FIN DU TOME VIII. 
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